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A  M.   Ernest  Gagnon,   Ministre  de  l'insfrucfion 
publique   à   Quehec  [Canada), 


«  MoNsiiiP  LE  Ministre, 

u  C'est  à  votre  appui  bienveillant  et  à  votre  iiitel- 
La'nt  concours  que  je  dois  la  possibilité  d'une  nou- 
ille publication  de  ces  travaux.  C'est  grâce  à  vous 
lue  je  puis  y  ajouter  aujourd'hui  nombre  de  docu- 
leuts  qu'il  m'avait  été  impossible,  à  mon  grand 
|e{;ret,  d'insérer  dans  la  première  édition. 

«  Aucun  éditeur  n'aurait  consenti  à  accepter  la 
harge  d'imprimer  une  si  grande  quantité  de  pièces, 
ii  la  généreuse  souscription  du  gouvernement  cana- 
lien  ne  lui  en  eût  facilité  les  moyens.  Je  vous  en  suis 
loue  reconnaissant,  autant  pour  la  science  que  pour 
lîoi-méme. 

«  C'est,  en  effet,  la  présence  des  actes  originaux 
l|iii  constitue,  pour  uiie  grande  part,  l'autorité  et  la 
[fécondité  des  œuvres  historiques. 

»  Les  faits  (|ue  nous  racontons  portent  toujours  plus 
lou  moins  quelques  reflets  de  nos  idées,  de  nos  sen- 
|tinients,  et  surtout  du  point  de  vue  auquel  nous  nous 
sommes  placé  en  lisant  les  manuscrits.  La  sincérité 
du  document  tout  nu  donne  seule  au  lecteur  la  liberté 
tout  entière  de  rechercher,  à  son  gré,  l'empreinte  et 
la  pliysionomie  d'une  époque;  ces  documents,  restes 
vivants  du  passé,  sont  en  outre  un  aiguillon  qui  pique 
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la  curiosité;  ils  excitent  chez  le  lecteur  un  désir  parti] 
culier  d'aïuilyser  dans  le  détail  les  faits  encore  palnij 
tants  sous  la  |)luine  des  témoins  oculaires.  SouvciJ 
même  ce  sont  les  savants  qui,  après  avoir  lu  la  rel 
daction,  Tensendile,  sont  les  plus  désireux  d'étudié] 
les  textes,  parce  qu'ils  aiment  à  retrouver  sur  le  vil 
les  personnages  dont  ils  connaissent  Téhauche  et  don] 
ils  refont  à  leur  yuise  une  fijure  nouvelle  d'après  le^ 
ori(][inaux. 

M  Ce  serait,  en  effet,  une  grande  erreur  de  croire 
que  le  même  document  dise  la   même   chose  pouij 
tout  le  monde  :  tel  se  laisse  dominer  par  certain^ 
détails  saillants  qui,  pour  tel  autre,  sont  insignifiants,! 
tandis  que  ce  dernier  se  passionnera  pour  un  type 
effacé  dans  l'ombre,  qui  lui  fait  pressentir  comme 
une  révélation  d'un  point  de  vue  nouveau  de  l'his- 
toire. C'est  pourquoi  les  documents  textuels  sontdansl 
les  livres  historiques  d'un  estimable  prix,  puisqu'ils] 
facilitent,  pour  le  lecteur,  cette  variété  d'aperçus  quil 
fécondent  la  science  et  contrôlent  ses  assertions. 

«J'ai  encore  un  autre  motif,  et  tout  particulier,  del 
me  féliciter  et  de  vous  féliciter  en  même  temps  de 
cette  nouvelle  édition,  parce  que  j'ai  eu  la  bonne 
fortune  de  profiter  des  découvertes  si  curieuses  et 
si  importantes  que  mon  excellent  et  savant  ami 
M.  l'abbé  Gasgrain  vient  de  faire  cette  année  même 
dans  les  Colonial  Records  de  Londres;  découvertes 
qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer,  et  qui  permettent 
de  présenter  sous  un  jour  tout  nouveau  l'histoire  de 
cette  douloureuse  période  que  l'on  appelle  la  Neutra- 
lité des  Acadiens,  durant  laquelle  on  les  a  traînés  par 
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le  fallacieuses  espérances,  autant  que  l'on  a  cru 
ivoir  besoin  d'eux,  jusqu'à  ce  (ju'on  les  juécipitat 
liuis  l'ahinie  de  la  proscription. 

«  Vous  voyez,  par  ces  détails,  ^^onsieur,  combien 
Ml  doit  vous  savoir  oré  (le  public  aussi  bien  que 
iioi-niéuie)  des  lar(j;es  encoura(jemenls  dont  vous 
ivcz  bien  voulu  bonorer  mes  nîcbercîîiîs.  Mais  je 
l'ai  pu  écrire  cette  lettre  sans  que  chacune  de  ses 
|i{jiies  ait  éveillé  en  moi  le  cordial  souvenir  des 
loinmes  distinjjués  qui  vous  ont  précédé  dans  la  direc- 
iioii  de  l'instruction  publique  :  mon  cher  et  émineiit 
uni,  rhonorable  M.  Cliauveau,  et  l'honorable  M.  Oui- 
ïiet,  son  successeur,  avaient  aussi  accueilli,  avec  le» 
^{jards  les  plus  symp'^b  ques,  les  divers  travaux  que 
l'ai  faits  sur  la  Nouvelle-France.  Malheureusement,  je 
le  suis  entré  eu  relation  avec  eux  que  lorsque  ces 
Ifludes  étaient  déjà  imprimées,  ce  qui  m'a  privé  du 
ïiaisirde  leur  offrir  publiquement  l'hommajje  de  ma 
hatitude. 

«  Permettez-moi  donc  de  joindre  ici  leurs  noms  au 
[ôtre,  pour  les  remercier  et  les  assurer  de  la  haut(î 
[stime  que  je  professe  pour  leur  caractère  et  leur 
lient. 

«  Veuillez,  Monsieur  le  Ministre,  agréer  les  sen- 
iments  de  haute  considération  avec  lesquels  j'ai 
[honneur  d'être, 

«  Votre  dévoué  serviteur. 


«  Rameau  de  Saint-Père, 


M  Paris,  1"  mars  1889.  •• 
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Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrajje,  nous 
avons  eu  surtout  en  vue  de  décrire  Tinstallation  des 
j)remiers  colons  de  l'Amérique  du  Nord,  le  but  qu'ils 
se  proposaient,  les  procédés  qu'ils  ont  suivis. 

L'histoire  des  Acadiens  a  attiré  plus  particulière- 
ment notre  attention,  d'abord  parce  que  ce  turent 
les  premiers  Européens  qui  se  fixèrent  dans  le  nord 
(le  l'Amérique,  et  surtout  parce  qu'ils  sont  restés  si 
lon(jtemps  abandonnés  à  eux-mêmes,  que  leur  éta- 
hlissement  fournit  un  type  pur  et  bien  défini  du  svs- 
leme  et  des  procédés  qui  ont  été  suivis  depuis,  non- 
seulement  par  les  Français,  mais  par  les  Hollandais 
et  par  les  Anjjlais. 

Ce  petit  groupe,  très-isolé  des  autres  colonies  euro- 
péeimes  et  qui  finit  par  être  isolé  de  sa  mère  patrie 
elle-même  de  1710  à  1755,  pendant  un  der.  1-siecle, 
présente  donc  tous  les  caractères  requis  pour  consti- 
tuer un  excellent  spécimen  des  procédés  colonisateurs 
du  dix-septième  siècle  dans  le  nord  de  l'Amérique, 
l'Espagne  offrant  un  type  particulier  absolument  dif- 
férent. 

C'est  la  presqu'île  de  la  Nouvelle-Ecosse  qui  for- 
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mait  à  proprement  parler  Tancienne  Acadie;  c'est  là 
que  se  sont  passés  les  événements  dont  nouî  allons 
suivre  et  étudier  le  récit.  C'est  là  que  plusieurs  (jen- 
tilshommes  français,  sous  la  direction  des  sieurs  de 
Monts  et  de  Poutrincourt,  entreprirent  de  fonder  une 
colonie  qu'ils  appelèrent  Port-Royal.  Pris  et  repris 
plusieurs  fois  par  les  An^jlais,  ce  poste  fut  définitive- 
ment réoccupé  en  1632  par  MM.  de  Razilly  et  d'Aul- 
nay,  qui  y  conduisirent  une  quarantaine  de  familles 
françaises.  A  travers  bien  des  vicissitudes,  ces  familles, 
presque  abandonnées  à  elles-mêmes  et  recrutées  à 
peine  de  temps  en  temps  par  quelques  aventuriers  et 
quelques  engagés,  formaient  déjà  vers  1710  une 
paroisse  d'environ  deux  mille  âmes,  quand  les  Anglais 
s'emparèrent  définitivement  de  l'Acadie.  Les  conqué- 
rants, dédaignant  cette  presqu'île  sauvage,  se  con- 
tentèrent de  placer  à  Port-Royal  une  petite  garnison, 
et  les  colons  français,  restés  sur  leurs  héritages,  con- 
tinuèrent à  se  multiplier  dans  l'isolement;  en  1750, 
ils  dépassaient  quatorze  mille  âmes,  s'étant  sextuplés 
en  quarante  ans  sans  le  concours  d'aucune  immigra- 
tion d'Europe. 

Les  Anglais,  effrayés  de  la  rapidité  de  cette  pro- 
gression, résolurent  d'y  mettre  un  terme  :  ils  firent 
cerner  leurs  villages  par  les  milices  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  en  1755;  toute  la  population  fut  enlevée; 
hommes,  femmes  et  enfants  furent  déportés  aux  États- 
Unis  et  en  Angleterre,  et  c'est  au  milieu  de  celte 
proscription  cruelle,  injustifiable,  que  Longfellow  a 
placé  les  scènes  mélancoliques  de  ce  poëme  ravissant 
d'Evangelinef  qui  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation.  On 
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estime  que  les  Anglais  déportèrent  ainsi,  tant  de  la 
presqu'île  acadienne  que  des  îles  du  golfe,  environ 
six  mille  Acadiens!  Quelques-uns  parvinrent  à  leur 
échapper  et  se  réfugièrent  dans  les  bois  parmi  les 
tribus  indiennes  ;  quelques  autres  même  purent  gagner 
le  Canada;  beaucoup  périrent  de  misère  et  dispa- 
rurent dans  la  tourmente. 

Dix  ans  après,  quand  la  situation  fut  un  peu  déten- 
due, un  certain  nombre  d'Acadiens  déportés  aux 
Etals-Unis  purent  venir  à  travers  les  forêts,  et  après 
les  plus  dures  épreuves,  rejoindre  ceux  de  leurs  com- 
patriotes qui  vivaient  dans  les  bois  de  l'intérieur  :  le 
tout  ensemble  ne  s'élevait  pas  à  deux  mille  cinq  cents 
âmes!  Il  se  rétablit  ainsi  en  divers  lieux  de  nouveaux 
villages,  où  les  i.iisérables  débris  de  cette  population 
énergique  et  opiniâtre  commencèrent  à  reformer  leurs 
ruches  industrieuses  sur  des  terres  désertes.  Le  dénû- 
ment  et  l'abandon  ne  purent  paralyser  cette  persévé- 
rance laborieuse,  et  leur  postérité  s'est  tellement  mul- 
tipliée que  le  recensement  de  1871  porte  leur  nombre 
à  quatre-vingt-sept  mille  sept  cent  quarante  per- 
sonnes. Les  groupes  sont  malheureusement  séparés, 
mais  tous  ces  Acadiens  y  vivent  dans  une  grande 
union,  fortement  attachés  à  la  nationalité  française, 
dont  ils  conservent  avec  un  soin  jaloux,  dans  leurs 
paroisses  et  dans  leurs  familles,  la  langue,  les  tradi- 
tions et  la  religion. 

Leurs  ancêtres  furent  les  premiers  Européens  qui 
s'établirent  dans  l'Amérique  du  Nord.  Quels  étaient 
ces  émigrants?  Pourquoi  vinrent-ils  s'établir  dans  le 
nouveau  monde?  Comment  s*opéra  leur  installation? 
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Gomment  se  développèrent  leurs  profjrès?  Voilà  ce 
que  nous  nous  proposons  d'exposer  ici;  c'est  un  spé- 
cimen très-intéressant  et  très-instructif  à  la  fois  du 
mode  généralement  suivi  dans  les  établissements  agri- 
coles qui  furent  créés  dans  le  nord  de  l'Amérique. 
Mais  avant  d'entrer  dans  le  narré  des  faits,  nous 
demanderons  la  permission  de  montrer  comment 
la  situation  sociale  et  économique  de  l'Europe  au 
seizième  siècle  put  déterminer  l'essor  du  courant 
d'émigration  purement  agricole  qui  se  dirigea,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  vers  ces  con- 
trées froides  et  désertes. 

Eu  effet,  la  colonisation,  entreprise  alors  par  les 
peuples  septentrionaux,  ne  s'entendait  aucunement 
de  la  même  façon  que  nous  l'entendons  aujourd  hui. 
Ce  n'était  ni  un  déversoir  de  populations  surabon- 
dantes, ni  une  spéculation  publique  ou  privée;  la 
royauté  pas  plus  que  l'État  n'y  coopérèrent  dans  le 
principe,  et  les  particuliers  qui  s'aventurèrent  sur  ces 
territoires  sauvages  ne  se  proposaient  dans  leurs  éta- 
blissements terriens  aucun  enricbissement  propre- 
ment dit.  Cependant  on  ne  procédait  point  au  basard, 
on  n'obéissait  point  à  un  entraînement  de  circon- 
stance, on  suivait  en  réalité  un  plan  traditionnel,  de 
sorte  que,  pour  bien  comprendre  les  pensées  dont  s'in- 
spiraient les  émigrants  des  seizième  et  dix-septième 
siècles,  nous  somme»  obligé  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  l'état  de  la  société  européenne,  sur  son  organi- 
sation et  sur  la  distribution  de  la  propriété  foncière 
à  cette  époque. 
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Contrairement  aux  préjugés  communément  répan- 
Idus,  et  que  le  progrès  des  études  historiques  com- 
Imence  à  dissiper  aujourd'hui,  la  propriété  foncière 
1(1  été  autrefois  très-divisée  en  France  et  en  Europe  ; 
Ion  peut  même  dire  qu'elle  était  plus  uniformément, 
Iplus  raisonnahlement  divisée  qu'elle  ne  l'est  au- 
jourd'hui. Cette  division  du  sol  fut  la  conséquence 
Ide  l'affranchissement  des  serfs  du  onzième  au  qua- 
torzième siècle,  parce  que  le  serf  et  la  glèbe  furent 
généralement  affranchis  ensemble.  La  portion  de 
lerre  qui  était  anijexée  à  la  famille  serve  devint  sa 
propriété,  sous  l'a  charge  d'une  redevance  fixe  et 
minime,  à  laquelle  s'ajoutaient  quelquefois  certains 
j services  déterminés.  Telle  fut  l'origine  des  rentes  cen- 
sives  et  de  la  propriété  censitaire,  qui  était  la  base 
même  du  système  féodal'.  Cet  état  de  la  propriété 
[constitua  partout,  pour  le  tenancier  cultivateur,  le 
[chez  soi,  le  foyer  domestique,  ce  signe  matériel  de 
la  famille,  de  la  tradition  et  de  la  moralité. 

La  division  du  sol,  ainsi  conçue,  différait  essentiel- 
lement de  ce  morcellement  abusif  et  fortuit  que  l'on 
voit  de  nos  jours  développé  à  l'excès  en  certains 
endroits,  tandis  qu'il  fait  absolument  défaut  en  maint 
autre  lieu  ;  elle  se  rapprochait  beaucoup,  au  contraire, 
de  l'idée  américaine  du  home-stead.    «  La  propriété 


'  Guérard,  Proléyomène  du  Polyptique  d'Irminon.  —  Léopold 
■lisli*.  Histoire  des  classes  aaricoles  en  Normandie. 


mIIc.  —  Ch.  Perrin,  livre  II,  chapitre  xi,  page  396. 
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«  (lu  foyer  domestique  a  été  un  des  traits  généraux  du 
«  moyen  âge...  c'est  une  des  plus  fécondes  traditions 
«  du  continent  européen,  et  celle  qui  assure,  en  beau- 
«  coup  de  contrées,  à  chaque  famille,  riche  ou  pauvre,] 
«  la  propriété  de  son  habitation;  et  les  institutions 
«  qui  conservent  cette  pratique  salutaire  sont  au  pre- 
«  mier  rang  parmi  celles  qui  concourent  à  la  prospé- 
«  rite  d'une  nation.  »  (Le  Play,  Réforme  sociale.) 

Chaque  seigneurie,  chaque  fief  petit  ou  grand,  eut] 
dès  lors  pour  dépendances  :  IMes  domaines  et  terres 
appartenant   directement    au    seigneur  et  exploités 
pour  son  compte  en  régie  ou  à  moitié  ;  2"  les  terres  et 
fermes  accensées,  appartenant  soit  à  des  feudataires 
de  liberté  ancienne,  soit  aux  représentants  des  serfs  | 
affranchis.  Ces  dernières  devaient  au  manoir  Tavcui 
de  foi  et  hommage  et  une  rente  foncière  qui  variait] 
de  1  sol  à  5  sols  par  arpent;  elles  constituaient  ainsi] 
des  arrière-fiefs   et  absorbaient  une   grande  partie, 
souvent  même  la  majeure  partie  du  sol;  en  réalité, 
c'étaient  de  véritables  propriétés  grevées  d'une  rente! 
foncière,  et  elles  ont  été  la  principale  origine  de  la] 
petite  propriété  en  France.  Les  unes  se  subdivisèrent, 
d'autres   s'agglomérèrent  suivant   les   circonstances, 
mais  les  choses  se  perpétuèrent  ainsi  jusqu'au  quin- 
zième  siècle,  sauf  les   modifications   qu'amenait  le 
cours  du  temps  '. 

Au  quinzième  siècle,  le  monde  rural,  en  Europe, 
était  encore  ainsi  hiérarchisé  en  trois  ou  quatre  éche- 


'  Perrin,  De  la  richesse.  — Gh.  Louandre,  Exposé  de  L  'cou- 
verte du  registre  terrier  d'Abbeville  en  1312.  —  F.  Labour,  Hist. 
d'Oisery.  —  Tocqueville.  —  Dareste,  Histoire  des  classes  agricoles. 
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Ions,  depuis  le  cultivateur  qui  exploitait  le  sol  avec  sa 
Ifamille  jusqu'au  seiyneur  du  fief  principal,  qui  lui- 
Iméme  relevait  de  la  couronne.  Beaucoup  de  fermes 
jgrandes  et  petites  étaient  habitées  et  exploitées  par 
{leurs  propriétaires  eux-mêmes  ;  et  l'on  peut  dire  qu'a- 
Ivant  le  quinzième  siècle  c'était  là  le  fait  normal.  Mais 
[depuis  lors,   plusieurs  de   ces    propriétaires    ruraux 
accrurent  leur  fortune,  tandis  que,  d'autre  part,  beau- 
coup d'artisans,   de   commerçants   et  de   bourgeois 
urbains  achetèrent  des  fonds  ruraux.  La  distribution 
primitive  du  sol  et  des  cultivateurs  s'altéra  profondé- 
ment, et  un  grand  nombre  de-  propriétaires  furent 
conduits  à  affermer  leurs  héritages,  ce   qui   grossit 
sensiblement  la  classe  des  métayers,  qui  auparavant 
était  l'exception. 

Le  seigneur  de  haut  parage,  qui  relevait  de  la  cou- 
ronne, recevait  donc  foi   et  hommage  de  tous   les 
[cliiitelains  établis  sur  ron  fief;  ceux-ci  recevaient  à 
leur  tour  foi  et  hommage  de  tous  les  tenanciers  d'ar- 
rière-fiefs, cultivateurs  auxquels  leurs  ancêtres  avaient 
I  concédé  des  terres  à  cens  et  à  rentes,  et  parmi  ces 
I  tenanciers,  ceux  qui  avaient  affermé  leurs  terres  rece- 
vaient de  leurs  métayers  une  part  de  grains  ou  le 
prix  du  fermage.  Dans  cet  état  de  choses,  chaque 
[habitant  de  la  campagne  avait  son  droit  et  sa  place 
définie  dans  l'ordre  social,  car  les  simples  manou- 
vriers  ruraux  n'ayant  que  leurs  bras  pour  vivre  étaient 
dans  l'origine  en  nombre  très-restreint;  on  pourrait 
presque  affirmer  même  qu'il  y  eut  un  temps,  au  moins 
dans  certaines  provinces,  où  chacun,  pauvre  ou  riche, 
avait  un  foyer  lui  appartenant  en  propre. 
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Toutes  les  colonies  du  nord  de  l'Ame^rique  furentj 
ainsi  établies  sur  le  même  plan,  avec  certaines  varia- 
tions dans  leurs  institutions,  variations  qui  n'avaienll 
peut-être  pas  toute  l'importance  qu'on  leur  a  attribuëel 
depuis  lors.  Le  Canada  et  l'Acadie  formaient  la  Nou-I 
velle-France,  comme  Manhattan  (Nc^v-York)  formait] 
la  Nouvelle-Hollande,  et  le  Delaware  !a  Nouvelle- 
Suède  ;  la  Baie  de  Massachusetts  se  nommait  la  Nou- 
velle-Angleterre. 

Pendant  que  Giffard  de  Beauport  et  Juchereau  df 
La  Ferté  amenaient  de  leur  province  du  Perche  centl 
cinquante   familles  qui  devinrent  les  censitaires  del 
leurs  seijjneuries  près  de  Québec  ',  Van  Rensselaër  et 
Schuyler  peuplaient  leurs  manoirs  sur  les  bords  de 
l'Hudson  avec  leurs  vasseaux  de  Hollande;  le  comte| 
de  Stii'ling  voulait  en  faire  autant  d;ins  la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  c'est  ainsi  que  lord  Baltimore  entraîna  dans! 
le  Marylaiid  ses  tenanciers  d'Irlande*;  le  comman- 
deur de  Razilly  et  M.  d'Aulnay  n'a{>irent  point  autre- 
ment dans  leurs  Hefs  de  l'Acadie. 

On  doit  remarquer  cependant  que  les  Anjjlais  ap- 
portèrent pendant  un  certain  temps  dans  la  colonisa- 
tion des  idées  moins  déterminées  :  en  Virginie  etl 
chez  les  Puritains,  ils  louvoyèrent  pendant  plusieurs 
années  dans  l'essai  absurde  d'un  système  de  travail] 
en  commun,  qui  donna  naturellement  de  déplorables 
résultats.  Quelle  fut  la  cause  de  ces  hésitations?  Peut- 


'  Garneau,  Histoire  du  Canada,  —  Ferland,  idem.  —  Rameau, 
ta  France  aux  colonies. 

^  hei\m\s\\,  liistorj  of  Nova-Scotia.  —  Mac  Malion,  History  of 
Maryland .  —  Bo2inan,  idem. 
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être  Télat  du  tenancier  propriétaire,  à  la  base  du  sys- 
tème féodal,  était-il  moins  bien  constitué,  moins 
fjénéral,  en  Anjjleterre  qu'ailleurs.  Peut-être  les  rêve- 
ries religieuses  et  outrées  des  puritains  en  furent-elles 
l'origine.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  tarda  pas  à  revenir 
à  la  concession  terrienne  et  censitaire;  plusieurs, 
comme  le  comte  de  Stirling,  Ferdinando  Gorges, 
lord  Baltimore,  lord  Berkeley,  sir  Carteret  et  lord 
Sliaftesbury,  conçurent  directement  la  colonisation 
d(»  l'Amérique  comme  la  prolongation  des  établisse- 
ments terriens  ou  féodaux  du  vieux  continent'.  Plus 
tard,  Guillaume  Penn,  tout  en  s'appliquant  à  réaliser 
l'idéal  conçu  par  les  quakers,  était  en  fait  et  en  droit 
le  seigneur  de  la  Pennsylvanie  et  agissait  comme  tel 
en  concédant  les  terres  à  cens  et  à  rentes. 

M.  Léopold  Delisle  a  parfaitement  établi,  dans  son 
Histoire  des  classes  agricoles,  que  c'est  cette  situation 
des  esprits  et  des  cboses  qui  servit  de  point  de  départ 
aux  fondiiteurs  de  colonies  dans  l'Amérique  du  Nord, 
et  celui  qui  n'en  a  pas  une  notion  nette  comprendra 
md  les  temps  primitifs  de  la  colonisation  de  ce  pays. 
Dans  le  premier  cbapitre  de  ce  volume,  nous  avons 
clierclié  à  montrer  que,  conformément  aux  vues  de 
cet  éminent  écrivain,  les  Français,  les  Hollandais,  les 
Anglais  n'ont  fait  autre  chose  en  Amérique  que  d'y 
transporter  le  régime  féodal  dans  son  organisation 
rurale.  Au  fond,  nous  retrouvons  partout  le  même 
système  :  un  seigneur  personnel  ou  impersonnel,  un 
homme  ou  une  compagnie,  recevant  de  la  couronne 

'  nancroft,  [lililrctli,  Histoire  des  Etats-Unis.  —  Reamish,  ^w- 
tory  of  NovaScotia.  —  Garlier,  Histoire  des  peuples  américains. 
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l'investiture  seigneuriale  sur  une  région  déterminée, 
à  charge  par  lui  d'en  opérer  le  peuplement;  si  la  sei- 
gneurie est  une  principauté,  comme  les  seigneuries 
anglaises  ou  l'Acadie  française,  le  seigneur  sous-con- 
cède  des  fiefs  à  des  gentilshommes,  à  àes  freeliolilers  ; 
si  elle  est  un  simple  fief,  comme  dans  le  Canada,  le 
seigneur  circonscrit  ses  terres  de  réserve  pour  établir 
son  manoir  et  ses  ferres,  puis  il  fait  arpenter  et  divi- 
ser le  surplus  en  lots,  qui  contiennent  ordinairement 
cent  acres  ou  cent  arpents  (cinquante  hectpres  envi- 
ron) ;  alors  il  sous-concède  ces  lots  à  des  familles  qu'il 
fait  venir  d'Europe,  moyennant  une  rente  perpétuelle 
[quit  reni)  qui  était  généralement  de  1  sol  par  ar- 
pent; le  concessionnaire  qui  devient  censitaire  de  la 
seigneurie  doit  rendre  aveu  de  foi  et  hommage  au 
manoir,  payer  annuellement  sa  rente  et  se  joindre 
au  seigneur  pour  la  défense  du  territoire'. 

Le  produit  de  ces  rentes  était  assez  minime  d'abord, 
mais  il  devait  augmenter  avec  les  progrès  de  la  sei- 
gneurie; le  seigneur  y  trouvait  en  outre,  dès  le  pré- 
sent, un  titre  et  une  situation  sociale  qui  ne  pouvait 
que  s'accroître  pour  sa  postérité;  celle-ci  était  assu- 
rée d'une  expansion  facile,  car  au  milieu  de  ces  forêts 
immenses  et  désertes  le  champ  était  libre  pour  la 
création  de  nouvelles  seigneuries.  Tels  étaient  ordi- 
nairement les  motifs  déterminants  qui  engageaient 
les  chefs  de  l'émigration  à  passer  en  Amérique. 

Quant  aux  familles  des  colons,  elles  se  sentaient  au 
départ  rassurées  contre  l'imprévu  par  la  confiance 


'  Aveu  du  tenancier  Guyon^  cité  par  Ferland. 
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qu'elles  avaient  dans  leurs  seigneurs,  et  par  l'appui 
matériel  et  moral  que  ceux-ci  leur  assuraient.  Les 
stipulations  des  contrats  seigneuriaux  et  Tusage  tra- 
ditionnel les  mettaient  à  Tabri  contre  toute  éventua- 
litc  (le  spéculation;  car  le  seigneur  et  les  censitaires 
se  trouvaient  complètement  unis  dans  un  intérêt 
commun.  Le  premier,  en  effet,  ne  demandait  aucun 
(léhoursé  immédiat  et  ne  tirait  même  qu'un  produit 
très-minime  de  ses  rentes  (une  seigneurie  de  dix  mille 
arpents  ne  rapportait  pas  500  livres)  ;  ses  profits  réels, 
notables,  étaient  des  profits  à  longue  échéance,  tels 
que  les  droits  de  lods  et  ventes,  de  mouture  et  autres, 
qui  étaient  entièrement  subordonnés  au  peuplement, 
au  défrichement,  à  la  prospérité  de  la  seigneurie, 
c'est-à-dire  au  succès  partiel  de  chacune  des  familles 
censitaires;  tous  les  intérêts,  tous  les  éléments  de  la 
seigneurie  étaient  donc  reliés  dans  une  complète 
solidarité. 

Parmi  ces  émigrants,  d'ailleurs,  quelques-uns  n'é- 
taient même  pas  des  censitaires  dans  leur  propre 
pays  :  c'étaient  des  métayers,  et  même  de  simples 
manouvriers,  que  le  seigneur  entraniait  en  leur  assu- 
rant une  propriété  semblable  à  celle  des  vieux  tenan- 
ciers féodaux,  leurs  voisins;  ils  allaient  ainsi  mettre 
le  pied  sur  le  premier  échelon  de  la  hiérarchie  sociale. 
Une  fois  parvenus  à  ce  point,  Thorizon  s'élargissait 
pour  leur  postérité ,  car  dans  ces  solitudes  fertiles 
leurs  enfants  pouvaient  espérer  créer  à  leur  tour  des 
fiefs  et  des  seigneuries;  un  demi-siècle  en  effet  ne 
s'écoula  point  .sans  qu'il  en  arrivât  ainsi  pour  plu- 
sieurs d'entre  eux. 
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Mais  au-dessus  de  toutes  ces  consid(>rations  prddo> 
iniiiail  la  juste  liarmonie  qui  r('(;iiail  alors  entre  lis 
diverses  classes  de  la  société,  et  qui  nous  est  presque 
inconnue  aujourd'hui.  L'inHuence  des  autorités  so- 
ciales vraies,  celles  qui  reposent  sur  la  tradition  (lei; 
t'aniiilcs  et  sur  les  relations  journalières,  était  consi- 
dérahie;  c'est  de  là  que  naissait  la  confiance  avec 
la(]uelle  les  tenanciers  s'abandonnèrent  à  leurs  sei- 
(jneurs  et  se  familiarisèrent  avec  l'idée  d'une  trans- 
))ortation,  qui  rompait  toutes  leurs  habitudes  l)ien  plu,-; 
encore  que  maintenant.  Ceci  nous  explique  comment 
on  put,  au  dix-septième  sièch*,  non  pas  seulement 
trouver,  mais,  disons  avec  les  documents',  choisir 
dans  les  paroisses  rurales,  parmi  les  familles  de  culti- 
vateurs les  plus  considérées,  celles  que  l'on  déter- 
mina à  s'expatrier  en  Amérique.  On  ne  les  séduisit 
point  par  le  mira{je  d'un  enrichissement  rapide;  ils 
savaient  parfaitement  que  la  colonie  était  avoisinée 
par  les  sauvajjes;  et  ils  n'hésitaient  point  cependant 
à  suivre  les  chel^  traditionnels,  que  les  habitudes  de 
la  vie  leur  avaient  donnés. 

Gela  est  si  vrai  que,  du  jour  où  l'esprit  d'entre- 
prise, l'amour  des  ci'éations  lointaines,  vint  à  faiblir 
parmi  les  hautes  classes  en  France,  l'émijjration  des 
familles  rurales  s'arrêta  tout  à  coup.  Quoi  qu'on  ait 
pu  dire  à  ce  sujet,  la  misère  n'était  point  telle  alors 
qu'elle  poussât  les  gens  hors  du  logis  :  la  modération 
des  désirs,  la  longue  habitude  d'une  existence  labo- 
rieuse et  rustique,  le  culte  de  la  tradition  et  du  chez 


«  l^aillon. 
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soi,  la  (lifHcnltti  des  cumniiiiiioatioDs,  rabscnce  de* 
nouvelles,  tout  coiitrilmait  à  éloijjiier  les  |)0{Milatioii» 
iiiiales  du  désir  de  s'('\|)atrier,  et  rien  ne  les  solli- 
citait ili  émi(ji'er.  11  avait  fallu  que  l'inHuence  liiérar- 
chi(|ue  et  la  confiance  eussent  ajji  bien  puissamment 
sur  leur  esprit  [)our  I(;s  décider  à  passer  la  mer.  Des 
(|irils  ne  furent  plus  sollicités  par  les  {jens  des  classes 
élevées,  lorsque  les  {j^entilsliommes  et  les  I)Our{;eois 
furent  <le  plus  en  plus  attirés  vers  les  chaqjes,  vers 
les  bénélices  et  à  la  cour,  dès  (|u'ils  cessèrent  d'amhi- 
tioiuier  TétaMissement  de  leurs  familles  dans  le  nou- 
veau monde,  l'expatriation  des  agriculteurs,  n'ayant 
plus  de  raison  d'être,  «•  v^a,  et  il  ne  re^ta  désormais 
que  rémi{jration  fortuite  des  engagés,  des  commer- 
Piiiils,  des  déclassés  et  des  aventuriers  de  toute  sorte. 
C'est  ce  que  nous  trouvons  dans  le  dix-huitième  siècle, 
excepté  les  levées  administratives  exécutées  pour  la 
Louisiane  parmi  les  liimilles  du  Palalinat  et  de  l'Al- 
sace; opération  aussi  déplorable  dans  ses  résultats 
qu'elle  avait  été  absurde  dans  sa  conception. 

La  colonisation  fut  donc  entreprise,  au  dix-septième 
siècle,  à  peu  près  comme  la  colonisation  antique,  qui 
emmenait  avec  elle  la  cité  tout  entière,  avec  sa  hié- 
rarchie, ses  formes,  son  personnel  or{}anisé;  il  n'y 
avait  point  de  ru|)ture  de  tradition,  nuis  développe-  ' 
ment  de  société.  Cet  ensemble  colonisateur  était 
complété  par  une  troisième  caté{jorie  de  personnes, 
par  le  clergé,  qui,  avec  la  souplesse  et  la  fécondité 
d'intelligence  qui  lui  sont  propres,  s'annexa  à  ce  mou- 
vement d'expansion,  mais  en  nourrissant  au  fond  du 
cœur  une  idée  bien  plus  élevée  et  plus  généreuse, 


XXIV 


INTRODUCTION. 


le  désir  de  la  conversion  et  de  la  transformation  des 
populations  indigènes  et  barbares  qui  peuplaient  ces 
continents! 

Comme  les  familles  étaient  alors  généralement  plus] 
nombreuses  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui,   la  no- 
blesse y  trouvait  cet  avantage  d'étal>lir  aisément  ses] 
cadets  dans  de  nouveaux  fiefs,  sans  altérer,  ni  amoin- 
drir, ni  engager  gravement,  pour  cet  établissement, 
le  fief  patronymique  destiné  à  Taîné.  De  la  sorte,  le 
chef  de  famille  dédoublait  la  souche  de    a  race;  on| 
pouvait  espérer  ain^i  voir  fleurir  par  delà  les  mers, 
dans  des  seigneuries  considérables,  des  branches  nou-l 
velles  de  la  noblesse;  et  ces  branches  nouvelles,  tout 
en  rehaussant  l'éclat  de  la  maison,  s'assuraient  pour 
l'avenir  un  dévelopement  indéterminé  au  milieu  de 
ces  vastes  et  fertiles  solitudes. 

Les  bourgeois  riches,  dont  le  rêve  était  alors  d'ache- 1 
ter  un  fief  terrien  qui  pût  donner  à  leurs  descendants 
un  titre  ou  au  moins  une  entrée  dans  la  noblesse, 
entrevoyaient  au  nouveau  monde  la  réalisation  très- 
facile  de  leurs  visées,  dans  des  concessions  seigneu-i 
riales  que  l'on  obtenait  aisément,  et  qui  pouvaient 
ultérieurement,  avec  leur  énorme  étendue,  devenir 
très-importantes  et  presque  princières.  Étant  donné 
le  milieu  social  et  les  idées  généralement  admises 
alors,  toutes  ces  considérations  présentaient  le  carac- 
tère de  la  maturité  et  de  la  sagesse;  elles  étaient  tout 
à  fait  conformes  aux  vrais  principes  du  progrès,  du 
bon  ordre  et  de  la  paix  sociale  '. 

'  Lo  Play,  Réforme  sociale^  t.  I,  chapitre  de  la  Famille  .souche; 
t.  II,  chapitre  des  Colonies. 
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^  '^nt  aux  artisans  et  aux  cultivateurs  proprement 
il!,,  js  obéissaient  aussi  aux  mêmes  lois  d'expansion 
t  aux  mêmes  vues,  quoique  d'une  manière  plus  con- 
use;  sans  aucun  doute,  un  certain  nombre  d'engagés 
'embarquaient  sur  l'appât  d'une  prime  une  fois  re- 
ue  et  sur  les  excitations  plus  ou  moins  aventureuses 
'une  existence  exotique  dont  l'horizon  était  mal  dé- 
ni et  mal  réglé.  Mais  beaucoup  d'entre  eux,  et  surtout 
es  familles  qui  transportaient  dans  le  monde  nouveau 
eur  vieux  foyer  domestique,  c'est-à-dire  la  partie 
ssentielle  et  la  plus  respectable  de  l'émigration,  par- 
lent à  la  suite  de  leurs  chefs,  animés  par  l'espérance 
e  devenir  tenanciers  censitaires,  inféodés  à  la  sei- 
neurie  nouvelle;  là  se  présentait  la  perspective  dîme 
xistence  plus  aisée  et  plus  large  pour  eux  comme 
our  leurs  enfants,  et  principalement  la  répartition 
acile  de  ces  derniers,  pendant  plusieurs  générations, 
rés  du  giron  patrimonial.  Chez  quelques  groupes 
eulement,  surtout  en  Angleterre,  on  peut  observer  en 
utre  l'influence  prédominante  d'idées  religieuses  for- 
ement  accentuées. 

Telles  sont  les  considérations  qui  ont  préludé  à  l'éta- 

issement  des  Européeas   dans  le  nouveau  monde 
t  qui  ont  accompagné  la  formation  de  leurs  colo- 
ies;  tel  a  été  le  cadre  dans  lequel  nous  nous  sommes 
enfermé  d'abord.  Nous  n'avions  même  pas  pu  pro- 
duire beaucoup  de  documents  qui  avaient  servi  de 
point  de  départ  à  nos  travaux,  qui  peuvent  être  utiles 
à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'Amé- 
rique; nous  avions  dû  en  différer  la  publication. 

Mais  en  entreprenant  cette  seconde  édition,  nous 
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leiis,  un  sei 
erve  qu'ils 
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une  manièi 


avons  la  salisfaclion  de  combler  cette  lacune,  et  nous 
avons  pu  poursuivre,  en  outre,  jusqu'à  nos  jours, 
riiistoire  si  pleine  d'intérêt  des  Acadiens  à  travers  les 
cruelles  épreuves  qu'ils  eurent  à  subir  au  milieu  du 
siècle  dernier.  Je  me  suis  particulièrement  attaché  àftresque  toujc 
étudier  leur  régime  de  vie  sous  la  domination  desMais  néanmc 
An{jlais,  et  après  avoir  lâché  d'éclaircir  de  monBuirent  par 
mieux  la  question  fort  obscure  de  la  Neutralité,  j'ai  étéfcusse,  indétt 
stupéfait  de  la  duplicité  et  des  perfidies  que  les  gou-«icadiens  s'e 
verneurs  d'Annapolis  ont  prodiguées  dans  leurs  rela-Bcroyaient  abr 
tions  avec  eux.  I   On  les  lai 

Le  texte  des  conventions  diverses  conclues  avecBp|UP!ir  pendau 
la  France  en  1713  donnait  aux  Acadiens  le  droit  de  sefc  voir  1)6; 
retirer  du  pays  quand  ils  le  voudraient  :  mais  les  gou-Bel  ^  ans  réser\ 
verneurs  anglais,  trouvant  qu'ils  avaient  absolumentBa  presqu'île, 
besoin  de  les  conserver  dans  la  contrée,  employèrentlc  Vous  avez  [ 
tour  à  tour  les  subterfuges,  la  fourberie  et  même  laBci  sans  avoir 
violence  pour  les  empêcher  de  partir.  Ils  essayèrent, 
en  outre,  à  diverses  reprises,  de  leur  persuader  que 
leurs  droits  étaient  périmés,  mais  que  s'ils  voulaient 
consentir  à  prêter  serment  d'allégeance  au  roi  d'An- 
gleterre, on  confirmerait  à  nouveau  tous  ces  droits,   [jui  suivirent 


Après  la  pr 
es  innocente: 


et  qu'ils  ne  seraient  jamais  inquiétés. 

Les  Acadiens  répondirent  qu'ils  accepteraient  bien 
la  prestation  du  serment,  mais  sous  la  condition  qu'ils  [jue  la  popui 
seraient  exemptés  formellement  de  jamais  prendre  léhris  disper 
les  armes  contre  la  France,  ni  contre  les  Indiens, 
faute  de  quoi  ils  préféraient  quitter  le  pays. 

Que  faisaient  alors  les  gouverneurs?  Ils  cherchaient 
inévitablement  quelque  ruse ,  quelque  subterfuj'je 
pour  arracher  ou  surprendre,  aux  malheureux  Aca- 
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iens,  un  serment  où  Ton  omettait  en  réalité  la  ré- 
erve  qu'ils  avaient  stipulée;  d'autres  fois,  ils  ma- 
œuvraient  de  façon  que  la  réserve  fût  consignée 
une  manière  irréguliére.  Les  Acadiens  parvinrent 
;hé  àftresque  toujours  à  déjouer  ces  manœuvres  déloyales, 
i  desWIais  néanmoins,  à  force  de  répéter  ces  fraudes,  ils 
monKnirent  par  placer  les  Acadiens  dans  une  situation 
li  étéBfausse,  indéterminée,  qu'on  appella  la  Neutralitp;  les 
gou-«cadiens  s'en  faisaient  honneur ,  parce  qu'ils  se 
rela-Bcroyaient  abrités  par  elle. 

On  les  laissa  ainsi  s'endormir,  on  traîna   en  lon- 

avecBpuPur  pendant  quarante  ans,  et  le  jour  où  l'on  crut  ne 

de  se»)I       voir  besoin  d'eux,  on  exijjea  un  serment  formel 

gou-Bel  sans  réserve.  Les  xVcadiens  voulurent  alors  quitter 

mentBa  presqu'île,   mais  on   leur  répondit   brutalement  : 

èrentlii  Vous  avez  perdu  tous  vos  droits,  comme  étant  restés 

tie  lalci  sans  avoir  prêté  le  serment  d'allégeance,  et  par  la 

rent,Biième  raison  vous  resterez  ici  sous  le  bon  plaisir  de 

queBa  couronne,  vous  êtes  les  prisonniers  du  Hoi.  » 

lient!    De  là  la  proscription  de  1755,  la  déportation  en 

asse  des  femmes  et  des  enfants  et  toutes  les  horreurs 

ui  suivirent. 

Après  la  proscription  sans  exemple  dont  ils  furent 
es  innocentes  victimes  en  1755,  il  s'en  fallut  de  peu 
jue  la  population  ne  fût  entièrement  détruite.  Les 
lébris  dispersés  de  ce  peuple  proscrit  demeurèrent 
enfouis  pendant  cinquante  ans  sur  diverses  côtes 
désertes  abandonnées  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Là, 
leurs  familles,  après  s'être  refaites  de  dix  ans  de 
misère,  se  groupèrent  à  nouveau  et  reprirent  le  cours 
de  leurs  progrès  et  de  leurs  développements. 
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Ils  étaient  dix-huit  mille  en  1755,  ils  perdirent  siil 
mille  âmes,  morts  ou  disparus  pendant  la  tourmente! 
un  nombre  à  peu  près  semblable  fut  dispersé  en  diverJ 
pays,  notamment  au  Canada  et  en  Louisiane.  Le  derj 
nier  tiers  échappé  aux  proscripteurs  resta  caché  daiiJ 
des  retraites  sauvages  ;  mais  c'est  à  peine,  à  mon  sens! 
s'il  comprenait  cinq  mille  âmes.  C'est  ce  dernier  con- 
tingent qui  fut  la  souche  des  établissements  actueis 

En  1803,  la  tournée  de  Mgr  Lartigue,  pour  révêfjuej 
de  Québec,   constata  environ  huit  mille  Acadiens, 
mais  ce  chiffre  est  peut-être  inférieur  à  la  réalité.  Lai 
tournée  de  MgrPlessis,  en  1812,  en  signale  onze  mille, 
et  je  crois  ce  dernier  chiffre  aussi  exact  que  possible. 
De  1767  à  1812,  la  population  acadienne  s'est  donc! 
accrue  de  110  à  120  pour  100  en  trente-sept  ans.l 
Enfin,  dans  le  recensement  de   1881,  on  trouve  sur| 
les  mêmes  côtes  quatre-vingt  mille  Acadiens. 

Exemple  précieux,   qui  nous   montre  ce  que  le>| 
hommes,  même  les  plus  dénués,  peuvent  obtenir  del 
progrès  et  de  succès  avec  de  l'ordre,  de  l'énergie  etl 
de  la  vertu,  soutenus  par  un  vigoureux  amour  de  la 
tradition. 


Archives  de 


Lahor  improbus  omnia  vincit. 
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ORALES    ET   TRADITIONNELLES 


Archives  de  la  marine  it  Paris. 

>  précieux  dépôt  de  manuscrits  a  été  consulté  par  nous 
pendant  plusieurs  années,  mais  je  ne  puis  le  mention- 
ner sans  adresser  mes  remercîments  à  mon  excellent 
ami  M.  Pierre  Margry,  conservateur  de  ces  Archives. 
Avec  la  haute  autorité  que  lui  donnent  son  cxpt>rience 
cl  ses  travaux ,  il  a  bien  voulu  être  souvent  mon  {juide 
et  mon  obligeant  conseiller  dans  mes  recherches,  et  je 
ne  saurais  dire  tout  ce  que  j'ai  dû  dans  ce  travail  diffi- 
cile à  son  inépuisable  bienveillance. 

Archives  de  la  \'ouveile-Écossc  A  Halifax. 

pe  dépôt  de  manuscrits  est  fort  intéressant,  surtout  pour 
la  période  qui  court  depuis  la  conquête  anglaise  (1710) 
jus([u'à  la  proscription  des  Acadiens  en  1755;  il  était 
autrefois  assez  malaisé  de  le  consulter,  ainsi  que  le  con- 
state Halliburton ,  et  conmie  nous  l'avons  éprouvé 
nous-même  en  1860;  mais  depuis  lors,  M.  Beamish- 
Murdoch,  qui  facihta  notre  admission  avec  une  extrême 
amabilité,  a  mis  en  lumière  un  grand  nombre  de  ces 
documents  dans  son  Histoire,  et,  plus  récemment  encore, 
le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Écossc  a  fait  publier, 
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par  les  soins  de  MM.  Aikins  et  Bcamisli-Murdocli, 
plus  forte  partie  de    os  Archives. 

Actes  de  l'é{|lisc  de  Port-Roynl. 

Il  existe  enrore  deux  (jros  registres  des  actes  <le  i)aptcnie. 
maria{;es  et  si'pultures  provenant  de  l'éj^lise  de  Pdii] 
Royal.  L'un,  de  1700  à  1726,  appartient  au  fjouveinJ 
ment  de  la  Nouvelle-I^^cosse ;  l'autre,  qui  court  de  llm 
à  1755,  appartient  à  rarclievêche  d'Halifax.  Nous  |J 
avons  consultés  l'un  et  l'autre,  mais  nous  avons  lieu 
pr(''sumcr,  d'après  certaines  notes  contenues  dansl'liiv 
toire  de  M.  lieamisli,  ({u'il  en  existe  un  autre  ou  a| 
moins  les  fragments  d'un  autre  antérieur  à  1700. 

Actes  de  rt^(|liNe  de  ReniiliaMMiii. 

INous  avons  dû  à  M.  l'aidjc  Ferland,  l'auteur  de  VHistoirl 
(lu  Canada,  la  communication  de  ([uehjues  fragmenJ 
des  registres  de  IJeaubassin.  Nous  ignorons  d'où  il  li] 
avait  tirés;  peut-être  des  Arcliives  de  rarchevèchc  lij 
Ouéhec,  (|ui  contiennent  en  effet  divers  documciii 
curieux  sur  les  paroisses  acadiennes.  Il  est  même  po 
sihle  (pi'il  soit  resté  plusieurs  notes  de  ce  genre  dans  lij 
papiers  de  31.  l*>rland;  il  pourrait  donc  être  fort  util 
de  consulter  ces  papiers,  ainsi  (|ue  les  Archives  de  l'ai] 
chevêche  de  Quél)ec. 

Bililiotli6(|ue  du  l'arlemeiit  du  Canada. 

Cette  ljibliothcf[ue,  <[ui  était  à  Québec  lorsque  nous  Tavoiil 
visitée,  a  été  sans  doute  transfén^e  depuis  lors  à  Ottawl 
avec  le  gouvernement  central;  elle  renferme  l>eaueoii| 
d'actes  manuscrits  tle  toute  nature,  entre  autres  lei 
archives  judi<'iaires  contemporaines  de  la  dominatiiil 
française,  (jui  peuvent  être  étudiées  avec  fruit.  C'est I 
que  nous  avons  trouvé  le  procès  de  magie  intenté  aJ 
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SMM  •  Cam[)a{^;na  en  1085,  (|ui  nous  a  fourni  <le  pri'cirnx 
détails  sur  la  vie  et  les  habitudes  des  Aeadiens  à  une 
t[)0(|ue  où  les  rensei{;nements  sont  assez  raies. 

|>'oiis  avons  dû  en  outre  des  communications  orales  très- 
intéressantes  :  à  MM.  Gironard,  de  Tracadie,  N.  S.  ; 
—  Robicliau,  de  Ciare,  N.  S.  ;  —  d'Enlremont,  de 
Pobomcoup  (Puhnico),  N.  S.  ;  —  Bellivatix\,  de  Meme- 
rancooke,  N.  B.  ;  — Surette,  né(;ociant  acadien  établi  à 
hoslon;  et  à  plusieurs  autres  personnes  qui  ont  bien 
voulu  nous  raconter  soit  des  traditions  de  famille,  soit 
les  faits  ou  documents  dont  ils  avaient  eu  persoinielle- 
inent  connaissance. 

Société  littéraire  de  Quéliec. 

[Cette  Société  possède  plusieurs  manuscrits  intt'icssants, 
entre  autres  le  contrat  de  inariajje  de  Charles  de  Latour 
avec  madame  veuve  d'Aulnay,  ({ui  lui  a  été  envoyé  en 
1831  par  M.  lU'iioni  d'Entremont,  un  des  descenilants 
(le  Latour. 

Brili$«li  lIuMcum  Colonial  Records  ù  Londres^. 
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Marc  Lescarbot,  Histoire  de  la  Nouvelle-France  (rare). 

Los  «'ditions  de  1611  et  1617  sont  à  la  Bil)liolliè(|ii('  nationale. 
I —  L'édition  de  1619  est  à  la  réserve  de  cette  bihlioilièque.  —  J^'édi- 
jtionde  1618,  in-8°,  publiée  à  Paris  chez  Perier,  ne  s'y  trouve  plus; 
t'Ue  était  catalo{;uée  L.  K.". 

Cliamplain,   Voyage  du  sieur  de... 

Relations  des  Jésuites,  publiées  primitivement  par  Sébastien  Gra- 
imaisy,  rééditées  en  1858  à  Québec  par  le  {jouvernement  canadien. 

Aujjuste  Carayon,  Première  mission  des  Jésuites  au  Canada. 
!  Paris,  1864. 
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Repistro  clos  concessions  accordées  en  Acailie,  publié  par  le  fjou- 
vernemcnt  raiiatlien. 

Parknian,  les  Pionniers  français  dans  V  Àniéritjue  du  Nord;  traJ. 
par  madame  de  Glormont-Tonnorrc.   1  vol.   Paris,  Didier  et  G'V 
1874.  Wolf  et  Montcalm,  1  vol.  in-8°.  Boston. 

Moreau,  Histoire  de  l'Acadie.  Paris,  1873.  —  L'homme  érudit 
qui  a  publié  ce  livre  a  eu  communication  des  titres  de  la  famille 
de  Menou,  ce  (pii  donne  un  prix  tout  particulier  à  son  ouvra{;e. 

Diéreville,  Voyar/een  Acadie  en  1700.  In-12,  chez  J.  B.  Besonjjnp, 
a  Rouen,  en  1708  (rare).  —  Nicolas  Denys,  Description  des  càtesl 
de  V Améritjue  du  Nord,  1672,  in-12  (rare). 

Mistrcss  Williams,  Freiicfi  Neutrals,  à  Boston. 

Lafarjjue,  Histoire  géographique  de  la  Nouvelle-France. 

WaWWmrion.,  llistory  oj  New- Scotia. 

Lonj'fellow,  Evunyèline  (|)oëm(;). 
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Lorsque  les  Espn{;nols  envahirent  rAméricjue,  ils  s'em- 
pairrcnt  des  personnes  autant  que  du  territoire,  et  les 
populations  indi(jènes  se  trouvèrent  mêlées  avec  les  vain- 
queurs en  une  si  forte  proportion,  qu'elles  exercèrent  une 
Influence  considérable  sur  cette  nouvelle  formation  sociale. 
Mais  au  Nord  il  n'en  fut  pas  de  même ,  et  les  colonies 
Injjlaises,  françaises  et  hollandaises,  en  poussant  dans  Tin- 
l rieur  les  sauva{;es  clair-semés,  installèrent  sur  un  ter- 
[itoire  vacant,  non  pas  une  société  nouvelle,  mais  une 
brolongation  de  la  société  européenne. 

Celle-ci  était  encore  organisée,  à  cette  époque,  sous  le 
réfjime  féodal  ;  ses  colonies  furent  donc  la  transplantation 
h  mécanisme  féodal  sur  des  terres  nouvelles.  Il  convient 
lôme  d'ajouter  qu'il  ne  pouvait  en  être  autx'ement  ;  et  ce 
boint  n'a  pas  échappé  à  la  perspicacité  de  l'un  de  nos  plus 
jlustres  savants,  M.  Léopold  Delisle  : 

Comment  eùt-on  procédé,  dit-il,  dans  les  temps  féodaux, 
[l'établissement  d'une  colonie  fondée  sur  un  sol  vierge? 
«  Nos  émigrants  eussent  été  conduits  par  un  chef, 

Xous  l'appellerons  seigneur  suzerain;  ce  chef  se  ré' 

I.  I 
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«  servern  (lucbjues  portions  du  territoire  de  la  colonial 
u  par  exemple  :  reiuplaceineuf  des  meilleurs  paru 
K  celui  (les  cliùteaux  les  })lus  importants ,•  de  vusu 
i<  forcis,  fie  f/r<ni(les  prairies,  etc.,  etc.;  il  partagerai 
a  reste  du  sol  entre  ses  principaux  compagnons  ;  le  I 
K  de  chacun  constituera  un  <jrand/ief;  ce  fief  sera  son- 
i.  vent  compose   de   terres  éloignées  les  unes  des  nu-\ 

(1  très,  etc.,  etc Ceux  tpii recevront  ces  grands Jieil 

i.  (los  vassaux),  .vt'roy<rso//5  l((  dépendance  immédiate  k 
u  souverain ,  ils  tiendront  en  chef  ou  nuement  de  r 
Il  dernier,  ils  lui  feront  hommage...  Les  tenants  a 
u  chef  inciteront  la  conduite  de  leur  suzerain;  ils  relien 
u  (Iront  dans  leurs  mains  une  partie  de  la  terre  qui  len 
a  a  été  inféodée:  avec  le  reste  ils  établiront  en  faveun 
u  de  leurs  propres  vassaux  de  petits  fiefs  (juireli'veron 
((  d'ahord  d'eux-mêmes,  ensuite  du  seitineur  suzerain: 
a  si  nous  les  envisageons  dans  leurs  rapports  avec  cehii- 
H  ci,  nous  les  appellerons  :  a  arrière-fiefs  »  .  Ils  soi 
Il  souncis  à  des  obligations  tpii  seront  analogues  ()  cclL' 
(i  des  II  grands  fiefs,  »> 

«  Mais  ni  le  suzerain,  ni  les  tenants  en  chef,  ni  h 
((  arrière-tenants  ne  pouvaient  exploiter  les  terres  q% 
(i  leur  étaient  échues;  chacun  d'eux  procédait  alors 
«  une  nouvelle  opération  :  il  faisait  deux  parties  de  si 
«  terre,  il  se  réservait  l'exploitation  de  la  première,  t 
«  la  seconde  se  partageait  entre  des  laboureurs  (jiii 
«  jouissaient  de  charpie  parcelle  à  diverses  conditiom 
a  Les  plus  ordiyiaires  de  ces  conditions  étaient  des  rente, 
u  en  argent  ou  en  nature,  et  des  services  destinés 
«  plus  souvent  à  l'exploitation  de  la  terre  restée  enln 
«  les  mains  du  seigneur,  » 

Rien  ne  manque  à  ce  tableau  pour  en  faire  l'histoiii 
exacte  et  saisissante  de  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  trois  cent' 
ans  dans  les  colonies  européennes  du  nord  de  rAmérii{ue 


cou 

(A'pcndaiil  I« 
ans  ',  alors  ( 
Fort  mal  coin 
l)it'!i  fjiio  k's 
lAiiK  ri(Hi(' , 
iiioxpiorcs  ;    I 
(■tnii  un  fail  ; 
Au  inilicti 
n'avious  «Ictui 
ilalilt'  li-aiis|)( 
(licliou.  .Mais 
Fiildo  V(»ii-  COI 
vue,   ({('ciilc 
iioiil  ('(niscixa 
11  avait  pu  ri 
('nidiliou  ;;i'U( 
('('(le   visiou   .' 
ra|)j)olait  les 
ail  lis  (|U('  ('('Il 
ilcvinait  cl  i'('( 
vie  jus(|iraJoi> 
C'est  (Idiic 
tout  eu  niella 
tori(|uo  (le  M.  I 
iiuuvellc  ('(lilit 
avait  prévu,  h 
tive  des  colon 
auj(jurd'liui;  c 
(juc  la  féodalit( 
sauto. 

Ces  colonies 
'lasser  en  trois 

'  Histoire  des  i 


COLONIES   FÉODALES    DE   I/AMKRIQrE.  3 

Ct'iK'iidaiil  l<'  livre  do  M.  Driislo  a  ('tt-  (M'iil  il  y  a  (juaranlo 
ans',  alors  (|U('  riiisloiic  piiinitivc  «le  ers  colonies  élail 
t'oit  liuil  ('oiiniic;  riiisloiiT  du  Canada,  nolaiiiiiicnl,  aussi 
l)ie!i  <|U0  les  ehaiies  loyales  des  seijjiieiuies  aii{;laises  de 
rAni»''ri(|ue ,  clail  alors  enfouie  paiiiii  i\v>i  doeiiinenls 
iiicx|)loi('s  ;  Texistenee  même  de  nos  (Canadiens  Ijaneais 
('tait  un  la  il  à  peu  près  i{jnoiM''  en  l'ranee. 

Au  milieu  des  |)r»''ju{;»''s  (|ui  i{''{;naient  à  <'e  sujet ,  nous 
n'avions  donc  pas  lieu  d'être  ('tonnes  (jue  l'idée  d'une  i\'o- 
dalil»'  liansj)oi  t«''e  en  Ann''ri((ue  suscitai  (pu'lipie  contra- 
diction. Mais  ce  (pii  nous  parut  l)ien  plus  smprenant,  ee 
fut  de  voir  conuiient  l'exacle  rt'alité  des  faits  avait  clé  prcv 
viu',  décrile  et  proplictis(''e  en  «pu'hpu'  sorte  par  réiiii- 
noiil  consei\aleur  de  la  IJil)liothè(pie  nationale,  domine  il 
n'avait  pu  vive  {;iiid(r  alors  ([ue  par  la  puissance  de  stju 
('riidilion  {;(''n(''rale,  (''claii(''e  par  une  merveilleuse  sa{;acil»'', 
celte  vision  si  claire  de  ce  ([ui  devait  être  arriv(î  nous 
rappelait  les  heaiix  travaux  |)al(''(^ntolo{;i(pies  <le  Cuvier, 
alors  (pie  celui-ci,  rassemhIaiiL  (les  ossements  dis])ersés, 
ilcvinaiL  cl  rcct)nslituait,  à  force  tie  science  et  de  |;énie,  la 
vie  jus(pralors  i{;norée  d'un  monde  disparu. 

C'est  donc  pour  nous  une  sin{;uliè're  bonne  fortune, 
tout  en  mettant  ici  en  lumiè're  la  curieuse  intuition  his- 
toii(jue  de  ^I.  Delisle,  de  pouvoir  nous  appuyer,  dans  cette 
nouvelle  cdiliun,  sur  une  autorite  si  considérable.  Ce  iju'il 
avait  prévu,  les  chartes  de  concession  et  riiistoire  primi- 
tive des  colonies  du  !>'or(l-Améric|ue  nous  le  démontrent 
aujourd'hui  ;  et  nous  y  trouvons  partout  la  forte  empreinte 
que  la  féodalité  yrava  dès  le  début  sur  cette  société  nais- 
saule. 

Ces  colonies  féodales  du  nord  de  l'Améri(|ue  peuvent  se 
'lasser  en  trois  caté{;ories  : 


Histoire  des  classes  agricoles  en  Normandie. 
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l*  C«'ll('3  fjui  lurml  ('InMirs  sur  dos  In  riloiros  trllcinnii 
ôtrniliiH,  (|ir('ll(>s  ((instiliiaiiiil  de  vcM'ilahlcs  piiiicipaulis; 
les  Hri{;ii('ms  avaicul  m  vÛ'cl  Ir  «Iroil  d'y  vivvv  des  li»|. 
cl  de  les  .soiis-iiirrodci'.  Nous  |)<miv<>iis  ritor  :  la  l)ai<iiiiiii 
an{;laiH(>  de  la  Noiivcllc-Krossc,  t-irvi'  en  l(»2l  |>ai'  .hu- 
(|ii('.s  I"  au  |>i'()(il  du  coiiilc  do  Stii'Iiii{;;  les  d<>u\  {;raii<li"> 
C(jm|)a{;nio.s  .s('i;;u('urcsst'S  de  la  Virginie  vl  de  IMyiiioulli; 
la  s<'i{;ii('Uii('  du  .Maiylaud;  relie  de  la  Peiisylvanie,  eh 

2°  Les  sei{;neuries  de  iiK'dioere  »'lendue,  (|ui  {;eiiéial(-| 
iiieuL   iravaieiit   pas   le  droit   de  sous-iiiCeoder;    eelles-l;i 
n'('laieut  (jue  de  simples  cliàlelleiiies  relevant  directeiiieiit 
de  la  roui'onne.   Telles   elaieiil  (oiiLes  les  seij;iieuiies  (lii| 
Canada;  les  seigneuries  <le  Ferdinand  (iorijes  e(  celle  de 
Alasun  dans  le  Maine;  lous  les  Patroonsliips  des  Hollan- 
dais dans  riClal  de  .New-York,  et  les  fiefs  de  l'Ile  du  prince  1 
Edouard,  dans  le  j;olfe  Saint-Laurent. 

3°  Enfin,  les  concessions  en  censive  royale,  accordc-e* 
directement  aux  cultivateurs  et  relevant  innnt'diatemeiitl 
de  la  couronne.  Telle  était  la  banlieue  de  Quchec,  la  colo- 
nie du  Détroit  dans  le  3Iicln(;an,  celle  des  Illinois,  les  pre- 
miers établissements  de  la  Louisiane,  et  les  petits  culti- 
vateurs hollandais  autour  de  Manhattan. 

On  peut  reconstituer  les  titres  et  l'histoire  d'un  grand 
nombre  de  ces  établissements  fi'odaux  : 

La  baronnie  du  comte  de  Stirlinj;  dans  l'Acadie  (1621)  ;  1 
elle  devait  être  divisée  en  cent  ciu'fuante  seifjiieuries,  et 
nous  en  avons  les  armoiries,  il  s'y  installa  i)eu  <lc  colons; 
mais  en  1G32,  l'Acadie  ayant  v.lé  restituée  à  la  France,] 
(juel(|ues  Écossais  s'adjoij^nirent  au  groupe  des  Fran- 
çais qui  s'étaient  toujours  maintenus  dans  cette  contrée:! 
c'est  de  là  que  sont  sortis  les  premiers  Acadiens  Français, 
et  ce  pays  fut  divisé  en  trois  grands  fiefs. 

La  grande  Compagnie  de  Plymouth  créa  par  sou.s-inféo- 1 
dation  beaucoup  de  fiefs,  tels  que  :  la  Baie  du  Massa- 
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cliHSsctls;  hi  coloiiio  des  Pùloiins  (Pihjriins)  à  ^s'eiv-l^ly- 
mninli;  la  Laconic,  dans  li»  Maine;  Pisnitfujna ,  dans 
If  Maine;  le  (ci riloirc  du  I^t'w-Ildinpslitre  cl.  plusieurs 
aiilrcs  de  moindre  iinporlanrr. 

I, "autre  (loni|)a{;nie,  dite  de  Londres  ou  de  Vir{;inie, 
soiis-inteoda  aussi,  sous  Forme  de  vrnle,  une  {;i'anile 
|»;ulie  «le  son  lenitoire  à  de  petits  {;enlilsln)nnnes  (|ui 
constituèrent  partout  des  manoirs  :  ils  firent  (*ulliver 
daliord  leurs  terres  par  i\vA  en{;a{j»'S,  «pu*  les  capitaines  de 
iiavir<' enrôlaient  en  An{;lel.erre;  à  la  lin  du  temps  de  leur 
t'iij;a;;ement,  ces  honnnes  recevaient  d'eux  <le  petits  lots 
(If  terre,  où  ils  «levcnaicnt  tenanciers  du  manoir;  c\'tait 
Il  reproduction  de  ce  ([ui  se  passait  dans  les  sei{;neuri«*s 
(le  rAnjfleterre. 

Le  Marvland  fut  constitue  en  sci{;neurie  jiar  Charles  1" 
au  profit  de  lord  Kaltimore  en  l(îîî2;  celui-ci  la  peupla  eii 
partie  avec  îles  tenanciers  tirt's  de  ses  domaines  d'ICuropc, 
cl  eii  partie  avec  des  aventuriers  auxcpiels  il  sous-inlt'odait 
certains  cantons  de  sa  seigneurie;  puis  coa  derniers  y  instal- 
laient des  manoirs  et  des  tenanciers,  comme  on  taisait  en 


Viij;inie. 


La  l'ensylvanie  fut  concédée  à  Guillaume  Penn,  par  une 
cliarle  royale  de  1G81,  dans  les  mêmes  ttMiues  «pie  la  pré- 
ecdente  ;  mêmes  ol)li{;atioiis  de  vassalité'  vis-à-vis  de  la 
ronronne,  mêmes  droits  de  sous-inféoder  à  ses  vassaux. 
Mais  il  est  juste  de  noter  ici  «pic  Penn  et  liait  imore  doivent 

•  Ire  comptés  parmi  les  rares  sei{;neurs  anglais  (pii  vinrent 
t|p  leur  personne  installer  leurs  tenanciers;  encore  n*y 
ilcnieurèrent-ils  pas  lon{;temps. 

Les  Carolines  furent  aussi  fcodalement  constituées;  la 

•  liarte  de  la  Caroline  du  Sud  fut  accordée,  en  1G()3,  à  sir 
IJerkeley,  à  lord  Sliaftesbury  et  à  leurs  amis;  puis  ceux- 
01  s'entendirent  avec  le  ccIcLre  philosophe  Locke,  pour 
rôdiger  une  constitution  politii{ue.  Les   sci{;neurs  de  la 


UNE   COLONIE   FEODALE. 


Caiolire  n'avaient  jamais  mis  le  pied  dans  leur  seigneu- 
rie, et  Locke  n'était  jamais  sorti  de  son  eainnet!  De  celle 
collal)oration  sortit  une  quintessence  de  féodalité  et  de 
philosophie  (jui  (h'passe  toutes  les  hornes  du  ridicule.  Ce 
chet-d'cruvn;  de  sottise,  que  l'on  peut  hien  a[)pareillei 
avec  le  Contrat  social  de  Rousseau,  fut  nonnné  le  yrand 
modèle f  et,  malgré  cinq  ans  d'inutiles  efforts,  on  dut  re- 
noncer à  l'appliquer. 

Toutes  ces  giandes  chartes,  toutes  ces  colonies  furent 
évideunnent  féodales  et  furent  étal)lies  féodalement;  mais 
le  but  que  se  proposaient  les  concessionnaires  fut  presque 
toujours  disproportiomn^  avec  les  ressources  dont  ils  dis- 
posaient; la  plupart  de  ces  fiefs  furent  donc  transformes 
en  provinces  royales,  et  dans  le  peu  (|ui  surviM'ut  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  il  ne  resta  plus  en  réalité  (jue 
quel([ues  «Iroits  pt'cuniaires  réservés  au  profit  de  la  famille 
des  anciens  landlords. 

Cependant,  si  les  grands  établissements  féodaux  dispa- 
rurent, les  petites  seigneuries,  les  chàtellenics  simples, 
demeurèrent;  il  restait  de  ce  chef  en  1700  : 

1°  Dans  les  colonies  anglaises  :  les  Patroouships  créés 
par  les  Hollandais  au  nord  de  ]\<'\v-York ,  et  tous  les 
manoirs  sous-inféodés  par  les  landlords  originaires,  dans 
la  Virginie,  le  Maryland,  la  Pensylvanie,  etc.  : 

2°  Sur  le  territoire  français  :  les  seigneuries  du  Canada 
et  de  l'Acadie,  dont  le  nombre  à  cette  époque  dépassait 
cent  cinquante. 

Si  l'on  joint  à  ce  grand  nombre  de  chàtellenies  la  quan- 
tité notable  des  habitants  établis  sous  le  réjjime  de  la 
censive  royale  directe,  tant  au  Canada  «pie  près  de  New- 
York  et  en  ([uelcjues  lieux  de  la  Virginie,  on  peut  appré- 
cier combien  restaient  encore  de  pays  où  l'on  vivait  sous 
les  formes  féodales,  au  commencement  du  dix-huitièuio 
siècle. 
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Mais  si  les  origines  et  l'existence  féodales  de  toutes  ces 

ilonies  sont  parfait cnient  confirmées  par  les  titres  et  par 

PS  faits,  il  est  non  moins  évident  que  les  influences  et  les 

raditions  de  la  féodalité  ne  se  sont  point  installées  par- 

jiit  avec  la  même  puissance.  Dans  (piel(|ues  contrées,  elles 

ivaieiit  d(^cliné  rapidement;  dans  certaines  autres,  elles 

'faient  consolidées  ;  il  est  même  visijjle  que  le  système 

je, s  cluitellenies  simples  a  présenté  une  force  de  résistance 

Liitc  particulière  ;  non-seulement  il  se  maintint,  mais  dans 

plusieurs  endroits  il  se  développa  et  fut  un  des  facteurs 

lu  pro{;rès  général. 

Néanmoins,  il  est  bien  certain  que,  prises  en  masse,  les 
[institutions  féodales  subirent  peu  à  peu  en  Amérique  de 
|;ran(les  altérations,  sous  la  pression  des  ni'cessités  et  des 
jiabitudes  qu'entraîne  tout  étaijlissement  nouveau.  Ceci, 
(lu  reste,  n'a  rien  qui  puisse  nous  surprendre;  car  <lans 
lEurope  elle-même,  la  féodalité-  avait  d(^à  éprouvé  et 
kontinua  d'éprouver  de  très-grandes  modifications. 

Il  convient  maintenant  de  remaïquer  ici  que  ces  trans- 
plantations féodales  ne  s'opérèrent  point  de  la  même  façon 
Ipartout.  Dans  les  colonies  anglaises  la  seigneurie  fut  instal- 
lée à  la  coutume  anglaise  :  les  manors,  avec  leurs  carac- 
lires  spéciaux;  les  basses  tenures,  avec  la  diversité  de  leurs 
formes,  et  partout  la  Court-Baron,  usage  ir  \ditionnel  eu 
lAiijfleterre ,  consistant  en  une  réunion  quasi  périodique 
|<lcs  tenanciers  autour  de  leur  se>gneL.i'  en  son  manor. 

Dans  cette  réunion,  le  landiord  passait  en  quelque 
Isorle  la  revue  de  ses  hommes,  et  confciait  avec  eux  des 
jinlérêts  généraux  du  canton.  Instituée  d'abord  dans  l'in- 
jtérèt  du  seigneur,  la  Court-Baron  finit  par  être  plus  utile 
[encore  aux  tenanciers  ;  elle  devint  pour  eux  une  garantie 
In  elle  contre  l'arbitraire,  qui  foisonnait  dans  le  régime 
jtt'odal  anglais  :  tout  le  monde  sait  (pie  ce  fut  du  Court' 
lHoU  de  la  Court-Baron  que  sortit  une  nou^ellfc  teputc 
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dite  le  Copy-Holil,  qui  a  consolidé  la  situation  foncier» 
d'une  grande  partie  des  paysans  anglais. 

Cette  importante  institution  de  la  féodalité  anglaise  futl 
transportée  en  Amérique,  et  y  devint  l'origine  de  ces  counl 
déliiiérantes  que  l'on  voit  surgir  aussitôt  dans  toutes  kl 
seigneuries.  Elles  y  prirent  promptement  la  direction  deij 
affaires  publiques,  et  en  voici  la  cause  : 

Déjà  nous  avons  signaié  que  la  plupart  des  seigncunl 
anglais  ne  passèrent  pas  la  mer,  abandonnant  à  des  man- 
dataires   l'administration    de  leurs  territoires.   En  fait! 
c'était  le  renversement  des  principes  de  la  ft^odalité,  doiilj 
le  but  ('lait  de  rapprocher,  ou  tout  au  moins  de  relier] 
e:  .semble  les  différents  échelons  de  la  nation. 

Les  relations  familiales,   traditionnelles,  journalières. 1 
qui  existaient  en  Angleterre  entre  les  seigneurs  et  leurs 
tenanciers,  rachetaient  en  effet,  pour  une  forte  part,  lesl 
abus  de  l'organisation  des  fiefs.  Le  lord  était  forcé,  par  le? 
coutumes  et  la  tradition,   de  se  consi<lérer  comme  vuil 
paterfamilias ,  ou   tout  au   moins  comme  un   chef  de 
tribu.  C'était  ce  que  M.  le  Play  appelle  si  bien  une  auto- 
rité sociale  reposant  sur  un  ensemjjle  d'idées  et  d'intérêts,! 
de  sentiments  et  de  souvenirs,  comnums  entre  lui  et  lc«] 
vassaux.  Mais  lorsque  le  mandataire  remplaça  le  seigneur, 
la  situation  changea  complètement  de  caractère;  celui-lal 
n'apportait  avec  lui   aucun  prestige,   aucun   cortège  del 
coutumes  ou  d'affections  partagées,  aucuns  souvenirs  del 
vie  commune.  L'autorité  .sociale  disparaissait,  et  il  restait, 
à  découvert,  un  gendarme  ou  un  percepteur. 

Aussi  toutes  ces  cours  féodales,  à  mesure  qu'elles  .sel 
constituent  en  Amérique,  montrent-elles  des  esprits  aigris. 
chicaniers,  toujours  mécontents;  le  mandataire  du  lord 
ignore  ou  néglige  tout  ce  qui  tendait,  en  Angleterre,  àl 
aplanir  les  petits  conflits  de  basse  féodalité;  le  tenancier,! 
d'autre  part,  devient  aussitôt  méfiant,  exigeant,  un  esprit  I 
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revoit*'.  Los  relations  dès  lors  se  roidissont,  et  la  Court- 
Baron,  (|ui  en  An(;leterre  avait  été  un  instrument  d'union, 
devint  en  Ainérirjue  un  foyer  de  discorde  et  d'hostilité; 
son  rôle  grandit,  celui  des  mandataires  diminua,  et  elles 
devinrent  partout  des  assemblées  politicjues. 

Voilà  une  des  premières  causes  de  l'amoindrissement 
des  idées  et  des  usa{jes  féodaux,  dans  les  colonies  anjjlaises; 
mais  au  >'ord,  et  surtout  dans  la  N'ouvellc-Anyleterre,  il  s'y 
joignit  un  motif  particulier;  les  puritains  poussaient  le  zèle 
religieux  jusqu'au  fanatisme;  le  gouvernement  devint  peu 
à  |)eu  entre  leurs  mains  une  oligarchie  théocrati({uc,  qui 
substitua  en  toutes  choses  une  hiérarchie  puritaine  à  la 
hi»'rarchie  f('odale,  et  quand  ces  seigneuries,  saisies  parl'au- 
toritt!  royale,  furent  transformi'es  en  provinces,  il  n'y  res- 
tait déjà  presque  plus  de  traces  des  usages  ftiodaux  qui 
avaient  présidé  à  leur  formation.  Cependant  il  convient 
de  noter  ici  que  l'on  eut  encore,  pendant  de  longues  années 
(telle  était  la  force  de  la  tradition),  le  spectacle  singulier 
d'une  province  puritaine  (le  Massachussetts) ,  qui  était  sei- 
gneuresse  de  deux  seigneuries  achetées  dans  le  territoire 
du  Maine,  et  qu'elle  gouvernait  ccmtre  leur  gré. 

Dans  le  Sud,  au  contraire,  la  lutte  s'établit  d'abord  entre 
les  seigneurs  des  petits  fiefs  et  leslandlords,  (|ui  possédaient 
de  véritables  provinces.  Après  la  disparition  de  ceux-ci,  les 
manors  et  les  petites  seigneuries  constituèrent  en  fait  une 
véritable  aristocratie  terrienne  ;  mais  ce  qui  défigura  et 
altéra  dans  ce  pays  toute  féodalité  sérieuse,  ce  fut  l'intro- 
duction de  l'esclavage. 

La  féodalité  hiérarchise  en  effet  tous  les  élément»  d'une 
société,  mais  elle  n'en  annule  aucun.  Le  complément  de 
la  féodalité,  en  Europe,  a  été  la  libération  de  la  glèbe,  qui  a 
fait  passer  les  serfs  à  l'état  de  tenanciers;  — jusque-là,  la 
féodalité  n'était  guère  (ju'unc  ébauche.  — Dans  le  système 
féodal  complet,  tous  les  féodaux  sont  solidaires  ;  tous  les 

1. 
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raii{;.s  ont  leurs  droits  ot  loiirs  devoirs,  <*t  il  n'y  a  pas  place, 
dans  ces  ranfjs,  pour  quelqu'un  qui  n'a  pas  la  ph-nitude  de 
sa  responsabilité  personnelle;  c'est  un  heyinadosen,  un 
déclassé.  Du  moment  où  l'esclavafjc  des  n()irs  devint  un 
fait  social,  il  n'y  avait  donc  plus  de  féodalité  proprement 
dite. 


Tandis  (jue  dans  les  colonies  anglaises,  les  institutions 
féodales  elles-mêmes,  comme  la  Court-Baron,  contri- 
buaient à  la  ruine  du  système,  en  jetant  la  di'sunion  entre 
le  lor<l  et  ses  tcn;,;i'ûr»s.  entre  ceux-ci  et  la  métropole: 
nous  voyons  au  Gan.i((,».  lout  au  contraire,  la  prali((ue  du 
ré{;ime  féodal  resserrei  plus  étroitement  les  liens  (jui 
unissaient  les  sei{;neurs  et  les  tenanciers,  la  colonie  et  la 
France. 

Dans  la  sei{;neurie  régnait  ici  une  bonne  harmonie;  il 
était  sans  exemple  qu'un  seigneur  canadien  demeiuVit  en 
Europe.  La  vie  du  gentillionnne  ('tait  constannnent  mêlée 
avec  celle  de  Tliabitant;  assez  pauvres  tous  deux,  mais  sans 
ctremist'rablcs,  ils  s'accordaient  aist-ment  :  il  y  avait  accord 
pour  l'extension  des  cultures,  pour  la  distribution  des 
familles;  accord  sur  les  affaires  intérieures  des  fiets;  accord 
sur  l'agranflisscment  du  territoire;  accord  surtout  pour  les 
exp»'ditions  militaires.  Le  sei{jneur,  qui  s'exen^ait  toute  sa 
vie  pour  la  guerre,  marchait  toujours  à  la  tête  de  ses 
hommes.  Il  se  formait  ainsi  entre  eux  mille  souvenirs 
communs  de  travail,  de  f;\ti{;ues,  de  dangers,  qui  ne  s'ou- 
blient jamais  et  (|ui  préviennent  les  discussions.  Les  charges 
du  tenancier  étant  d'ailleurs  extrêmement  l<''gcres,  les  (|ues- 
tions  d'intérêt  étaient  bien  rarement  assez  graves  pour 
él)raider  les  sentiments  si  puissants  qui  rattachaient  ces 
hommes  entre  eux.  Combien  de  tenanciers  se  souvenaient 
très-bien  que  leurs  ancêtres  étaient  venus  s'établir  dans 
la  seigneurie,  en  même  temps  que  les  aïeux  du  seigneur 
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hii-ïiièinc  !  Il  sT'tait  orée';  de  la  sorte  une  espèce  «le  parenté, 
on  tout  ou  moins  d'allianee,  entre  tous  les  lia))itants  «le  la 
mèiiie seigneurie;  les  idées  (|ui  naissaient  alors  étaient  assea 
semblables  à  celles  «jui  se  rencontraient  «lans  les  clans  «le 
l"j]c()sse,  et  il  semblait  «|uc,  par  ses  tra«litions,  cha(|ue 
famille  se  rattachât  quelque  peu  à  celle  «lu  elief. 

Par  cette  confiance  rcciprocpie,  a«lmirable  et  féconde, 
naquit  leur  puissance  et  {;ran«lit  leur  progrès  :  le  clergé  a 
j)i('sid«''  aux  luttes  pacificpies  par  lesquelles  la  nation  éten- 
dait ses  c«)nquêtes  sur  la  natur<^  sauvage;  mais  ce  fut  cette 
forte  hiérarchie  féodale  qui  l'entraîna  dans  h's  luttes 
guerrières,  alors  que  ces  tenanciers  héroïques,  se  ran{;eant 
fil  bataille  derrière  leurs  gentilshonmies ,  couvraient  «le 
sanglantes  hécatombes  les  montagnes  ravinées  du  Maine, 
les  gorges  de  la  IMalengueulée  et  les  escarpements  de  Caril- 
htu  :  jusqu'au  dernier  et  sanglant  sacrifi«'e,  où  tenan- 
ciers et  seigneurs,  gentilshonnnes  et  coureurs  de  bois, 
tond)ant  pêle-mêle,  se  tirent  hacher  derrière  les  al>atis  de 
jours  forêts,  avant  «pie  l'Américain  put  franchir  la  fron- 
tière sacrée  qui  couronnait  de  rochers  et  de  bois  le  splen- 
(lidc  bassin  du  Saint-Laurent. 

D'où  venait  donc  cette  habileté  guerrière?  D'où  venait 
cotte  énergie,  à  ce  petit  nombre  d'honnncs,  assaillis  pen- 
dant tout  un  siècle  par  des  ennemis  qui  se  comptaient 
vingt  contre  un?  D'où  leur  venait  tant  «le  puissance,  sinon 
de  cette  cohésion  sociale  et  de  cette  bravoure  tra«lition- 
iielle  qu'avaient  produites  chez  eux  les  institutions  tuté- 
laires  de  leur  féodalité? 

Que  faut-il  donc  conclure,  dira-t-on,  de  résultats  si  «'on- 
Iradictoires?  Quel  a  été  le  véritable  rôle  «le  la  féo«lalité  en 
Amérique?  Questions  fort  légitimes;  et  «'est  |)our  les  ré- 
s«)u«lre  que  nous  avons  publié  cette  monographie  de  la  pre- 
mière colonie  europtienne  fondée  dans  le  nor<l  de  l'Amé- 
rique. Là,  nous  pourrons  voir  sur  le  vif  comment  se  sont 
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Opérées  les  émi(;ratu)ns,  ce  qu'étaient  ces  émigrants  et 
comment  ils  vivaient. 

Kous  étudions  trop  souvent  le  passé  d'une  manière, 
non  pas  historique,  mais  plutôt  philosophique  et  abstraite; 
pour  un  certain  noini)re  d'écrivains  fort  honnêtes,  mais 
doués  de  plus  d'imagination  que  de  science,  la  formation 
des  Ktats-Unis  n'a  été  que  la  matière  d'un  roman  poli- 
ti(|uc.  On  a  ainsi  jeté  dans  l'ombre  les  dix-neuf  vingtièmes 
des  colons  européens,  pour  ne  mettre  en  lumière  que  ce 
petit  nombre  d'esprits  bizarres  (pii  se  sont  établis  à  Xew- 
Plymouth,  et  encore  leur  a-t-on  fait  dire  bien  des  choses 
aux(juelles  ils  n'avaient  jamais  pensé.  Aous  rendons  toute 
justice  aux  vertus  des  Pilijrims,  et  nous  concevons  la  plus 
haute  estime  pci     leur  caractère;  mais  ce  n'était  pas  une 
raison  pour  les  surfaire  et  semer  dans  la  foule  des  pré- 
jugés qui  rendent  aujourd'hui  les  meilleurs  esprits  rétifs 
à  l'acceptation  dcis  faits  historiques  les  plus  simples  et  le» 
plus  évidents. 

N'oublions  donc  jamais  que,  pour  bien  juger  les  faits  et 
les  honnnes  du  passé,  au  lieu  de  les  amener  à  nous,  il  f;iut 
aller  vers  eux,  nous  mettre  en  leur  place  et  nous  pénétrer 
de  leurs  idées  et  de  leurs  habitudes.  Or,  en  l'année  1700, 
les  gens  de  toutes  conditions,  lorsqu'ils  s'établissaient  sur 
le  sol,  n'avaient  d'autre  pensée,  en  le  travaillant,  que  de 
s'assurer,  en  même  temps  <|ue  le  vivre,  un  droit  terrien 
qui  leur  assignât  un  rang  déterminé  dans  l'organisation 
sociale;  leurs  préoccupations  n'avaient  pas  le  même  but 
que  nos  soucis;  leuis  méthodes  de  travail  n'étaient  pas 
semblables  aux  nôtres ,  et  leurs  procédés  intellectuels  ou 
sociaux  évitaient  les  complications  rêveuses  où  notre 
ima{jination  aime  à  s'étaler,  en  s'égarant  quel(|uef()is. 
Peut-être  avaient-ils  trop  de  simplicité  ;  mais  n'avons-nous 
pas  nous-mêmes  trop  de  prétention? 

Aujourd'hui,  lorsque  nous  concevons  le  projet  d'une 
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|cn(rof)>isp  ou  même  d'une  réforme,  nous  l'entourons  dès 
|1p  (It  Iml  (le  tant  de  eond)inaisons,  de  systèmes,  de  mé- 
linuires  en  conseil  et  de  rapports  discutés  à  rassend)lée, 
Luc  tous  les  consultants,  réunis  autour  de  cette  affaire 
Iriicore  naissante,  nie  rappellent  un  vieux  conte  appris 
Idans  mon  enfance  : 

On  y  voyait,  {jroupt'es  près  du  berceau  d'une  princesse, 
ItoiiUs  les  fi'cs  du  pays  :  chacune  lui  apporte  un  don  par- 
Iticulier;  elle  devient  aussitôt  douée  de  tant  de  qualités, 
[de  i)eautés  et  de  richesses,  que  la  pauvre  enfant  en  est 
Ituul  end)arrassée;  d'autant  plus  embarrassie,  qu'au  mi- 
llieu  (le  leurs  bavardages,  les  fées  ont  oublié  de  la  doter 
Idim  peu  de  bon  sens.  Alors  paraît  une  vieille  ft'c,  qui  ne 
lui  donne  rien,  mais  (|ui  lui  porte  malheur!  De  façon  (jue 
[('elle  ])elle,  riche  et  adroite  princesse  ne  peut  réussir  à 
[lien  durant  sa  vie.  Pourquoi?  Parce  (jue  cette  vieille  fée 
|([ui  ne  donne  rien  représente  la  nécessité,  que  la  princesse 
ïie  prévoyait  jamais,  et  les  forces  majeures,  avec  les(|uelles 
plie  lie  voulait  pas  compter;  aussi  fut-elle  non  moins  mal- 
heureuse (|ue  richement  dotée. 

Ou  est-ce  donc  que  cette  belle  fdle,  si  bien  doutie  par  les 
focs?  C'est  notre  société;  et  ces  fées?  Ce  sont  nos  hommes 
klKlat,  nos  savants  et  nos  sophistes.  Quant  à  l'iinpuis- 
Bance  de  la  princesse,  c'est  la  nôtre,  à  nous  qui  avons 
trouvé  l'art,  au  mdieu  «l'une  civilisation  si  riche  et  si 
pavante,  d'être  tous  inquiets,  ai{;ris  et  mécontents,  parce 
jijue  tous  nous  avons  surexcité  à  l'excès  nos  conceptions 
Pl  nus  (hîsirs. 

C'est  trop  d'ambition,  en  effet,  que  de  croire  à  la  toute- 
puissance  de  la  richesse,  de  la  science  et  de  la  beauté  ;  il 
Faut  d'abord  qu'elles  aient  l'humble  respect  du  sens  com- 
Inun.  II  y  a  deux  nécessités  qui  dominent  toute  existence  : 
une  représente  les  choses  (|ui  doivent  être  faites,  sous 
)eine   de  faiblir  et   de  déchoir;    l'autre   représente  les 
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cliosos  (|iii  110  (loivont  on  ne  peuvent  |)as  ôlro  faites,  sons 
|)('ine  <rex('('(l<'r  et  de  se  rompre.  Nous  {;ravilons  toute  lai 
vie  entre  ces  deux  séries,  connne  entre  deux  murailles, 
Dans  cet  espaee  limité,  Dieu  nous  laisse  a{jiler  lihremcnll 
nos  efforts;  mais  nos  faiblesses,  non  plus  ((ue  nos  exeôs. 
ne  peuvent  les  franchir  impun(''ment. 

Aussi  notre  présomption,    (|ui  nous  sert  (juelrpiefois.  1 
nous  peid  le  plus  souvent,  dans  nos  |)ro<'édés  eomme  dans 
nos  pensées.  Il  n'est  pas  si  vul{;aire  projet,  si  minée  eoii- 
<'eption  qui  ne  se  {jonflc,  en  nos  mains,  eonnne  la  {;ro- 
nouille;    nous   éeliafaudons   autour  d'eux  vinjjt  tluforied 
seientificpies  et  trois  systèmes  de  pliil(jso|)lne,  avant  d'avoir 
entamé  l'œuvre;  s'il  ('tait  possible,  on  mettrait  ce  planai 
Turjjenee,  parmi  les   affaires   du  monde  entier!  Projd 
boursouflé's,   qui   très-souvent   erèvent  avant  maturité, 
»|uand  ils  n'ont  point  avorte*  en  naissant. 

Cela  frise  dcyd  le  ridicule;  mais  ce  (jui  passe  les  horiics.j 
<-*'est  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre  (jue  Ton  fa.^sel 
autrement,  et  lorsque  nous  rencontrons  un  esprit  sinï|jle| 
et  droit,  rpii  a  pensé  ou  a{ji  sans  y  mettre  tant  de  céiY-l 
monie,  nous  reconstruisons  mal{;rti  lui  la  llu'orie  quil 
aurait  dû  faire,  et  à  laquelle  il  n'a  pas  sonfjé. 

C'est  précisément  pourquoi  nous  comprenons  mal  lel 
passé.  ]Vos  anciens  n'agissaient  point  de  la  sorte  :  pauvre^ 
([u'ils  étaient,  ils  visaient  tout  de  suite  le  nécessaire  pouil 
subvenir  à  la  force  majeure  du  besoin  qui  les  serrait;  il; 
tachaient  d'y  pourvoir  simplement,  et  sans  prétendre  il 
chan^jer  l'axe  du  monde;  ils  savaient  accepter,  sans  sti 
créer  d'illusions,  la  nécessité,  contre  laquelle  certes  il  foui 
apprendre  à  lutter,  mais  que  l'on  ne  surmonte  avec  fni 
qu'en  sachant  quelquefois,  devant  une  force  divine,  s'iiH 
eliner  à  propos  ' .  Mais  pour  nous,  cela  renverse  nos  lial'fl 


«  Voirie  chap.  iv,  p.  156,  157,  158. 
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l(l(>s  :  nous  voulons  corriijor  le  passé,  ad  usmn  Delphini; 
voilà  |)()Ui(juoi  l'on  a  afful)!»;  les  premiers  colonisateurs 

j'Aincricjue  de  nos  sentiments  et  de  nos  manières  <le 
)ir.  N  en  déplaise  eej)endant  à  beaueoup  (Tahstraeteurs 

([iiintessenec,   lors(juc  les  {^ens  de  cette  «''po(pie  par- 
liont  pour  le  Nouveau  Monde,  ils  ne  se  tourmentaient 
K-re  l'esprit   pour   imaginer  une  constitution  politi(|ue 
iu  un  système  social. 

M.  Delisle,  avec  bien  moins  d'emphase,  et  plus  de 
L'acilé,  nous  a  expli((ué  les  choses  d'un  seul  mot  :  ils 
)rtai('nt  dans  les  colonies  le  système  féodal,  parce  (ju'on 

pouvait  pas  faire  autrement ,  et  lors(|u'ils  ont  suivi 
lec  confiance  leurs  chefs  naturels  poiu'  aller  s'installer 
11-  un  continent  i{;nor('',  ils  ont  a[;i  ahsohnnent  comme  ils 
iraient  agi  chez  eux,  s'il  s'était  trouvé  un  territoire 
icaiit  à  leur  proximité.  Voilà  <'omment  les  colonies  «lu 
ix-scptième  siècle  ont  été  des  établissements  féodaux. 
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féodale  de  1 
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son  dévoueii 
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LES     POUTRINCOUnT. 
(1G03  à  1632) 

m  ...  Chacun  dit  :  Y  a-t-il  des  trésors?  Y  a-t-il 
■  des  mines  d'or  et  d'ar(;eiil?  et  pcrioiiiie  ne 
«  demande  :  Ce  pcii|>le-lù  est-il  disposé  à  en- 
«  tendre  la  doctrine  cliréticnne?  Quant  aui 
*  miacs,  il  y  en  a  vraiment,  mais  il  faut  savoir 
<•  les  fouiller;  la  plus  belle  mine  que  je  sache, 
«  c'est  du  l>Ié  et  du  vin  avec  la  nourriture  du 
a  bestial;  (|ui  a  ceci,  il  a  de  l'argent,  et  de 
«  mines  nous  n'en  vivotis  point.  » 

(LESCAituor,  cliap.  ii.) 


Les  Bicncourt  sortaient  d'une  bonne  et  vieille  famille 
féodale  de  Picardie,  dont  plusieurs  membres  avaient 
fi{;ur(;  dans  les  Croisades;  en  1590,  Jean  de  Biencourt, 
sieur  de  Poutrincourt,  baron  de  Saint- Just  en  Champa- 
gne, avait  embrassé  la  cause  du  roi  Henri  IV.  Hien  qu'il 
fût  l)on  catholique,  il  était  personnellement  dévoué  à  la 
cause  monarchique  et  au  lloi  lui-même;  il  le  suivit  dans 
toutes  SCS  {guerres,  se  distingua  dans  maintes  affaires  par 
sa  bravoure,  et  le  Béarnais  prisait  tout  particulièrement 
son  dévouement  et  sa  sagacité.  «  Il  était  chevalier  de 
ni  ordre  du  Roi,  gentilhomme  de  sa  chambre,  mestre  de 
«  camp  de  six  compagnies  d'hommes  à  pied,  et  on  van- 
»  tait  son  intelligence  à  l'égal  de  son  courage  ' .  »» 

Cependant  il  faut  convenir  que  le  sieur  de  Poutrin- 

'  Moreau,  Hist.  de  l'Acadie.  —  Marc  Lescarbot. 
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coiirl,  chevalier  [ireiix  cl  loyal,  avait  ainass*'  en  (oui 
ee«i  plus  (riioiineur  (jue  do  foiiiiiie  ;  le  «It-menihieintni 
(les  nneiens  li(rila{;e.s  et  de  {jrainles  di'peiise.s  avaiout 
(l(>jà,  Itieii  avant  lui,  amoindri  la  sitiiiition  de  sa  t'aniilK  : 
lui-niênio,  durant  ses  eain|)a{;nes,  avait  eontraet«':  piib 
d'un  emprunt  (|ui  pesait  lourdement  sur  la  baroniiir 
de  Saint-Jusl.  Aussi,  «piand  il  se  rt'installa  dans  son  ma- 
noir après  la  paix,  et  «|ue,  suivant  les  leeons  et  Texemplc 
de  Sully,  il  voulut  améliorer  les  cultures  et  les  pro(luil^ 
de  SCS  domaines,  il  s'aperçut  promptcmcnl  combien  sa 
position  ('tait  difficile. 

Ses  ressources  ('taicnt  trop  bonKîOs  pour  entreprendre 
les  travaux  (|ui  eussent  6U\  n(M'cssaires,  et  d'autre  part 
la  perspective  de  nouveaux  emprunts  l'effrayait  outre 
mesure;  il  portait  souvent  ses  reijards  sur  l'avenir,  et 
sur  les  g('n(;rations  (jiii  devaient  le  suivre,  ainsi  fju( 
c'titait  alors  riial)ilud(;  des  chefs  de  famille  honn(}tes 
et  prudents,  et  il  se  sentait  in<[uiet,  craignant  que  la 
famille  des  lîi(mcourt,  en  (hiclinant  sans  cesse,  n'en  vint 
à  dt'clioir  dans  les  derniers  ranjjs  de  cette  noblesse  riii- 
nt'C,  (leposs('d(îe,  r('(luite  aux  aventures,  qui,  dépouilNk' 
de  ses  fiefs  patrimoniaux,  v(''{jëtait,  sans  indj'pendance  et 
sans  di^jnité,  à  la  solde  des  princes  et  sei{)neurs  dont 
leurs  ancêtres  avaient  (''t('  les  é{;aux. 

C'est  dans  ces  dispositions  d'esprit  (|u'il  vivait  fort  ro- 
tin! à  Saint-Just,  avec  sa  femme  Jeanne  de  Salazar  et  ses 
enfants,  consacrant  toute  s(jn  économie  et  son  industrie 
à  lutter  contre  les  difficultés  de  sa  mauvaise  fortune;  il 
mettait  de  l'ordre  en  toute  chose,  réparant  peu  à  peu 
ses  bâtiments,  ména{;eant  la  bonne  distribution  des  four- 
rajjcs  et  des  en{jrais,  surveillant  l'accroissement  de  son 
bétail,  lors<ju'il  re(;ut,  en  1602,  la  visite  d'un  de  ses 
anciens  compajjnons  d'armes,  M.  de  Monts,  sieur  du 
Guast.  Celui-ci  lui  apprit  que  plusieurs  gentilshommes 
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le  leurs  amis  forriiaiciit  ni  ce  inoincnt  une  socii'l»*  dans  le 

)iit  (lo  Fonder  au  nord  de  rAini'ri(((U'  une  coionic  <|ui,  mous 

[tMioin  de  la  i\()iivi'll('-l''ranr(',  devait  être  une  extension 

Je  la  mère  pairie  de  l'autre  cote  de  TOei-an, 

"  <nlra  à  ee  sujet  en  des  dclails  très-eireonstaneii'-s  : 

.  lavorisait  ouverteincnt  ee  projet  et  l'eneouraijeail 

par  les  eliarles  et  priviléfjcs  les  plus  ("tendus,  tandis  (pie 

pliisicins  niareliands  do  I*aris  et  de  Dieppe  Fournissaient 

Jos  Fonds  eonsid('ral)lcs  pour  son  exéeution  '  ;  les  privi- 

l'ges  eoinniereiaux  attaches  à  l'entreprise  «levaient  à  la 

iFuis  «li'li ayer  les  avances  de  ces  bailleurs  (\v  Fonds  et  Four- 

lir  les  ressources  uëcessaircs  au  soutien  de;  la  colonie.  Il 

Ba^issail  maintenant  de  trouver  des  gentilshommes  har- 

lis  et  «h'vouc's  à  leur  patrie,  ({ui  voulussent  apporter  dans 

cette  sorte  «le  cun«fuC'te  leur  activit«*,  leur  sa{ja<'it«;  et  leur 

coP'^ours  personnel.  Les  terres  et  forêts  qu(;  l'on  occupo- 

'evaient  être  parta{j«''e8  entre  eux,   à   titre  «le  lieFs 

ix  relevant  de  la  «'ouronnc,  ayant  pour  tenanciers 

Ict  vassaux  les  familles  de  cultivateurs  europc-ens  «pie  r«)n 

Icmmî'iierait  dans  le  pays  nouveau,  et  les  sauva{;es  in«li- 

gèncs  <|ue  l'on  civiliserait  en  les  convertissant  au  «hristia- 

Inisnie.  Tous  ces  récits  plaisaient  fort  à  Poutrincourt,  et 

[il  assura  à  s«)n  vieil  ami  qu'il  se  sentait  très-disposé  à 

jcnlrer  «lans  ses  vues,  et  peut-être  même  à  payer  de  sa 

jperscjnne  dans  la  réalisation  de  ces  projets. 

i  Le  sieur  de  Poutrincourt,  dit  Lescarhot,  se  trouva 
I"  désireux  «le  voir  ces  terres  de  la  Nouvelle-France,  et  «l'y 
choisir  (|uel<|ue  lieu  propre  pour  s'y  retirer  ave«*  sa  Fa- 
mille, Femme  et  enfants  ;  pour  n'être  pas  des  derniers  rpù 
courront  et  participeront  à  la  {gloire  d'une  si  belle  et  si 
{;énéreusc  entreprise,  il  lui  print  envie  «l'y  aller*.  »   Ce 


'  Clironique  de  Lescarbot. 
■  Lescarhot,  liv.  IV^,  eh.  ii. 
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pays  presque  inhabile  et  ces  grandes  forêts  vierges  offraientl 
à  Poulrincourt  pour  l'avenir,  et  pour  sa  postérité,  untl 
physionomie  })articuhère  et  des  espérances  conformes  àl 
ses  désirs;  il  songcvi  (|ue  du  manoir  principal  qu'il  aurait] 
fondé  il  pourrait  diriger,  comme  autant  d'essaims  secon- 
daires, chacun  de  ses  cadets  sur  (juelque  fief  nouveau  aJ 
milieu  de  cette  vaste  solitude;  il  assurait  ainsi  pendantl 
plur.ieurs  générations  à  la  famille  de  Biencourt  une  sériel 
d'établissements  territoriaux,  au  milieu  desquels  se  fût 
élevé  comme  une  colonne  le  grand  manoir  de  la  brancliel 
ahiée,  le  tout  formant  une  sorte  de  principauté  dont  ilcûtl 
été  le  créateur.  Aotrc  baron  était  un  homme  des  tempsl 
antiques,  amateur  de  la  tradition  des  ancêtres,  dévoué  aul 
culte  de  la  famille;  il  entrevit  donc  avec  satisfaction  cel 
vaste  champ  qui  s'ouvrait,  en  Amérique,  aux  espérances,  ctl 
à  la  légitime  ambition,  des  gentilshommes  français;  il  nt| 
tarda  pas  à  s'identifier  entièrement  aux  idées  de  son  com- 
pagnon d'armes,  et  lui  promit  tout  son  concours,  quaiil 
celui-ci  le  quitta  pour  rejoindre  Henri  IV  à  Paris.  L'annéil 
s'était  à  peine  terminée  (1G03)  que  M.  de  Monts  lui  rap-l 
pela  ses  promesses  :  «  Sachant  le  désir  du  sieur  de  Poutriu- 
«  court  qui  étoit  d'habiter  par  delà,  et  y  établir  sa  familli 
«  et  sa  fortune,  et  le  nom  de  Dieu  tout  ensemble,  le  sieur  1 
<(  de  Monts  lui  écrivit,  et  envoya  un  homme  exprès  pour 
«  lui  faire  ouverture  du  voyage  qui  se  présentoit.  Ce  que 
li  ledit    sieur    de   Poulrincourt    accepta,    quittant  touteq 
«  affaires  pour  ce  sujet,  bien  (ju'il  eût  des  procès  de  cou- 
u  sé(|ucnce  '...>» 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  de  plus  grands  délaikl 
sur  la  formation  de  la  Sociétt-  qui  fut  alors  créée  à  Pari? 
pour  la  colonisation  de  la  iNouvellc-rrance,  sous  le  pa- 
tronage spécial  du  Uoi;  on  les  trouve  avec  surabondant  1 


•  Lcscarbot,  liv.  IV. 


LES    POUTRINCOURT. 


'il 


J.ms  tous  les  historiens  du  Canada'.  Nous  arrivons  do 
Milite  au  dôpart  do  nos  {;entilshomnios  pionniers  :  do 
Monts,  Poutrincourt  et  de  Cliasto;  de  Champlain  et  Pont- 
navé,  ((ui  devaient  plus  tard  coloniser  le  Canada,  se  réu- 
liroiit  au  Havre  avec  plusieurs  autres;  là,  ayant  »''(juipé 
Liialre  navires,  ils  en  diri{jèrent  un  sur  reniUouchure  du 
?aint-Laurent  et  un  autre  sur  le  «lotroit  do  Cainpseau, 
ItlcstiiH'S  tous  les  deux  à  la  pêche  de  la  morue  et  au  trafic; 
les  fourrures,  tandis  qu'ils  s'endjarquèrentle  7  mars  1004 
sur  les  lieux  autres  ;  ceux-ci  étaient  chargt's  «le  provisions 
et  munitions  de  toute  sorte,  ayant  à  hord  cent  vinfjt 
pn{;a{;('S  et  ouvriers  divers  '. 

Le  hut  do  leur  expi'ichtion  était  la  péninsule  ap[)el(!e 
alors  VAcadie,  ou  plutôt. /a  Cady ,  connue  aujourd'hui 
koiis  le  nom  do  Nouvelle-Ecosse,  ainsi  qu'il  est  exprcssé- 
imit  spécifié  dans  la  commission  donnée  le  8  novem- 
jie  1003  au  sieur  de  3Ionts  par  le  roi  de  France.  Ils 
coloyèrent  pendant  un  certain  temps  les  côtes  de  cette 
piTSfju'ile,  pénétrèrent  dans  la  haie  Française  (aujour- 
Jlmi  haie  de  Fundy),  puis  revenant  sur  leurs  pas,  ils  dé- 
Û}ar(|iièrent  en  juillet  sur  l'ile  de  Sainte-Croix,  dans  la  haie 
|(le  Pussa-m a-Cad f,  où  ils  résolurent  de  se  fixer.  Ils  y  ct)n- 
Bfiuisirent  aussitôt  quchjues  mag^asins  palissades,  en  prévi- 
fion  des  rijjueurs  de  l'hiver;  mais  cette  rude  saison  leur 
r(V('la  de  tels  inconvénients  dans  la  situation  de  leur 
ptal)lissement,  qu'ils  se  décidèrent  à  le  transporter  dès  le 
brinloinps  sur  la  terre  ferme,  en  un  lieu  plus  favorahle. 

Poutrincourt  cependant  n'avait  point  passcî  l'hiver  avec 
piix;  il  avait  profité  du  retour  de  l'un  des  navires  renvoyé 
Pli  France,  sous  le  commandement  de  Pontgravé,  pour 

'  Gliarlevoix,  —  Garneau,  —  Ferland,  —  Rcainish  Miiriloclio, 
Moreau,  —  Parkinaii. 
*  LcscarJjot.    Voir  aussi  l'étude  si  intéressante  faite  sur    Poiit- 
Rravé  par  M.  licnjamin  SuUe.  Ottawa,  1876. 
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retourner  dans  ses  foyers.  L'étude  des  lieux  n'avait  faiti 
([uc  le  confirmer  dans  ses  projets,  mais  il  était  nécessaire! 
(|u'il  prit  les  mesures  utiles  à  leur  accomplissement: 
voulait    choisir  lui-même   les    ouvriers  qui  devaient 
secondei-  dans  son  entreprise,  s'assurer  de  certaines  rp>.| 
soiu'ces,  revt)ir  sa  femme  et  ses  enlants,  prendre  certaine 
arran(;emenls  d'aqjent  et  de  famille,  afin  de  pouvoir  >f| 
consacrer  librement,  |)endant  plusieurs  années,  à  ru'iivrrj 
difficile  de  la  première  installation.  Déjà  en  effet  il  avaij 
jeté  les  yeux  sur  un  lieu  qui  lui  parut  tîminemmer      copiï 
à  son  étaMissement;  c'était  une  belle  rade  donnant  sur laj 
baie  Trancaise,  (|u'il  avait  visitiîe  durant  l'exploration  iltl 
l()()i;  il  l'avait  fort  admirée,  ainsi  cpie  le  pays  ([ui  Tonvi 
roimait  :  M.  de  ^lonts  avait  alors  spontanément  offert  dfi 
lui  attribuer  en  fief  ce  canton,  qui  paraissait  lui  plaire^; 
fort  et  qu'ils  nommèrent  le  Porl-Royal. 

Cette  [)romesse  avait  été  faite  et  acceptt'e  de  {jraiiij 
<'(eur.  l'allé  reçut  ensuite  sa  confirmation  et  son  exécution; 
mais  dans  l'embarras  où  se  trouvèrent  les  cbcfs  de  l'expi- 
dition  au  piintem[)s  <le  1G05,  après  avoir  perdu  plusieui« 
lionnnes  <lu  scorbut,  il  fut  décidé  que  mal(;ré  cette  attri- 
bution, cl  tout  en  réservant  les  droits  éventuels  de  Pdii- 
trincoint,  on  transporterait  aussitôt  sur  les  riva{jes  de 
celte  rade  l'i'lablissement  provisoire  de  l'ile  Sainte-Croix.  1 
afin  de  placer  la  colonie  dans  une  condition  plus  favo- 
ral)le. 

La  rade  de  Port-Royal  (aujourd'hui  AnnapoUs  basin 
est  en  effet  fort  belle,  et  nous  croyons  bien  faire  en  re- 
produisant ici  la  description  qui  en  fut  écrite  cpiatre  an< 
après  i)ar  Marc  Lescarbot,  un  des  compa{}nons  et  eollab>  1 
rateurs  de  Poutiincourt,  lequel  nous  a  laissé  une  précieuse 
chroni({ue  sur  l'établissement  de  Port-Uoyal  '. 


'  Lescarbot,  Hist,  de  la  NouvellcFraiice. 
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u  (jC  port  est  cnvironiu'  de  montajjiios  du  côté  du  nord  ; 
I,  vers  le  sud,  ce  sont  eoteaux,  les({uels  versent  iiidie  ruis- 
u  seaux  (jui  rendent  le  lieu  a^^réabie  plus  «jue  nul  autre 
„  (lu  monde,  et  il  y  a  de  tort  belles  elnites  pour  faire  dci^ 
M  moulins  de  toutes  sortes.  A  l'est  est  inie  rivière  entre  les- 
.,  (lits  eoteaux  et  nionta^jnes,  tians  larjuclle  les  navires 
„  peuvent  taire  voile  jus([u'à  ((uin/e  lieues,  et  durant  cet 
„  espace,  ce  ne  sont  (pie  prairies  d'une  part  et  d'autre  de 
„  ladite  rivière,  larpiellc  tut  appelt'c  riljjuille.  Mais  ledit 
n  port  pour  sa  beauté  tut  aj)pelé  le  Port-lloyal. 

«  Le  sieur  de  Poutrincourt  ayant  trouvé  le  lieu  à  son 
ugré,  il  le  demanda,  avec  les  terres  y  continentes,  au 
u  sieur  de  3Ionts;  ce  qui  lui  tut  octroyé,  et  depuis  en  a 
u  pris  lettres  de  confirmation,  de  Sa  ^Fajesté,  en  intention 
i.  (le  s'y  retirer  avec  sa  tamille  poiu'  y  «'tablir  le  nom  chré- 
((  tien  et  fran('ois,  tant  (pie  son  pouvoir  s'étendra.  —  Le- 
K  (lit  port  a  huit  lieues  de  circuit.  » 

Au  point  où  la  rivière  de  l'I^f^uille  débouche  dans  le 
iiassin,  elle  en  reçoit  une  autre  plus  petite,  et  sur  la  pointe 
(jui  sépare  les  deux  cours  d'eau  s'élève  un  mamelon  qui 
domine  lé^à'rement  la  rade.  C'est  en  ce  lieu,  au  confluent 
même  des  deux  rivières,  que  vint  prendre  terre  la  petite 
colonie  au  printemps  de  1G05,  et  ce  fut  sur  ce  mamelon 
que  M.  de  Monts  établit  ses  constructions,  à  peu  près  au 
lieu  où  existe  encore  maintenant  le  petit  fort  occupé  par 
la  garnison  anfjlaise. 

Autour  du  bassin,  le  sol  plat  et  fertile  forme  un  immense 
vallon  circulaire,  et  s'élève  par  des  pentes  {jraduées  jus- 
qu'aux collines  qui  bordent  le  fond  du  tableau;  tout  ce  qui 
n'était  pas  atteint  par  le  reflux  des  marées  était  couvert 
d'admirables  forêts.  Les  matériaux  que  l'on  apportait  de 
Sainte-Croix,  et  le  bois  qui  abondait  sur  le  lieu  même, 
permirent  donc  d'édifier  en  très-peu  de  jours  un  bâtiment 
d'habitation  et  un  magasin;  le  tout  fut  entouré  ensuite 
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(l'une  enceinte  palissadée,  et  ce  fortin  reçut  le  même  nom' 
([uc  la  rade  qu'il  commandait,  celui  de  Port-Koyal  : 
occupait  exactement  l'emplacement  actuel  de  la  ville  d  An] 
napolis.  Ce  fut  le  premier  établissement  fixe  forme'  par  h 
européens,  dans  ces  contrtîes  septentrionales;  nous  devons  1 
même  ajouter  qu'au  nord  du  golfe  du  Mexique  il  n'existait 
alors  qu'un  autre  établissement  européen,  celui  de  5rti«/- 
AïKjiistin  dans  la  Floride,  qui  appartenait  aux  Espa{;n()l«, 

l\  fallut  un  assez  {jrand  travail  pour  réinstaller  la  colo-l 
nie  dans  son  nouveau  site;  les  constructions,  qui  étaient! 
tout  en  l)ois,  ne  présentaient  pas  une  œuvre  très-compli- 
quée, mais  encore  devait-on  abattre  et  amener  les  char- 
pentes, éclairer  et  défricber  les  environs  du  fort,  emmafpl 
siner  et  ordonner  tous  les  approvisionnements  et  munitions. 
Pour  ména{;er  les  vivres ,  on  se  livrait  à  la  pèche  et  à  la  1 
chasse;  en  même  temps,  on  reconnaissait  le  pays  et  l'on  se' 
mettait  en  rapport  avec  les  indi{;ènes  (>Iicma(\s  ou  Souri- 
quois),  qui  se  montrèrent  fort  accommodants  pour  lc> 
nouveaux  venus.  Ils  apportèrent  quantité  de  pelleteries, 
qu'ils    échan{jèrent    volontiers    contre   toutes    sortes   de 
bafjatelles  provenant  de  notre  industrie;  leur  grand  chet 
Mcmberlou  manifesta  pour  les  Français  la  plus  vive  sym- 
pathie; il  ne  se  lassait  point  de  séjourner  parmi  eux,  se 
renseignant  de  son  mieux  sur  tous  leurs  usages,  essayant 
même  parfois  de  s'y  conformer,  et  il  devint  pour  eux  dans 
la  suite  un  ami  sûr  et  dévoué.  Cependant  tous  ces  soins 
demandaient  du  temps  et  du  souci,  si  bien  qu'on  atteignit 
l'automne  sans  avoir  encore  pu  faire  aucune  culture  '. 

Dans  l'intervalle,  Pontgravé  était  revenu  de  France 
avec  un  navire  chargé  de  munitions  et  portant  un  ren- 
fort de  quarante  hommes.  M.  de  Monts,  voyant  alors  sa 
colonie  installée  dans  un  lieu   propice,  songea  à   aller 
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rejoindre  Poutrincourt,  qui  était  encore  en  France,  fort 
occupé  à  donner  ses  soins  à  ses  propres  affaires  et  à 
celles  de  la  Société.  T)c  3Ionts  savait  combien  ce  dernier 
rlésirait  vivement  revenir  en  Acadie,  et  il  voulait  lui  resti- 
tuer la  liberté  de  ses  mouvements;  d'ailleurs  les  besoins 
financiers  de  l'entreprise,  dont  il  avait  été  le  promoteur, 
rendaient  maintenant  sa  pn'sencc  plus  utile  à  Paris  que 
dans  la  colonie  elle-même.  Il  s'embarqua  donc  pour  l'Eu- 
rope au  commencement  de  l'automne  1G05,  emmenant 
avec  lui  les  enf;af;és  dont  le  temps  était  expiré,  et  les 
pelleteries  troquées  avec  les  sauvages.  Pontgravé  demeura 
à  Port-Royal  comme  son  lieutenant,  en  compagnie  de 
Cliamplain,  de  Cbampdoré  et  de  l'abbé  Aubry,  mission- 
naire qui  accompagnait  l'expédition. 

Ceux-ci  s'employèrent  activement,  avec  les  hommes 
qui  étaient  restés  sous  leurs  ordres,  à  tout  préparer  pour 
affronter  un  nouvel  hiver;  ils  avaient  une  grande  barque 
et  une  chaloupe  avec  lesquelles  ils  parcoururent  les  côtes, 
en  péchant  et  en  trafiquant  avec  les  sauvages;  la  chasse 
non  plus  ne  fut  point  négligée,  et  les  approvisionne- 
ments se  trouvèrent  ainsi  considérablement  accrus.  Les 
relations  avec  les  Indiens  furent  entretenues  avec  soin, 
afin  d'en  obtenir  facilement  les  fourrures,  qui  jusqu'à  pré- 
sent fournissaient  les  seules  ressources  propres  à  défrayer 
les  dépenses  de  la  colonie  ;  on  abattit  et  l'on  charroya  des 
bois  de  charpente  et  de  chauffage,  on  travailla  assi- 
dûment à  raccroissement  et  à  l'arrangement  des  con- 
structions, et  tous  ces  soins  conduisirent  les  colons  jus- 
qu'aux premières  neiges. 

Ce  second  hiver,  sans  être  aussi  difficile  que  le  précé- 
dent, fut  encore  pénible  à  traverser;  six  hommes  pé- 
rirent du  scorbut,  le  missionnaire  succomba  ;  les  provisions 
se  trouvèrent  un  peu  courtes,  et,  l'été  survenant  sans 
que  le  convoi  attendu  de  France  eût  paru,  l'inquiétude 
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commença  à  saisir  los  {jcns,  (jui  se  croyaicnL  abandonnes 
dans  cctle  cxtrémitt!  du  monde.  Ponlgravt';,  voulant  pnj. 
fitcr  des  l)caux  jours  pour  échapper  à  ce  pi-ril,  partit  a 
tout  hasard  dans  la  {grande  l)ar(|ue,  le  1  i  juilht  lOOi};  il 
emmenait  tout  son  monde,  saut' deux  honnnes,  La  Tdilk 
et  Mi<iitclel,  fjui  se  (h'vouèrentpour  {garder  rétahhssonient 
et  y  recevoir  h'  convoi,  s'il  en  venait  un.  L'intention  de 
l*ont{;ravé  était  de  {ja(]ner  les  pêcheries  de  Terre- .\euve. 
pour  y  joindre  (juelcjues  navires  français  occupi's  à  la  pèclie; 
mais  ce  projet  devint  inutile. 

Douze  jours  en  ettel  après  le  départ  de  Pontjjravt',  le 
26  juillet,  les  deux  coura{j;eux  {jardiens  de  Port-lloyal,  vimil 
entrer  dans  la  rade  le  navire  le  Jonas,  (\m  ramenait  Poii- 
trincourt  avec  de  {jros  lentorts.  Il  était  parti  de  la  llochelle 
le  13  mai  l()0(),  tandis  que  M.  «le  Monts  diineurait  dan? 
la  métropole,  j)oiu'  y  représenter  et  y  soutenir  les  int('rèt<i 
de  la  Soci('t(i;  mais  les  ditticultés  de  la  navi{jation,  cii 
retardant  hcaïu'oup  la  marche  du  hàtiment,  avaient  occa- 
sionné ce  {jrand  retard,  qui  avait  si  fort  effrayé  Pont{)rave 
et  ses  coin[)a{]nons.  Ix'  navire  d'ailleurs  apportait  tout  ce 
qui  était  ni'cessaire  pour  la  colonie  :  provisions,  outils, 
(jrains,  bestiaux,  et  un  assez  nombreux  personnel. 

Parmi  les  nouveaux  venus,  on  rcmanjuait  un  avocat  du 
parlement  de  Paris,  Marc  Lescarbot,  touriste  amateur,  qui 
avait  voulu  visiter  ces  contrées  nouvelles  et  assister  à  la 
fondation  d'une  colonie;  esprit  ferme  d'ailleurs  et  plein 
de  ressources,  doiuî  d'un  grand  sens  et  de  cet  entrain 
{jaulois,  causti(|ue  et  plaisant,  particulièrement  propre  à 
la  nature  française  ;  aussi  fut-il  utile  à  la  colonie,  autant  par 
la  gaieté  de  son  naturel  que  par  son  jugement  et  son  sa- 
voir-faire. ÎXous  tenons  de  lui  un  récit  trop  peu  connu  et 
fort  curieux  de  toute  cette  expédition  :  «  M.  de  Poutrin- 
«  court,  dit  Lescarbot,  me  parla  de  son  projet  ;  m'étant 
«  alors  bien  consulté  en  moi-même,  désireux  non  pas  tant 
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,,  (le  voir  \c  [)ays  que  de  connoilre  la  Icirc  oculaircmcnt, 
„  à  laiiiidlr  j'avois  ma  volonté  portdr,  cL  fuir  un  monde 
u  corrompu,  je  lui  donnai  parole.  » 

Voilà  conunent  il  se  décida  à  faire  ce  voyafje,  et  Ton 
serait  tente  de  croire  qtie  Swift  a  lu  sa  prc'face. 

Poulrincourt,  avant  de  quitter  la  France,  s'était  ample- 
ment concerte!  avec  de  Monts;  celui-ci  avait  di'tinilivement 
;assin(^  entre  ses  mains  la  sei{}neurie  de  Port-Koyal,  tout  en 
stipulant  au  profit  de  la  Compa{jnie  de  la  ^Nouvelle-France 
eertaincs  r(''serves  commerciales  propres  à  lui  fournir  une 
[juste  rémunération.  L'étendue  de  la  sei{;neurie  avait  été 
provisoirement  déterminée,  et  la  confirmation  du  titre  fut 
plus  tard  complétée  par  ordonnance  royale,  en  1G07  '.  Le 
nouveau  sei{jneur  pouvait  donc  désormais  donner  un  libre 
cours  à  ses  vues  et  à  rextîcution  de  ses  projets.  Connne  il 
était  plein  de  sens,  il  s'éleva  tout  de  suite  au-dessus  des 
préjugés  et  des  idées  ordinaires  qui  avaient  cours  alors.  Il 
[comprit  dès  l'abord  la  vanité  des  calculs  (jue  tant  d'autres 
|fon<laient  sur  les  mines  et  sur  les  trésors  métalliques;  les 
pêcheries  et  les  fourrures  ne  lui  parurent  même  qu'une 
ressource  incidente;  il  visa  tout  de  suite  au  fond   de  la 
I question,  c'est-à-dire  à  une  création  agricole  appuyée  sur 
[une  population  laborieuse  et  sédentaire. 

Des  le  lendemain  de  son  arrivée,  le  28  juillet,  on  com- 
mença à  ouvrir  la  terre,  afin  de  la  préparer  pour  des 
semailles  d'automne;  on  y  déposa  même  aussitôt  quehpies 
[{jraincs,  tant  ils  étaient  curieux,  et  inquiets  à  la  fois,  de 
savoir  si  nos  végétaux  d'Europe  pourraient  prospérer  en 
ce  climat. 

" 11  mit  de  suite  une  partie  de  ses  gens  en  l)eso(;ne 

«au  lal)oura{;e  et  culture  de  la  terre;  et  par  grand  désir 
'  de  savoir  ce  qui  se  pourroit  espérer  de  cette  terre,  je  fus 
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<i  avide  au  dit  labourage,  s'écrie  Lescarbot,  plus  que  Icj 
<i  autres. 

((  Après  deux  labours  espaces  de  quinze  jours,  ils  se- 
u  nièrent  du  blé  François,  Froment  et  seigle,  et  à  la  buitaiiie 
<i  suivante  on  vit  le  travail  n'avoir  été  vain,  ains  une  Ijclle 
(i  espérance,  par  la  production  que  la  terre  avoit  jà  fait 
j(  des  semences  ([u'ello  avoit  reçu,  et  ce  Fut  un  sujet  aa 
u  sieur  de  Poutrincourt  de  Faire  son  rapport  en  France, 
«i  de  cbose  toute  nouvelle  en  ce  lieu  là.  » 

11  réexpédia  en  elFct  le  Jouas  vers  la  fin  d'août,  sous  le 
commandemciit  de  Pontgravé,  le<|uel  était  revenu  à  Port- 
Royal  peu  de  jours  après  l'arrivée  de  Poutrincourt,  ayant 
appris  par  d'autres  navires,  à  Campseau,  le  passage  de  ce 
dernier.  Pontgravé  devait,  en  débarquant  en  France. 
rendre  compte  à  M.  de  Monts  de  la  situation  du  pays,  et 
lui  remettre  les  pelleteries  et  autres  marchandises  que  l'un 
avait  amassées  depuis  son  départ. 

Toutes  clioses  se  trouvant  mises  en  ordre,  les  provi- 
sions serrées  dans  le  Fort,  les  cultures  entamées,  et  Ics] 
ouvriers  disposés  chacun  en  leur  besogne,  les  uns  pour 
l'agrandissement  des  bâtiments,  les  autres  à  la  terre,  et 
d'autres  à  leurs  métiers,  Poutrincourt  monta  la  pataclie 
qui  lui  était  demeurée,  et  alla  Faire  une  excursion  eiil 
mer  vers  le  Sud.  En  passant  à  l'ile  Sainte-Croix,  il  y  trouva 
intacts  les  magasins  laissés  par  M.  de  Monts,  et,  chose 
plus  précieuse,  il  y  cueillit  des  épis  de  blé  mûr,  prove- 
nant des  blés  précédemment  semés  en  cet  endroit;  le 
blé  pouvait  donc  réussir  en  ces  (|uartiers!  Cette  trou- 
vaille lui  donna  grand  courage  et  doubla  ses  espérances. 

Pendant  ce  temps,  Lescarbot  était  resté  à  Port-Royal  1 
comme  lieutenant  de  Poutrincourt,  ayant  l'œil  sur  toute* 
choses  et  se  mettant  le  premier  à  la  tête  de  tout  ouvrage. 
«  Je  puis  dire  sans  mentir  que  jamais  je  n'ai  tant  tra- 
«  vaille  du  corps,  pour  le  plaisir  que  je  prenois  à  dresser  | 
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„pt  cultiver  mes  jardins,  les  fermer  contre  la  {jourman- 
„  ili.sc  des  pourceaux,  y  faire  des  parterres,  ali{jner  des 
..  alhes,  bâtir  des  cabinets,  semer  froment,  seijjle,  orge, 
,1  avoine,  f»rves,  pois,  herbes  de  jardin,  et  les  arroser; 
i.  tant  j'avois  d(''sir  de  reconnoitre  la  terre  par  ma  propre 
i.  expérience,  si  bien  que  les  jours  d'été  m'c-toient  trop 
,,  courts,  et  bien  souvent,  au  printemps,  j'y  étois  encore 
k  à  la  lune. 

i(  Quant  est  du  travail  de  l'esprit,  j'en  avois  bonnestc- 
i,  ment;  car  chacun  estant  retiré  au  soir  parmi  les  ca- 
i.  quets,    bruits  et   tintamarres,  j'étois   enclos   en    mon 

..étude môme  je   ne  serai    point  honteux  de  dire 

>.  fju'ayant  été  privé  par  le  sieur  de  Poutrincourt,  notre 
i.  chef,  de  donner  (juelques  heures  de  mon  industrie  à 
»  enseigner  chrétiennement  notre  petit  peuple,  pour  ne 
i.  vivre  en  bêtes,  et  pour  donner  exemple  aux  sauvages, 
i.  je  l'ai  fait  par  chatjue  dimanche,  et  (juehpie  fois  extra- 
u  ordinairement  presque  tout  le  temps  que  nous  y  avons 
i.  été.  » 

Le  fort  n'était  en  réalité  qu'une  construction  de  bois 
fort  humble,  dans  laquelle  pénétrait  souvent  l'eau  du 
dehors.  Lescarbot  fit  pratiquer  nn  bon  fossé  qui,  tout  en 
accroissant  les  moyens  de  défense,  «  reçut  les  eaux  et 
il  humidités  qui  paravant  découloient  par-dessous  les  loge- 
(1  ments,  parmi  les  racines  des  arbres  tju'on  y  avoit  défri- 
(I  elle  » . 

Au  nombre  des  colons  se  trouvait  un  Louis  Hébert, 
ex-apothicaire  à  Paris,  qui,  transporté,  lui  aussi,  d'un 
beau  zèle  colonisateur,  était  venu  dès  l'année  1604  avec 
M.  de  Monts  ;  au  milieu  des  travaux  et  soucis  de  ce  nouvel 
établissement,  il  ne  perdait  point  de  vue  l'intérêt  de  la 
science  et  faisait  de  longues  courses  pour  étudier  les  plantes 
du  pays  et  s'enquérir  de  toutes  les  ressources  utiles  qu'il 
pouvait  offrir.  Fort  dévoué  à  cette  œuvre  d'expansion 


80 


UNE   COLONIE   FÉODALE. 


national»',  il  vendit  plusirurs  maisons  à  Paris  pour  s'v 
consacrer  entièrement';  mais  ce  nèlait  point  en  Acadic 
rpi'il  (levait  rester  :  il  devint  |>his  tard  un  des  compajinoix 
de  Cliamplain  dans  TetaMissement  du  (ilanada,  où  il  se  lixa 
définitivement  avec  toute  sa  famille,  et  sa  descendance  j)ai 
les  femmes  y  est  encore  fort  nombreuse  aujourd'liui. 
Cliamplain  lui-même,  avons-nous  dit,  fut  aussi  parmi  ii> 
fondateurs  de  Port-Uoyal,  où  il  préluda  aux  travaux  (jn'il 
fit  dans  la  suite  à  (juéhec. 

Il  est  foit  à  remar((uer  combien,  à  «'elle  «'porpie,  il  <t 
trouva  «riionnnes,  en  Trauce,  nuis  par  ce  d«''sir  d'étendu 
dans  les  pays  nouveaux  leur  race  cl  leur  patrie;  ce  son- 
liment  revêtait  dans  leur  esprit  la  forme  du  patri(jtisnii 
le  plus  élevé,  et  l'extrait  suivant  de  la  préface  de  Lescar- 
bot  pourra  donner  une  touchante  idée  de  ces  sentiments 
à  travers  les  bijjarrurcs  bizarres  du  style  de  cette  époque  : 

u  A  la  France!  Bel  œil  de  l'univers,  ancienne  nourrico 
«  des  lettres  et  des  armes,  secours  des  affligés,  fcrnit 
«  appui  de  la  reli{;ion  chrétienne,  très-chère  mère,  a 
«  seroit  vous  faire  tort  de  publier  ce  mien  travail  (chose 
«  (pii  vous  ('poinçonnera)  sous  votre  nom,  sans  parler  à 
«  vous,  et  vous  en  déclarer  le  sujet.  Vos  enfants  (très- 
<(  honorée  mère),  nos  pères  et  majeurs,  ont  jadis  par 
u  plusieurs  siècles  été  les  maîtres  de  la  mer,  lorscpi'ils 
«  portoient  le  nom  de  Gaulois,  et  vos  Trancois  n'étoicnt 
«  réputés  h'{jitimes,  si  dès  la  naissanc(;  ils  ne  savoienl 
«  nager.  » 

«   Il   vous   faut ,   dis-je ,   chère  mère  !   faire  une 

«  alliance  imitant  le  cours  du  soleil,  lecpiel  comme  il  porte 
«  cha(pie  jour  sa  lumière  dici  en  la  JSotivelle-France , 
«  ainsi  (pie  continuellement  votre  civilitc',  votre  justice, 
«  votre  piet(',  bref  votre  lumière  se  transporte  là  même 

'  Voir  à  son  sujet  les    Histoires  du   Canada    :    Garneau,    Fer- 
lant!, etc. 
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[.,  par  vos  cnhmt.s; (|iic  s'ils  n'y  ont  trouvé  les  trésors 

!„  (rAlal)alij)|)a  et  d'aulrcs  qui  ont  afFriandé  les  Kspa- 
L,  {jiiols,  ou  n'y  sera  pourtant  point  pauvre.  Ains  eette 
„  pi-Dviiice  sera  (li{j;ne  d'être  votre  fdie  :  la  transnn{;ra- 
[„li(»n  des  hoiinncs  de  eoura{;c,  l'Acadéniie  des  arts,  et 
.,  la  retraite  de  ceux  de  vos  enfants  qui  ne  se  eontente- 
„  ront  de  leiu'  fortune;  desquels  plusieurs,  faute  d'être 
..  employés,  vont  es  pays  ('trangers,  où  «h'jà  ils  ont  en- 
i,  sci(;né  les  métiers  qui  vous  étoient  ancirnnenient  par- 
u  ticuliers.  IMais  au  lieu  de  ee  faire,  prenant  la  route  de 
..la  Nouvelle-Tranee,  ils  ne  se  dcbauelieront  plus  de 
.,  Tohcissanee  de  leur  prince  naturel,  et  feront  des  né(;o- 
..  cialions  {jrandes  sur  les  eaux....  » 

Ce  patriotisme  plein  de  sens,  (pu  se  montre  ici  en  un 
I  abandon  si  naif  d'esprit  et  de  lan{]a(;e,  possède  un  charme 
tout  j»artic(dier  :  les  Espagnols  couraient  vers  le  Nouveau 
Monde  enfiévrés  par  l'appât  des  mines  et  des  richesses;  les 
An[;lais  sétahlirent  dans  le  Massachussctis  par  fanatisme 
rclijjit'ux  et  sous  les  nécessités  de  la  persécution;  mais  ces 
colonisateurs  français  nous  présentent  seuls  l'idée,  chcva- 
Ieres(jue  et  désintc'ressée,  de  la  patrie  qui  s'agrandit  et  de 
riiunianité  qui  s'étend. 

Tout  chevaleresques  qu'ils  fussent,  leurs  desseins  n'en 
paraissaient  pas  moins  empreints  de  sagesse  et  d'esprit  pra- 
tique :  on  rencontre  dans  ce  petit  discours  de  Lescarhot 
kaucoup  de  réflexions  judicieuses,  qui  révèlent  chez  l'au- 
Ic'ur  une  grande  hahitude  de  l'observation,  et  des  idées 
{[t'Hcrales  fort  étendues.  «  Eh  quoi  !  »  disait  Vauban,  ([uatre- 
vingts  ans  plus  tard,  «  quel  plus  sage  projet  que  d'entre- 
ti  prendre  la  fondation  d'une  colonie?  ÏN'est-ce  pas  par  ce 
*'  moyen  plus  que  par  tout  autre  (|ue  l'on  peut  avec  toute 
<' juslict'  s'agrandir  et  s'étendre?  »  {Les  Oisivetés.) 

Telles  étaient  alors  les  pensées  ordinaires  des  coloni- 
sateurs français  ;  la  suite  de  ces  récits  les  mettra  fort  en 
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évi<lonrc,  chez  tous  ces  {joiitilsliommes  el  bourgeois  qui 
vinrent  en  Acadie  après  Pouliincourt.  On  los  rctrouvravtr 
toulc  leur  [jént^rositt',  dans  riiistoiic  du  Canada,  dans  l'os- 
prit  do  Cliainpiain  et  do  Maisunnciivc,  chez  les  Sulpicicn. 
de  Montrerai  et  parmi  les  otllciers  licenciés  du  n'ijinicnt  (K 
Gari|;nan;  c'étaient  les  iriées  de  Tinlendant  Talon,  et  |i 
l)onlioinuie  Hébert,  l'apothicaire  parisien,  avait  vendu  8e« 
maisons  sous  l'empire  de  réflexions  semblables,  ainsi  qui! 
le  ra«*onte  dans  sa  supplique  au  Uoi;  d'Enambuc  aux  An- 
tilles, le  chevalier  Brue  au  Séné{;al,  La  Salle  en  découvrant 
le  Mississipi,  rêvaient  à  l'extension  de  leur  patrie,  el  la 
Mothe-Gadillac  lui-mt'mc,  ce  rusé  Gascon  fondateur  du 
Détroit,  à  travers  ses  calculs  éj^oistes,  se  sentait  élevé,  par 
le  courant  de  son  époque,  jusqu'à  ce  noble  sonjje  de  la 
France  ajjrandie. 

Quand  on  parcourt  les  documents  relatifs  au  dix- 
septième  siècle,  quand  on  considère  ce  {;rand  nonibn 
d'hommes  qui  s'inspirèrent  alors  de  leurs  propres  rt- 
tlexions,  pour  se  donner  spontanément  à  eux-niênies  ces 
missions  lointaines  et  héroïques,  et  lorsque  Ton  voit  com- 
bien peu  il  s'en  retrouve  après,  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu'à  partir  du  siècle  d>'rnier,  l'initiative  individuelle  et 
l'amour  des  grandes  choses  n'aient  subi  en  France  un 
déclin  singulier,  qui  r'a  pas  peu  contribué  à  la  médio- 
crité de  notre  fortune  coloniale. 

Mais  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  ces  idées 
généreuses  régnaient  dans  toute  leur  nouveauté,  et  tous 
les  hommes  ({ui  coopérèrent  à  la  création  de  l'Acadie  en 
étaient  fortement  imbus;  ce  fut  même  dans  cette  con 
que  firent  leur  apprentissage,  nous  le  répétons,  pi 
de  ceux  qui  devaient  plus  tard  se  distinguer  sur  d  v     ii>« 
rivages,   tels  que  de   Monts,    Champlain,    Pontgravé  < 
Hébert.  Dans  ce  commerce  journalier,  leur  esprit  s'éleva. 
et  l'expérience  qu'ils  acquirent  ne  leur  fut  point  inutile 
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au  Canada;  «l«'  sorln  quo  l'Aoadir  Fut  iioii-seulcninit  uoiro 
[ireinitrc  colonie,  hi;um  en  fju<'I(|ne  sorte  une  pt-pinicrc 
(le  tomlateuis  «h?  colonies. 

Poiilrincourt  revint  de  son  excursion  sur  les  cotes,  à 
l'orl-Uoyal,  le  14  noveuil)re  KJOO;  Lesciil)ot,  (|ui  était 
plein  (Tentiain,  et  (|ui  connaissait  sans  aucun  doute  la 
jarl  d'utilité  (ju'il  Faut  altiibucr  aux  dénionstrations  exté- 
licuies,  parvint  à  lui  pn-parer  une  entrée  «(iiasi  Iriom- 
ptialo;  la  nature,  bien  entendu,  en  lit  les  |)rinci|)aux  Frais, 
maison  sut  en  tirer  bon  parti;  ce  n'(;taient  partout  que 
décorations  et  {juirlandes  de  verdure;  une  nia{;nificcnce 
rhampC'tre  cachait  la  rusticité  des  édifices  de  bois  et  des 
cabanes;  un  t'iéàtre  même  Fut  dressé  où  l'on  représenta 
(juolques  scènes  alIé;;ori(jucs ;  il  y  eut  Festin,  décharges 
(1  artillerie,  et  tout  autant  de  ])riiit  (pie  pouvaient  Faire,  en 
cette  solitude,  une  cimpiantaine  d'hommes  joints  à  quel- 
ques sauva{;es,  dont  les  Familles  servaient  de  speclateura  '. 
Cependant  Poutrincourt,  au  milieu  de  toutes  ces  ré- 
jouissances, son{;eait  à  ses  semailles  et  à  ses  cultures;  la 
première  eFFusion  passée,  il  demanda  à  aller  visiter  les 
champs  de  blé,  qui  étaient  pour  la  majeure  partie  à  deux 
lieues  du  Fort,  en  amont  de  la  rivière,  vers  le  lieu  que  l'on 
nomma  plus  tard  la  Prce-Uonde;  au  point  où  s'arrête  la 
marée  montante,  lesdits  blés  Furent  trouvés  s'être  bien 
comportés;  ils  avaient  cependant  été  semés  assez  tard, 
une  partie  même  n'était  en  terre  que  depuis  six  à  dix 
jours:  mais,  ajoute  Lescarbot,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
crou..  .^ous  la  nei{;e  durant  l'hiver,  comme  je  l'ai  remar- 
qué. 

Il  C<  c  rude  saison  Fut  employée  à  ouvrir  des  chemins 
dans  les  bois ,  à  Faire  du  charbon ,  et  pour  se  tenir 
joyeusement  et  nettement  quant  aux  vivres,  il  fut  éta- 


Lesnarbot. 
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«  l)li  un  ordre  en  la  table  du  sieur  de  Poutrincoui  t,  qui 
(I  fut  nommé  r ordre  du  Bon-Temps ;  mis  en  avant  pre- 
«  mièrement  par  Champlain,  suivant  lequel  ceux  dicollc 
«  table  étoient  maîtres  d'hôtel  chacun  ù  son  tour,  (jui  éloit 
«  en  quinze  jours  une  fois.  Or  avoit-il  le  soin  que  nous  fus- 
(I  sions  bien  et  honorablement  traités.  Ce  qui  fut  si  bien 
«  observé  que  (quoique  les  gourmands  de  deçà  nous  disent 
«  souvent,  que  là  nous  n'avions  point  la  rue  aux  Oiies  de 
»  Paris)  nous  y  avons  fait  ordinairement  aussi  bonne  eline 
a  que  nous  saurions  faire  en  cette  rue  aux  Oues,  et  à  moins 
<(  de  frais.  Car  il  n'y  avoit  celui  qui,  deux  jours  devant  (jiip 
t<  son  tour  vint,  ne  fût  soigneux  d'aller  à  la  chasse  et  à  la 
«<  pêcherie,  et  n'apportât  qucl(|ue  chose  de  rare,  outre  (O 
<(  qui  étoit  do  notre  ordinaire;  si  bien  que  jamais  au  dr- 
((  jeûner  nous  n'avons  manqué  de  saupi(juets  de  chair  dii 
Il  de  poisson,  et  au  repas  de  midi  ou  du  soir  encore 
«  moins  :  car  c'étoit  le  grand  festin,  là  où  V ArchitricUn, 
«  idest  maître  d'iiôtel,  ayant  fait  préparer  toutes  choses  au 
«  cuisinier,  marchoit  la  serviette  sur  l'épaule,  le  bàlini 
((  d'oflice  en  mains,  le  collier  de  l'ordre  au  col,  et  lou> 
Il  ceux  l'icelui  ordre  après  lui,  portant  chacun  son  plal 
"  Le  mcme  étoit  au  dessert,  non  toutefois  avec  tant  de 
«  suite,  et  au  soir,  avant  rendre  grâces  à  Dieu,  il  rési- 
"  gnoit  le  collier  de  l'ordre,  avec  un  vei  re  de  vin,  à  son  sur- 
if  ccsseur  en  la  charge,  et  buvoient  l'un  à  l'autre. 

« En  telles  actions  nous  avions  toujours  vingt  a 

«  trente  sauvages,  hommes,  femmes,  filles  et  enfants,  (jui 
«  nous  regardoicnt  officier.  On  leur  bailioit  du  pain  gratui- 
«  tement,  comme  on  feroit  à  des  pauvres;  mais  quant  au 
«  sagamo  Menbertou  et  autres  sa{;ani<)s,  ils  étoient  à  table 
<'  mangeant  et  buvant  comme  nous,  et  avions  plaisir  il»' 
•<  les  voir,  connue  au  contraire  leur  absence  nous  étoit 

»  triste Une  fois  ils  emmenèrent  en  leurs  (basses  un 

"  des  nôtres,  le((uel  véquit  quelque  six  semaines  comme 
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eux,  sans  sel,  sans  pain,  et  sans  vin,  couché  à  terre  sur 
(les  |)pau.\  et  ce  en  temps  «le  ncges.  Au  surplus,  ils 
avoienL  soin  de  lui,  car  ce  peuple  aime  les  François,  et 
on  un  besoin  s'armeront  tous  pour  les  soutenir  {ce  qui 
ne  manqua  point  en  effet  dana  la  suite). 

a  Toutet'>is  il  nous  <l»icéda  quatre  couipagnons  en  fé- 
vrier et  mars,  de  ceux  qui  étoient  ou  cha{;rins  ou  pares- 
seux    D'ailleurs  nous  étions  tous  mal  couchés,   de 

manière  (jue  fpiel«|ues-uns  des  nôtres  eurent  le  mal  de 
bouche  et  l'enflure  des  jambes,   à  la  façon  des  phty- 

siqiies  {le  scorbut) Jusques  en  janvier  nous  y  avons 

toujours  été  en  pourpoint  :  et  me  souviens  (pie  le  qua- 
torzième de  ce  mois,  par  un  dimanche  après  midi,  nous 
nous  rt'jouissions  chantant  musiipie  siu'  la  rivière  de 
rilouille,  et  qu'en  ce  même  mois  nous  allâmes  voir  les 
l)ios  à  deux  lieues  de  notre  fort,  et  dînâmes  joyeuse- 
mont  au  soleil;  mais  ne  voudrois  dire  que  toutes  les  an- 
nées fussent  semblables  à  celle-ci. 

u Les  froidures  (Hant  passées  sur  la  fin  de  mars, 

tous  les  volontaires  d'entre  nous  se  mirent,  à  l'envi  l'un 
de  l'autre,  à  cultiver  la  terre  et  faire  des  jardins  pour  y 
semer  et  en  recueillir  des  fruits;  ce  qui  vint  bien  à  pro- 
pos, car  nous  fumes  fort  incommodés  l'iiyver  faute 
d'iierbes  de  jardin.  Quand  chacun  eut  fait  ses  semailles, 
c'étoit  un  merveilleux  plaisir  de  les  voir  croître  et  pro- 
filer chaque  jour,  et  encore  plus  {jrand  contentement 
(l'on  user  si  abondamment  que  nous  fîmes;  si  bien  que 
ce  commencement  de  bonne  espérance  nous  faisoit  pres- 
iju'oublier  notre  pays  ori(;inaire 

" Tandis  que  les  uns  travailloient  à  la  terre,   le 

sieur  de  Poutrincourt  fit  préparer  quelques  bâtiments 
pour  lo(;er  ceux  qu'il  espéroit  nous  devoir  succéder  ;  et 
considérant  combien  le  moulin  à  bras  apportoit  de  tra- 
vail, il  fit  faire  un  mouHn  à  eau  qui  fut  fort  admiré  des 
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u  sauvages,  et  nos  ouvriers  curent  beaucoup  de  repos 

«  Parmi  toutes  ces  choses,  le  sieur  de  Poulrincourt  ne 
<(  laissoit  de  penser  au  retour  ;  ce  qui  ctoit  un  fait  d'iiomme 
a  sage,  car  il  ne  faut  jamais  tant  se  fier  aux  promesses  des 
<;  hommes,  que  l'on  ne  considère  qu'il  y  arrive  souvent 
<:  beaucoup  de  désastres  en  peu  d'iieures;  et  partant  dès 
«  le  mois  d'avril  il  fit  accommoder  deux  barques ,  une 
«  grande  et  une  petite,  pour  venir  chercher  les  navires  de 
K  France  vers  Campseau,  cas  avenant  que  nous  n'eussions 
«  pas  de  secours  ' .  » 

Personne  ne  nous  reprochera,  certes,  d'avoir  reproduit 
dans  son  intégrité  ce  charmant  récit  que  rien  n'aurait  pu 
suppléer  ;  ce  document  est  d'autant  plus  précieux,  qu'il  pré- 
sente un  contraste  frappant,  avec  les  récils  analogues  que 
nous  possédons  sur  les  débuts  de  quelques  autres  colonies. 
notamment  celle  de  la  Nouvelle-Angleterre.  La  sagacité 
?\vec  laquelle  nos  Français  surent  éviter  la  plupart  des 
difficultés  qui  surgissent  en  de  telles  circonstances,  les 
précautions  ingénieuses  par  lesquelles  on  soutint  le  moral 
de  l'expédition,  et  par-dessus  tout  la  sérénité  d'àmc,  la 
bonne  harmonie,  l'entrain  qui  se  reflètent  en  chaque  trait 
de  ce  tableau,  sont  d'une  originalité  saisissante  et  unique 
en  son  genre. 

Cette  grande  préoccupation  des  faits  moraux,  celte 
élévation  d'esprit  qui  domine  en  toute  chose,  furent  cer- 
tainement les  causes  essentielles  de  cette  bonne  réussite. 
et  neutralisèrent  jusqu'aux  effets  du  scorbut,  le  seul  péril 
sérieux  qui  les  eût  atteints.  Après  avoir  ainsi  surmonté 
les  difficultés  de  l'hiver,  tout  semblait  sourire  à  Poulrin- 
court; les  blés  se  montraient  admirables;  les  construc- 
tions, bien  consolidées,  progressaient  en  vue  de  l'avenir, 
et  mille  ressources  commençaient  à  naître  par  l'industrie 


*  Lescarbot,  liv.  IV,  chap.  xvi. 
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laborieuse  de  nos  colons.  Tous  étaient  pleins  d'espoir,  et 
les  nouvelles  de  Fiance  survenant  avec  des  renforts,  il 
semblait  que  Port-Royal  eût  diTuiitivenient  surmonté  les 
risques  et  vieissitu<les  de  l'installation  première.  Mais  Les- 
carijot  vient  de  nous  dire,  avec  beaucoup  de  raison,  (pi'en- 
|tre  les  espérances  de  Thomme  et  la  réalit»',  il  arrive  sou- 
vent beaucoup  de  désastres  en  peu  d'heures  ! 

En  effet,  pendant  que  les  travaux  et  les  affaires  de  la 
I colonie  prenaient  si  bonne  tournure,  pendant  que  les 
csprils  se  livraient  à  la  joie  du  présent,  et  peut-être  à  de 
séduisants  rêves  d'avenir,  il  se  pri'parait  en  France  un 
taclicux  revers  de  fortune,  qui  devait  réduire  à  rien  tous 
ces  son{;es,  et  presque  ruiner  même  ces  résultats  laborieu- 
sement acquis. 

La  plupart  des  entreprises  lointaines,  à  cette  époque, 

[reposaient  sur  des  privilé{jes  commerciaux  concédés  par 

eharle  royale;  ce  système,  fâcheux  au  point  de  vue  éco- 

iiomitjue,  était  la  plupart  du  temps,  il  faut  en  convenir, 

une  nécessité  de  la  situation;  mie  entreprise  coloniale, 

même  celle   de   l'Acadie,    si   simple   qu'elle   puisse  nous 

paraître,   était  alors  une  opération  de  longue  haleine, 

[torl  au-dessus  des  moyens  d'une  fortune  ordinaire,  tant  il 

eût  Fallu  de  longs  délais  pour  rentrer  avec  profit  dans  les 

[avanees  répétées  que  nécessitait,  pendant  lonj^temps,  la 

lereation   d'une  colonie.  Le  commerce  (     n'ant  avec  les 

Ipays  nouveaux,  n'aurait  jamais  fourni  assez  de  bénéfices 

Ipomla  défrayer  et  la  maintenir;  il  fallait  donc,  en  dehors 

Ides  ressources  privées  et  communes,  une  subvention  cxté- 

jrieuie  ou  un  profit  extraordinaire  :  les  Espa^jnols  trou- 

Ivercnt  ce  profit  dans  l'exploitation  des  métaux  précieux, 

Iqiii  est  sans  doute  une  très-mauvaise  base  pour  la  coloni- 

IsHion,  mais  dont  les  produits  sont  immédiats;  les  Anglais 

jdu  Massachussctts  furent  subventionnés  et  soutenus,  pen- 

Idant  de  longues  années,  par  les  cotisations  très-abondantes 
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dos  puritains  (rAnglctcrrc,  sans  lesquelles  leur  histoire 
nous  monlre  qu'ils  eussent  péri  de  faim  et  de  dénûment 
à  diverses  reprises,  pendant  les  vin{jt  premières  années; 
leur  position  »''tait  doue  l)onne,  car  ils  se  trouvaient 
à  peu  pris  pourvus  de  toutes  leurs  nécessités,  tandis  que 
la  plupart  des  capitaux  (jui  fournissaient  ces  nécessité 
ne  demandaient  aucuns  profits,  ni  même  de  rembourse- 
ment. 

Nos  colons  français  n'élaient  point  en  une  telle  condi- 
tion, l'Ktat  seul,  <[ui  représente  plus  particulièrement 
l'avenir,  aurait  pu  subventionner  ces  entreprises  à  Ion»; 
lerme,  si  inti'ressantes  pour  le  pays;  mais  les  homme«: 
d  Etat  à  cette  épotjue  avaient  pour  soucis  principaux  la 
guerre  au  dehors,  et  leur  autorité  au  dedans.  ()uant  à  la 
société,  elle  vivait  bien  plus  par  les  individus  (juc  par 
l'Élat,  par  ses  traditions  et  par  ses  mœurs  plutôt  que  par 
ses  lois  :  on  pourrait  dire  ({ue  c't'lait  à  peu  près  le  cuii- 
trairc  de  ce  ([ui  se  passe  aujourd'hui. 

Ne  donnant  pas  de  subsides,  TElat  n'avait  qu'un  moyen 
d'aider  le  mouvement  colonisateur  :  c'était  d'accorder,  aux 
entrepreneurs,  des  priviléjjes  commerciaux  <{ui  pussent  leur 
procurer  des  bénéfices  prompts,  extraordinaires,  ou  du 
moins  les  leurrer  de  cet  espoir.  (Car  la  théorie  des  privi- 
lèges commerciaux  est  plus  séduisante  ([ue  profitable,  plu'^ 
spécieuse  que  solide;  cercle  vicieux  où  l'on  eseompt' 
avec  une  perte  énorme  le  produit  de  l'avenir,  pour  créer 
au  début  (juclques  revenus  artificiels.) 

Ces  explications  étaient  ncicessaires  pour  faire  compren- 
dre la  situation  de  M.  de  Monts  et  de  ses  associes,  ainsi 
([ue  les  difficultés  que  nous  allons  voir  surgir  :  ils  avaient 
obtenu,  en  effet,  le  monopole  du  commerce  dans  les  pos- 
sessions françaises  du  nord  de  l'Amérique,  et  c'était  sur 
les  produits  de  ce  monopole  qu'ils  comptaient  pour  sou- 
tenir leur  établissement  de  Port-Royal,  pensant  se  couvrir 
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(ral)ortl  par  les  profils  du  lu'^joce,  puis  so  trouver,  à  la 
longue,  titulaires  de  ficFs  et  sei{;neuries  qui,  peuplés  par 
leurs  soins,  fussent  devenus  une  source  de  produits. 

Ce  projet  pouvait  laisser  à  désirer,  et  nous  serions  nous- 
mêinc  assez  disposé  à  criticjuer  de  tels  proeédi's;  mais,  une 
fois  les  promesses  faites  et  la  partie  en{;a{)ée,  il  titait  loyal, 
et  en  même  temps  raisonnable,  de  les  suivre  jiisfju'au 
bout.  Or,  on  pourra  juger  ici  combien  il  était  difficile  de 
conduire  à  bonne  fin,  et  de  concert  avec  l'Ltat,  des  opéra- 
tions sérieuses  à  cette  époque,  tant  il  régnait  de  variations 
et  d'incertitude  dans  l'exécution  trop  arbitraire  des  en{;a- 
{jcmcnts  publies. 

M.  de  Monts  avait  donc  obtenu  pour  dix  ans,  en  1G03, 
le  privilège  du  commerce  en  Aca<lie  ;  tout  alla  bien  d'abord, 
mais  les  marcliands  et  armateurs,  (jue  gênait  ce  privilège, 
ne  tardèrent  pas  à  se  remuer  et  à  faire  monter  leurs  in- 
trigues jusqu'à  la  cour,  afin  de  faire  retirer  ou  restreindre 
les  concessions  accordées.  On  objectait  la  ruine  du  com- 
merce, le  peu  de  navires  expédiés  par  les  associés  et  l'in- 
succès de  la  conversion  des  sauvages. 

Bien  que  le  roi  fût  alors  Henri  IV,  homme  habile  et 
pénétrant,  la  cabale  était  si  forte  que  la  concession  fut 
rapportée  dans  le  courant  de  IGOG,  et  M.  <le  31onts  priv»' 
de  son  privilège  fut  ramené  au  droit  commun.  Les  tra- 
vaux èK)ignés,  pénibles,  mais  pleiiis  d'avenir,  (ju'il  avait 
opérés  en  Aeadie,ne  pouvaient  prévaloir  contre  la  parole 
adroite  et  l'influence  présente  des  intrigants  de  cour,  (pic 
les  marchands  de  Dieppe  et  de  la  Rochelle  avaient  mis 
dans  leurs  intérêts. 

L'entreprise  se  trouvait  donc  ruinée  dans  sa  base;  les 
profits  de  pelleteries  et  de  pêcheries  ('tant  r('duits  par  la 
concurrence,  les  associés  ne  pouvaient  plus  supporter  les 
frais  de  création  et  de  ravitaillement  de  cette  colonie  nais- 
sante; bien  plus,  Port-Royal,  ne  devant  plus  être  l'en- 
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trepùL  «l'un  {jinrid  mouvemoiit  roinmcrcial,  n'avait  plu, 
de  raison  (rètn»  pour  eux,  et  mieux  valait  désonnais  ,sp 
contenter  d'un  ooinnieice  volant,  fait  sur  les  côtes  avec 
(|uel(]ues  navires,  venant  de  la  métropole  et  y  retournant 
chaque  année. 

M.  de  ^lonts  se  trouva  ainsi  dans  la  dun^  nécessité  d'à- 
handonner  son  entreprise  coloniale,  mal(]ré!  les  dépenses 
qu'elle  avait  (\é']ii  occasionnées,  et  mal{jré  les  résullals 
solides  (juY'lle  semblait  promettre.  Il  réexpédia  le  Jonas 
vers  M.  de  l'oulrincourt,  avec  ordre  d'envoyer  aussitôt 
en  France  toutes  les  pelleteries  ([u'il  avait  pu  recueillir, 
en  lui  annonçant  qu'il  lui  était  dès  lors  impossible  de  sou- 
tenir plus  lon^jtemps  la  colonie.  Ce  navire  entra  dans  la 
rade  de  Port-Iloyal  en  juin  1G07',  au  moment  où  l'eu- 
trepri.sc  commençait  à  offrir  l'aspect  le  plus  encoura^jeant . 
la  moisson  prochaine  se  présentait  dans  les  champs  avec 
une  séduisante  a[)parcnce;  déjà  plusieurs  des  ouvriers  suii- 
(jeaient  à  faire  venir  leurs  familles,  afin  de  s'installer  sur 
ces  terres  connne  tenanciers  de  la  seigneurie,  et  en  atten- 
dant chacun  s'i-mployait  activement  à  préparer  pour  la 
récolte  les  voitures,  les  han(;ars,  les  outils  et  harnais  de 
toute  espèce. 

Tandis  que  son  fils  était  en{}a{)é  dans  mie  partie  de 
chasse  considérable  avec  les  Micmacs  de  l'intérieur,  nolie 
baron  se  trouvait  dans  le  haut  de  la  vallée,  au  milieu  do 
ses  ouvriers  et  des  cultures  que  l'on  préparait  déjà  pour 
les  semailles  de  l'automne  ;  ce  fut  là  qu'un  exprès  envoyé 
par  Lescarbot  vint  le  rappeler  en  toute  hâte  en  lui  annon- 
çant l'entrée  du  navire  dans  le  bassin,  Les  nouvelles  qu'ap- 
portait \c  Jonas  furent  comme  un  coup  de  foudre  pour  le,>* 
gens  de  Port-Iloyal  ;  de  Monts  se  prononçait  pour  l'aban- 
don de  la  contrée,  mais  il  laissait  les  colons  libres  de 
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prendre  le  parti  qu'ils  jugeraient  ronvcnal>lc.  Or  tel  était 
le  vif  intérêt  qu'ils  portaient  tous  à  leur  œuvre,  ([ue  ces 
âmes  bien  trempées  ne  désespérèrent  pas  tout  d'abord,  et 
leur  première  pensée  fut  de  rester  : 

«  ...  Ce  fut  une  grande  tristesse  sans  doute  de  voir  une 
:.  si  belle  et  si  sainte  entreprise  rompue;  que  tant  de  tra- 
a  vaux,  de  périls  passés  ne  servissent  de  rien,  et  cpie  l'es- 
u  péranre  de  planter  là  le  nom  de  Dieu  et  la  foi  eatboli(pie 
s'en  allât  évanouie.  jXéannioins,  après  (|ue  le  sieur  de 
a  Poutrineourt  eut  longtemps  songé  sur  ccei,  il  dit  :  ffue 
u  quand  il  (levroit  venir  tout  seul  avec  sa  famille  il  ne 
a  (juittcroit  point  la  partie. 

<i  Ce  nous  étoit,  <lis-je,  grand  deuil  d'abandonner  ainsi 
..  une  terre  qui  nous  avoit  produit  de  si  beau  blé,  et  tant 
..  (le  beaux  ornements  de  jardins.  Tout  ee  (|u'on  avoit  pu 
'  faire  jusque-là,  e'avoit  été  de  trouver  lieu  propre  à  faire 
u  une  demeure  arrêtée,  et  une  terre  cjui  fût  de  bon  rap- 
port. Gela  étant  fait,  (juitter  l'entreprise,  c'était  bien 
>  manquer  de  courage,  car  passée  une  autre  année,  il  ne 
.  falloit  plus  entretenir  l'iiabitation,  la  terre  étoit  suffi- 
..  santé  de  rendre  les  nécessités  de  la  vie. 

"...  G'étoit  le  sujet  de  la  douleur  qui  nous  poignoit  ... 

'i  .Mais  le  sieur  de  Monts  et  ses  asso<iés  étant  en  perte, 
"  et  n'ayant  point  d'avancement  du  Roi,  c'étoit  cliose 
'  ((u'ils  ne  pouvoient  faire  sans  beaucoup  de  difficultés,  que 
'  d entretenir  une  babitation  par  delà... 

«...  C'étoient  là  les  effets  de  l'envie  qui  étoit  au  cœur 
"des    llollandois,   et  aussi  de  certains  marcbands  fran- 
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<<  Le  sieur  de  Poutrineourt  demanda  alors,  si  quelques- 
"  uns  de  notre  compagnie  vouloient  bien  demeurer  là  pour 
•  un  an;  il  s'en  présenta  liuit  bons  compagnons,  aux- 
>'  quels  on  promettoit  cbacun  une  barricpie  de  vin  de  celui 
"  ({ui  nous   resloit  et    du    blé    suffisamment   pour  une 
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«  année,  mais  ils  demandèrent  si  hauts  {;ages  qu'il  ne  put 
«  s'accommoder  avec  eux  '.  » 

Xc  pouvant  laisser  Poit-Koyal  occupé,  et  étant  obli[;é 
de  retourner  en  France,  afin  de  s'y  ménager  les  moyens 
de  reprendre  cette  œuvre,  M.  de  Poutrincourt  ne  put  sr 
résoudre  néanmoins  à  un  complet  abandon  de  son  éta- 
blissement; considérant  son  absence  seulement  conimo 
provisoire,  tant  était  ferme  son  dessein  de  revenir,  il  pru- 
fita  de  l'affection  ([ue  lui  portaient  les  sauva{}es  pour  s'en- 
tendre avec  eux,  et  particulièrement  avec  leur  {^ràwï 
v\ïcï  Mcmbertou,  afin  qu'ils  prissent  en  (jardeles  bùtimenls 
et  ma{jasins,  son  moulin  et  tous  les  travaux  que  l'on  avait 
exécutés  ave(î  tant  de  labeur  et  d'industrie;  il  leur  abau- 
dtmnaiten  récompense  tous  ses  excédants  de  provisions: 
l'avenir  montra  que  cette  confiance  n'avait  pas  été  vainc 

Toutes  ces  précautions  prises,  il  fit  embanjuer  ses  (jcii? 
le  30  juillet,  les  dirig;eant  sur  Campseau,  où  \c  Jouas  était 
occupé  à  la  pèche  de  la  morue.  Pour  lui,  il  ne  partit  point 
encore,  tant  il  avait  d'attache  pour  ce  pays,  pour  ses  tra- 
vaux, et  spécialement  pour  ses  cultures,  qu'il  considérait 
conune  le  fondement  des  espérances  futures;  il  voulut 
donc  rester  juscpi'à  la  parfaite  maturité  des  grains,  et 
ainsi  fit-il,  conservant  avec  lui  huit  hommes  et  une  em- 
barcation . 

«  Onze  jours  après,  sitôt  qu'il  vit  que  le  blé  se  pou- 
«  voit  cueillir,  il  arracha  du  sègle  avec  sa  racine  pour  en 
((  montrer  par  deçà  la  beauté,  bonté,  et  démesurée  Iniii- 
«  leur.  Il  fit  aussi  des  glannes  des  autres  sortes  de  seinen- 
<(  ces  :  froment,  or{;e,  avoine,  chanvre  et  autres  à  même 
<(  fin;  ce  rpie  ceux  <jui  sont  allés  ci-devant  au  Brésil  et  à 
«<  la  Floride  n'ont  point  fait.  En  quoi  j'ai  à  me  réjouir 
<«  «l'avoir  été  de  la  partie,  et  des  premiers  culteurs  de  cette 
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torrp;  ot  à  ce  jn  mn  suis  plu  craulanl  |)Ius  (|uo  je  me 
„  rpmotloi.s  devant  les  yeux  notre  amieu  père  Nod,  {;rand 
„  roi,  {jraii<l  prrlre  et  {jraiid  proj>liète,  de  «{ui  le  métier 
„  ("toit  d'être  laboureur  et  vijjiieron;  et  les  anciens  capi- 
,.  laines  romains  :  Scrranns,  ([ui  fut  trouvé  semant  son 
„  clianip,  et  Quinlus  Cincinnalus,  Icpiel  tout  poudreux 
„  labouroit...  M'étant  plu  à  cet  exercice,  Dieu  a  béni  mon 
„  petit  travail,  et  ai  eu  en  mon  jardin  d'aussi  beau  fro- 
ment qu'il  y  scauroitavoir  en  France,  du(piel  ledit  sieur 
(le  Poutrincourt  me  donna  une  glanne,  quand  il  fut 
I.  arrivé  au  port  de  Gampseau,  laquelle  (avec  une  de  sùgle) 
..  je^jarde  avec  son  (jrain  dès  il  y  a  dix  ans.  » 

Ce  fat  le  11  août  1G07  que  M.  de  Poutrincourt  quitta 
Porl-Uoyal  avec  le  reste  de  ses  gens  ;  les  pauvres  sauvages 
pleuraient,  et  il  leur  fallut  promettre  (jue  l'année  suivante 
ou  y  enverrait  des  ménages  et  des  familles  pour  habiter 
totalement  leur  terre. 

Ces  détails  sont  d'apparence  assez  mesquine,  et  le  théâ- 
tre de  l'action  fort  restreint  ;  mais  dans  la  force  d'ànie  et 
le  ferme  bon  sens  de  ce  gentilhomme  si  dévoué  à  son 
entreprise,  dans  l'attachement  naïf  de  ses  compagnons 
pour  cette  terre  qu'ils  avaient  dtîjà  fécondée,  il  y  a  certes 
autant  d'intérêt  et  d'enseignement  utile  ({n'en  aucun 
récit  épique  de  l'histoire  des  grands  empires.  Ces  esprits 
industrieux  et  résolus  étaient  alors  en  France  plus  nom- 
l)reux  qu'ils  ne  se  trouvèrent  plus  tard.  Malheureusement 
ils  ne  rencontrèrent  trop  souvent  sur  leur  chemin  ([iie  tra- 
verses et  déboires;  tout  sembla  se  combiner  contre  la 
réussite  de  leurs  entreprises,  nos  fautes  aussi  bien  (jue  nos 
succès;  on  est  surpris,  dans  l'histoire  de  nos  colonies,  de 
voir  quelquefois  nos  victoires  mêmes  et  notre  aj  ,)arente 
{jrandeur  contribuer  à  paralyser  l'effort  de  nos  colonisa- 
teurs, tandis  (|ue  chez  nos  voisins  les  Anglais  non-seule- 
ment leurs  qualités,  mais  leurs  fautes  elles-mêmes  et  leurs 
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mallioiirs,  pnrais.snit  conspiror  pour  Ifiir  rriissilo.  >', 
serait-ce  point  là  une  consi'fpirnce  du  (•ara<(èni  Irès-diHi- 
rcnt  (les  <leux  nations,  l\ni<'  plus  rellc'eliie  et  |>lus  con- 
slante,  î'aulre  plus  ardente  à  Taelion,  mais  plus  Icj/n 
dans  la  conduite  de  ses  att'aires? 

D(!  retour  eu  Trani'e.  Poutrineourt  resta  fort  lon{;lnn|„ 
sans  pouvoir  sortir  «Teniharras.  Sa  fortune  était  inodcsic. 
et  il  était  diffieile  de  trouver  des  hailleins  de  fonds  pour 
une  entreprise  si  lointaine,  et  si  etian{;ère  aux  sptîciila- 
tions  ordinaires  du  eoinnieree.  11  s'adressait  parfois  aux 
scifjneurs  «le  la  eour,  dont  il  avait  ét<'  le  ronipa{;non  d'aruios. 
et  ceux-ei  raniusaient  <le  helles  promesses  (pii  n'aboutis- 
saient point;  il  fut  ainsi  ieurrii  et  tenu  en  de  vaines  espé- 
rances jusrpi'à  la  fin  d«'  KJOÎ),  et  ce  ne  fut  ffuc  le  25  févrior 
Kilo  (ju'il  put  enfin,  après  maintes  et  mauitesdemarelic*. 
appareiller  du  |)oit  de  Dieppe  pour  l'Acadie,  avec  h  s 
ouvriers  et  les  approvisionnements  m'-cessaires  '. 

II  y  avait  deux  ans  et  demi  (pTil  avait  (piitt»;  ce  pays; 
la  traverst'-e  fut  assez  lal)orieusc,  mais  à  son  arrivt'-e  a 
Port-Uoyal  il  fut  rt'conforlt'î  par  le  {jrand  accueil  (|u  il 
reçut  (\c)^  sauvages;  ils  l'avaient  attendu  charpie  aniite 
avec  impatience  et  se  livrèrent  aux  plus  bruyantes  rè'joiiis- 
sances  en  le  revoyant.  ^lembertou  et  les  chefs  n'avaient 
oubli»'  au(  un  de  leurs  anciens  amis;  ils  s'informèrent  avec 
sollicitude  de  Champlain,  de  Lescarbot,  de  Champdorc, 


iilc  tous  eeuxl 
anivauls.  Cl 
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1(11  Trance. 
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(ju'il  voulait 
Ijoua  un  {;ran 
lest  parfaite  m 
Idcscoiidanls 
Ipeul-êlre  sini 
Itillionune  et 
anoiupaj'.né 
Iculiu  Uol)in 
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Inunl  conlril: 
Lp  fort,  1 
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•  Au  commencomcnt  «ic  février  1610,  il  p;u'tit  <lo  Saint-Just  on 
Ch;unpaf[ne,  et  s'cinitanpia  sur  un  hatcau  qu'il  avait  rempli  de 
vivres,  de  ineuities  et  (!<;  nuinitioiis  de  {guerre;  il  descendit  ainsi 
rAid)e,  puis  la  Seine  jusfprà  son  end)()ucliurc  et  arriva  à  Dieppe 
à  la  Hu  de  février.  Il  eninienait  avec  lui  son  tiis  aîné,  Charles  di' 
Bieneourt,  et  Jacques  de  Salazar,  son  second  fils,  qui  continua  la 
Hpnée  des  Poutrincourt  ;  plus  les  sieurs  de  CouIofjnP,  René  Malien, 
Belot  de  Montfort,  de  Jouy  et  Bertrand,  natif  de  Sezanne.  (Morcaii, 
Hist.  {le  t'Acadie,  pa{;os  50  et  51.) 
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[do  lous  t'Oiix  ((u'ils  ne  rovoyaiont  point  parmi  \oa  nouvraiix 
anivanls.  Clianiplain  on  ott'rt  tontail  alors  sos  proniirros 
lrampn{;n(\s  an  Canada,  cl  l)raiu'()n|)  «raulirs  ('laiont  rrsh's 
Ifii  l'iance. 

Louis  ll»''l)rrt  revint  encore  rot to  Fois  on  Aoadie,  el  les 
hliiiiiacs  sVni()ressôront  anpr«\s  «le  vv.  l)on  raniasscur  d'Itcr- 
Uics,  ipiils  prenaient  volontiers  poin"  un  être  extraor- 
dinaire; Poiitrineonrt  laissa  encore  sa  Icinine  et  ses  enfants 
|àSaiiif-insl,  mais  il  amena  avec  lui  l'alnt'  de  ses  lîls,  Bicn- 
\courl,  dcjà  à{;c.  de  dix-huit  ans,  actif  et  rt'solu,  pour  l'ini- 
tirr  aux  habitudes  et  aux  travaux  de  ce  nouveau  pays 
j(|iul  voulait  Faire  sien;  plus  un  personna;;e  dont  la  Fannlle 
IjDiia  un  {;rand  rôle  dans  cette  hist(jire,  et  dont  la  nn-moire 
joslparFaiteinent  conservée  sur  ces  côtes,  par  ses  nombreux 
(loscendants  du  côté  des  Fennnes,  Claude  de  Latour,  ou 
pnit-ctre  simplement  Lalour,  car  les  uns  en  Font  un  {;en- 
IlilliDiinne  et  d'autres  nn  simple  maçon;  ce  Latour  était 
|a(<'()inpa{;né  de  son  (ils  (Charles,  alors  à{;(^  de  ([uatorze  ans; 
If'iiliii  Kohin  de  Coulo{;ne,  fds  du  {jouvcrnein"  de  Dieppe, 
lavait  voulu  suivre  l'expédition,  à  la(|uelle  il  avait  Forte- 
liiieiit  contribué  de  ses  deniers  et  de  sa  personne. 

Le  Fort,  les  ina{;asins,  le  moulin,  toutes  les  construi;- 

Itioiis  laissé'es  à  Port-Royal  en   1G07,  et  ([ue  ^lemhertou 

j;ai<lait  depuis  deux  ans  et  demi,  furent  retrouvés  en  bon 

(lai  (le  conservation,  sauF  les  toitures,  ([ui  étaient  endom- 

|iiia{;t'os.  Telle  avait  é't«'  la  sollicitude  des  Indiens  Micmacs, 

<|iic  tous  les  meubles  et  ustensiles  laissés  dans  ces  biiti- 

I  mollis  étaient  encore  dans  les  mêmes  positions  et  les  mêmes 

|lieiix([u'au  départ  des  Français. 

Il  sembla  donc  à  Poutrincourt  rentrer  chez  lui  après 

lune  lonjjue  absence,  plutôt  <(uc  former  nn  nouvel  établis- 

seinoiit;   aussitôt  ses  liomir.es   débanpu's,   sa  pensée  se 

icloiuna  vers  sa  préoccupât  on  dominante,  celle  des  cui- 

[turcs,  qu'il  considérait  avec  tant  de  raison  comme  le  fond 

3. 
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t'sspntiol  «le  (ouïr  rrt'ation  coloniale.  Il  avail  aiiu'in' avor 
lui  «los  Ix'stiaiix,  cl,  reprenant  les  eliarnies,  on  se  tmi 
iiniiiédialenieni  au  lal>uur,  aHn  de  préparer  les  seMiailli> 
(rauluinne. 

Il  n'y  avait  encore  aucune  famille  à  Port-Royal,  lu.ii 

Poutrincoiut  n'solut  de  préparer  leur  installation,  en  loi- 

iiiant  dès  lois  les  cadres  de  la  sei{;neurie  (ju'il  se  piopn. 

sait  d'étal>lir;   il   rassemUla  ses  lioniiiKvs,   et  leur  ayani 

demande  s'ils  ('(aient  dans  Tintention  «le  rester  avci-  hu 

n\  ce  pays  comme  vasseaux  censitaires,   ils  répondiicnt 

at'lirmalivcment.    a  S'il  en  est  ainsi,  dit-il,  il  l'audra  i|ii> 

Il  ceux  (pii  sont  inariils  amènent  ici  leurs  femmes  cl  Ifin- 

<i  enfants,  et  ([ue  les  {jarçons  aillent  en  l'rance  elienlm 

(i  femme,  car  ainsi  ferai-je  moi-même  avec  madame  d' 

«  Poutrincourt,  et  tous  mes  autres  enfants,  et  veux  (l(> 

Il  aujoin'd'hui  vous  mar((uer  les  terres  (|ue  vous  tiendit/,! 

Il  cens  et  à  rentes,  afin  <|ue  vous  puissiez,  entre  temps,  pn- 

Il  parer  déjà  la  demcme  et  le  foyer  de  vos  m«'îna{;es.  Ira- 

II  vaillant  ainsi  pour  vous-mêmes  et  vos  enfants.  » 

Ce  fut  de  la  sorte  sans  doute  (|ue  dut  parler  le  bon  sirt'. 
en  proct'dant  au  lotissemi'nt  (|ui  nous  est  relat«i  par  (ii- 
dillac  et  par  M.  de  Meulles,  et  ce  fut  j)rolKil)lement  alm? 
«pi'il  distribua  ces  billets  terriens  sijjnés  de  sa  main.  (|iiP 
l'on  retrouva  encore  quatre-vingts  ans  plus  tard,  cl  (|iii 
ont  été  les  premiers  actes  et  la  première  ébauclie  de  loi- 
{;anisalion  féodale  des  tenanciers  européens,  dans  le  Nou- 
veau Monde. 

Cependant  un  autre  point  éveillait  aussi  sa  sollicilinl'' , 
par  plus  d'une  raison,  nous  voulons  parler  de  la  coiivii- 
sion  des  sauva{;es.  Poutrincourt  «'tait  en  effet  un  «!«'  <'' 
chrétiens  sincères  et  positifs,  aux  yeux  «lesipiels  la  relijjinii 
prend  une  importance  «l'autant  mieux  sentie,  (piils  en 
apprécient  les  effets  pratiques  à  clia([uc  instant  de  ii'Ui 
vie.  D'autre  part,  cette  conversion  des  infidèles  était  une 
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(lis  vist'os  |)i-iii(*i|)(ilo.s  «juc  l'on  sp  |)r(»|)(i.snii  «laiis  ros  riiln'- 
prisfis,  cl  l<'  Hoi  sli|)iilail.  loujouis  (jup  l'on  s'ocr(i|M>i-ail 
aciivt  inrnf  «lo  colto  (l'uvic.  Maliionrcii.sfMnrnl,  lors  «Ir  la 
pirinii'ip  ('X|)t'(lilion,  la  ni(»rl  si  |)roiii|)lo  «le  M.  Aulnv,  Ir 
iiiissioniiaiir,  avait  hoaiicouj)  rntrav»'  l'cxt-rulion  df  rc 
dessein:  l.csraiix)!  s'«'(ail  ForI  (in|)loy(',  il  osl  vrai,  pour 
su|>|)lé«'r  au  «N'Iunl ,  mais  son  pou  dv  <'onnaissanr('  de  la 
Iaii[;(i)'  niirniae,  la  niulliplicilé  t\o  ses  preoccupalions  le 
rolardaient  l)eaueoU|),  si  liien  (|ue,  nialipéson  hon  voidoir 
(1  la  i-onlianre  amicale  lU';^  sauvaj^es,  aucun  d'enli»'  eux 
ne  se  trouvail  suFlisannnenl  inshuil  poui"  recevoir  le 
))a|)tème. 

(le  pou  de  suce«''s  dans  les  conversions  fui  un  <\{'s  {;riefs 
(|iic  firent  valoir  les  adversaires  de  .M.  de  Monts  poiu-  lui 
taire  retiier  scjn  |)rivilt''j;e.  Mais  Poulrincourt  avait  main- 
tenant avec  lui  im  reli{;ieux  actif  noinmi'  Jesstî  Fleclu", 
(jui,  profitant  «les  semon<'es  que  J.esearijot  et  ses  comjta- 
{;nons  avaient  jeUles  dans  les  es|)rils,  mena  assez,  vivement 
riiislru«'tion  de  ses  néophytes  pour  <|ue,  dans  le  mois  de 
juin  (|ui  suivit  le  déhanjuement,  au  jour  d«'  la  Saint-.lean- 
Ha|)tisle,  il  pût  en  baptiser  vin{;t  et  un,  en  {;iand«'  «M'r»'- 
inoni»'.  On  ap|>orta  là,  je  crois,  ((uehjue  hâte,  peut-être, 
iiuiis  on  tenait  à  envoyer  en  l'rance  «-ette  nouvelle  du 
baptême,  par  le  navire  ipii  allait  y  retourner;  les  patrons 
et  amis  de  Poutrincouit  attachaient  en  ettet  une  {;rande 
importance  à  la  conversion  des  Indiens,  et  la  liste  des 
parrains  contient  les  noms  du  Koi  et  des  plus  hauts  per- 


sonnaces  de 


TKtat, 


Ke  S  juillet  IGIO,  le  vaisseau  mit  à  la  voile,  monte  par 
Hicncourt,  le  fds  de  Poutrincourl,  (pii  devait  sjxN'ialement 
rtMidre  comntc  de  tous  les  di'tails  <le  cette  nouvelle  instal- 


lali 
I 


'om| 


m 


son  p( 
lunimes,  con 


•re  demeura  à  Port-Koyal  avec  vinjjt-trois 
tinuant  à  développer  son  établissement  et 


ses  travaux  a{;ricoles. 
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Rionoourt  fui  lri\s-l)ion  arcucilli  à  l.i   cour  <lo  FiaïKc. 
mais  i'  no  (arda  pas  à  riro  assailli  par  de  nouveaux  einl);'.!- 
ras  :  le>  pelleteries  cpTil  rapportai!  avec  lui  t'taieni  insiiHi- 
santés  pour  r(  inhourser  les  avances  laites  à  son  pèio,  ti 
cependant  il  eut  vlv.  nc-cessairc  encore  de  réunir  de  ikhi- 
vcllcs  ressources,  tant  pour  ravitailler  la  colonie  «jue  pour 
y  transporter  de  nouveaux  ouvrieis  et  même  «les  familles, 
ce  (jui  avait  toujours  <''té  le  désir  de  Poutrincourt.  En  cetlf 
occinrence,  lîienciiurt  trouvait  l«'s  n«'{;(tcianls  de  Diepjx' 
peu  disposes  à  lui  ouvrir  de  nouveaux  crédits,  lors(pi\)ii 
le  mit  en  relation  avec  une  daine  d«'  liant  para(;e,  madaiiif 
de  Gueicheville,  hupielle,  enieiveillée  île  la  conversion  des 
sauva{;es    et    «It'sireuse    de   contribuer  à    propa(;er    ccllt' 
(L'uvre,  se  proposait  d'y  consacrer  une  sonnnc  considé- 
rable' :   liiencourt  en  fut  extrêmement  rt-joui,  mais  luis- 
•ju'il  porta  cette  nouvelle  aux  né(;c)cianls  de  Dieppe  (jui 
s'étaient  associes  à  rentrepiise  de  son  père,  ceux-ci  lui 
témoignèrent  une  fn)i<lcm"  ([ui  frisait  le  mécontentemee.l. 
Madame  de  (iuerclieville  mettait  en  effet  comme  con<liti(iu 
expresse  à  sa  mise  de  fonds,  ipje  deux  missionnaires  jt'suites 
fussent  adjoints  à  TexpiMlition  et  sp«'<ialement  cliar{jés  de 
la  conversion  des  sauvages;  or,  les  U('(;()cianls  de  Dieppe, 
étant  hu(]ucnots,  avaient  poiu-  les  Ji'suiles  la  plus  [;ran<le 
aversion. 

(<e  fut  en  vain  (pie  Ilieiicoiut  rcttturna  vers  madame 
de  (iiicrclieville  poiu' tâcher  ue  modilicr  ses  idé'cs  :  <'elle-ei 
tint  l»on  poiu'  les  Jésuites,  et  connue  elle  offrait  un  cou- 
coms  aussi  di-sinlt-resse  <jue  priîcieux,  il  était  diflicile  <le 
lui  imposer  (l<\s  conditions;  (piani  aux  Dieppois,  ils  se 
montrèi-ent  de  plus  en  plus  intrailaiilcs  ;  Aos  prêtres  ,s«'cii- 
licrs  comme  missicjnnaires,  passe  en<'ore  ;  mais  des  Jt'suites, 
point!  Ils  préfi'raient  rompre  l'affaire.  Uiencomt  se  trou- 
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'  P.ukin;in,  les  I  icnnicrs  français,  rlup.  \. 


LES    POLTIMNCOURT. 


40 


vait  flonr  ùans  une  {jrando  pcrploxiti',  lors((ii('  inndanio  de 
Guoi<lif'viH(',  avec  mi  {;raii(l  (ir-sintérossoincnl,  otïVil  «!<' 
lemhoinscr  aux  Dioppois  (outos  leurs  avancos.  Ollo  offre 
fut  ar«*o[)l«'e,  et  pour  (juo  In  lor.r  fut  plus  pi<pianl,  les  doux 
l'tiTs  .{«'suiJcs  furonl  sultsliliics,  on  leur  nom  propre,  aux 
iK'jjociauts  (jun  l'on  rouihoursait. 

Noire  jeune  homme  se  Iroiivail  donc  affianclii  désor- 
mais des  exigences  de  ses  bailleurs  de  fon<ls;  uiais  ceux-ri, 
niallifureusement,  diuant  le  eoins  de  ces  diseussions, 
avaient  d/'posé  dans  son  àme  le  levain  de  leurs  préjugés 
et  (le  leurs  anli|)atliies  eonlre  les  deux  niissionnai;»  ,5,  ee 
(jui  devait  avijir  dans  la  suite  les  plus  fimestes  résidlats. 

On  partit  enfin  le  2()  janvier  IGIi,  de  l)iep|)e,  et  ce 
tut  alors  sans  doute  (jue  se  rendit  en  Aeadie,  avec  tous  les 
siens,  madame  de  Poulrincourt,  la  [iiemière  fennne  euro- 
l^éciuK^  qui  soit  passée  dans  rAmeritpie  du  Nord;  ee  (pii 
ilcvait,  dans  le  dessein  de  son  mari,  mettre  lederniei-  seeau 
à  sa  enalion  coloniale'.  Mais  on  avait  perdu  six  mois 
dans  des  discussions  intempestives,  au  {jrand  préjudice  de 
la  colonie,  qui  attendait  avec  impatience  l'arrivée  d'un 
ravitaillement;  la  traversc-e  fut  lon{jue  et  très-pcnible,  on 
n'alteijjnit  Port-Uoyal  (pie  le  !22  juin  llJll,  apics  avoir 
pass(^  cinq  mois  en  mei-  et  consommt'  une  partie  des  appro- 
visidunemcnts  que  l'on  a|)portait. 

On  trouva  l*outrincourt  et  .>«  >  \in{;t-trois  lionnnes  en 
IxMtne  sant»',  mais  fort  demies  !;'  teintes  choses;  ils  avaient 
(onipté  sur  un  retour  très  or  mpt  du  navire  parti  le  S  juil- 
let Kl  10,  et  n'ayant  (pic  peu  de  vivres,  ils  avaient  du, 
|M)in  tM'onomiser  leur  ressources  pendant  l'hiver,  se  dis- 
|ieis('r  j)armi  les  sauvages  et  parta{;er  avec  eux  le  produit 
(les  chasses  et  des  pèches.  L'amitié  des  sauvajjcs  ne  se  (h*- 


'  Auguste  Carayon,  l'remiète  Mission  des  Jc'suitri  <iu    Canada, 
fuis  186*.  Lettre  du  l'ère  Hiard,  du  31  janvier  1612. 


50 


UNE   COLONIE   FEODALE. 


inonlil  poini  du  reste  un  seul  jour,  et,  {;râec  à  cette  Itoniir 
liarinouie,  les  l'iancais  avaient  pu  attendre  le  retour  d. 
leurs  eoni|)atrioles  sans  encombre,  mais  non  pas  san- 
iiKjuiétude. 

La  vue  du  navire  (pii  entrait  dans  la  rade  de  Pmi- 
Koyal  lanima  tous  les  courages;  mais,  lorstjue  lOu  ap. 
prit  que  ri'(|uipa{je  avait  dû  consommer,  durant  rciir 
lon{jue  traversée,  une  partie  des  munitions,  cet  ('claii  -h 
joie  lut  très-assoml>ri.  Les  i)l(''s  que  l'on  avait  semés  m 
1()10  connneiîçaienl,  il  est  vrai,  >.  montrer  de  belles  espé- 
rances; niais,  connue  c<'s  premières  cidiuies  n'avaicni 
point  ct<'  tiès-cousid(M'ables,  il  était  visible  (pie  ccttc^  Fuliiiv 
n'colte,  jointe  aux  vivres  apj)ort«'s  de  l'raucc,  ne  pounaii 
sullii'c  pour  alimenter  tout  le  personnel  de  la  coloiiif 
Hiencourt  amenait   trente-six  lionnnes,  tant  m.i'elois  (|ur 


colous,  <•<"  (lui  noi'tait  a  cnuiuanle-neur  le  < 


(puj 


ifl( 


ilT 


rc  'le-;  It 


tanls  de  Port-lloyal.  Poutrincourt  r('\solut  donc  iiiiin- 
diatement  de  renvoyer  au  plus  tôt  en  l''ran<'e  «ous  ceux  Jr 
ses  {jens  (jui  ne  dc'vaient  pas  tester  en  Acadie;  seuleuioni 


il  profita  de  la   nrdsence  du    vaisseau,   ixtui 


)ousser  iiiic 


expj'ditiun   dans  le  nord   d«'  la    baie   Trançaise   (baie  di 


l'un(b 


vers  le 


pa 


vs  ( 


l<'s  A 


rmoucln(pu>is  :  ce  [)euple  pas 


pour  cultiver  un<'  {«rande  <pianlit(''  de  maïs,  et  l'on  espérait 


y  procurer,   par  (piel(|ue.s  eclian[;es,   un  suj 


)l( 


su 


bsistauces,  Uien  (juc  <"es  achats  chez  les  Ar 


emeiu  de 
mou<'!n(jU(ii« 


ne  paraissent  point  avoir  é'ti'  lrès-imi)ortants,  le  vova 


ne  fut  pas  iinitile,  car  on  rencontra  (piatre  navires  Franeai 
(jui  se  livraient  en  l'cs  parafes  à  la  pèehe  et  à  la  troqiii' 
et    l'on   put    tirer   de  chaeini   d Cux  quelipies  subside 


nature.  Nous  voyons  par  cette  ciiconstance  ( 


ue 


Pou! 


s  (' 


nii- 


courl  jouissait  encore  de  ccilains  privil(^j;es  comniei- 
ciaux,  et  entre  autres  d'un  droit  tie  (piint  sur  les  vaisseaux 
(jui  counn<'rçaieut  dans  les  para{;es  do  Poit-R(jyal. 

Cette  place  étant  ainsi  ravitaillée,  on  commença  à  m 
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|)rt'[>aror  au  (h'part;  Poulrinronrt  r<'soliil  do  sn  n-ndro 
Ku-inôint'  (Ml  FraïuT,  afin  d^'lablir  nettfinoiif  sa  situation 
dans  les  nouveaux  arraujjcnuMits  survenus  avec  niadanic 
(11'  GuiMclioville.  C'était  un  lioniine  d'un  grand  sens  cl  fort 
rassis;  il  craignait,  non  sans  laison,  ({uo  son  fils  no  so  tul 
(•()in[*orl('  un  peu  «'(ourdinicnt,  durant  toutes  ces  ntij^o- 
(ialions;  il  devait  vendre  en  mémo  tem|)s  toul  ce  (ju'on 
avait  ainass»'  de  [ielleteries.  cl  en  retour  approvisionner 
(•t)iivenal)lenient  Porl-lloyal  de  mar<'liandises  de  trotjuc. 
iW  tro<-  de  pelleleiies  avec  les  sauva{;es  (*tait  en  elTet  le 
si.'ul  pndit  immédiat  (|ue  l'on  pût  cspéier  (W  lu  colonie 
encore  nais'int*'  et  si  faible. 


J.es  I 


lommes  c'taient  d'ailleurs 


liahili 


u  s  désormais  au 


[tavs  et  (Ititeriiiinés  à  rester  :  il  avait  mesuré  el  distribue 
a  «liacun  des  tei'ies,  dont  le  lotis  ement  lut  si  bien  con- 
st'ivé-,  (|u'cn  IG85  on  montra  enc(  re  à  M.  de  MeulhîS  les 
litre»'  sij'.U's  4<'  sa  main'.  Il  manjuait  encore  cej>endant 
ilans  la  ctlonit;  une  chose  essentielN^  :  la  famille  n'titait 
l»as  constituiH";  il  ne  parait  pas  en  effet  (jue,  sauf  madame 

jus  ju'alors    aucune 


(!(>  Poutrincourt,    on   v    eût    amenti 


li'Uime  ni  enfant,  (.es  autres  colons  t'taieni  tous  des  enjja- 
j;('s  c('libataires;  et  un  des  motifs  du  bon  seigneur,  dans 
son  voya{;c  en  France,  (Hait  précist-ment  d<'  ramenei'  (piel- 
(jues  hommes  marit'S  avec  leur  mt'Mia;;e,  alin  de  donner  ainsi 
a  la  colonie  le  dernier  caraelère  d'une  f(jndation  durable  et 
(It'linitive;  malheureusement  les  circonsl'iiices  nech'vaient 
pas  lui  peiinettre  d'accomplir  lui-même  ce  sa{fe  dessein. 
Ce  fut  dans  le  courant  d'août  1(11  l,  après  les  récoltes, 
ijuil  (piitta  l'Acadie,  un  mois  et  demi  environ  aj)rès  l'ar- 
livt'cdeson  fils,  aucpiel  il  remit  le  commandement  pendant 


son  ahsence;  il  laissai 


Ik 


it  d 


.ins  son  manoir  madame  ( 


de  V 


OU" 


'  Voir  le  rippoit  de  M.  <lf  Meiillcs  de  1085,  et  aussi  le  M(';ini)ire 
sur  l'Acaclic  do  janvier  1720.  [Ari-hivcs  de  lu  niurine.) 
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trinroini.  et  ses  aiUres  enfants'  avor  vin(;t  lioininos  et  lis 
deux  inissiounairos,  liiard  et  l^iincmoml  Masse,  donl  la 
cori"OS[)(»n(lauee  nous  a  vXr  conseivi'e  dans  la  <'élrl»re  cdl- 
lection  des  lielations  des  Jésuites.  (<'«'fait  enrore  l)ieii  jx-u 
de  monde,  et  il  n'en  avait  point  hiverné  davantage  l'liiv<  i 
préc('<lenl  ;  mais  la  m('diocri(é  des  approvisionnemuils 
faisait  une  loi  imp(''iieuse  de  ne  point  conserver  un  plu- 
nomlireux  personnel.  Ce  voyage  en  l-'rance  fut  très-utile 
à  TAe.idie;  Poulrineourt  s'entendit  à  merveille  avec  la 
vieille  dame  de  Guerelieville,  et  de  ccMicen  avce  elle  il  put 
é(pn|)er  im  navire  ([ui  mil   à  la  voile  dans  l'automne  de 

IMais,  d'autre  part,  cette  absence  de  Poulrineourt  devint 
l'ori^jine  de  funestes  (h'-sordres  :  IJiencourt  avait  les  (pialilcs 
et  les  di'fauts  de  la  jeunesse;  inslruinent  utile  entre  les 
mains  de  son  père,  il  se  laissa  dominer,  ([uand  il  fut  seul, 
par  cette  ardeur  inexpériment»'e  (jui  se  rt'sout  malaist'nient 
à  m<'na{;er  les  lionnnes  et  les  circonstances;  pourvu  de 
peu  d'instruction,  et  ind)ii  «les  pr«'ju(;és  ([u'ine  partie  de 
la  noblesse  nourrissait  alois  contre  les  Jésuites,  il  subissait 
en  outre  l'iidluence  des  marchands  de  Dieppe,  ([ueceux-<  i 
avaient  supplanti's  dans  l'entri'pri-c;  il  accueillait  tloiif 
assez  froidement  ces  associc's  (|ue  la  nécessité  lui  avait  iin- 
poS(\s,  bien  plus  (jucson  j)ropre(;ré';  les  deux  Pères  Jésuites 
se  sentirent  pi(pu''s  au  jeu  par  le  mauvais  vouloir  ([iTils 
rencontrèrent,  et  jiarfois  ils  ilu  relièrent  trop  à  monlrei' 
(pi'ils  étaient  non-seuK'ment  dvx  auxdiaires,  mais  des 
coïnleress('\s;  ils  en  avaient  incontestablement  le  droit, 
mais  peut-être  eut-il  »''té  désiiable,  j)our  la  bonne  direc- 
tion de  l'entreprise,  de  les  voir  un  peu  niodt'rerla  ri{;ueur 

'   An{^tiste  Gariiyon,   Première  Mission   des  Jrsuitcs  nu  Canada. 
Paris,  i8(}V. 
*  Morcau. 
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(lu  droit ,  afin  de  conserver  l'union  et  l'unité  iraetion  dans 
la  cdlonie. 

Ouoi  <|u'il  en  soit,  les  deux  partis  ne  tardèrent  point  à 
ètro  aux  prises,  et  lorsque,  le  23  janvier  IGli',  airiva  le 
navire  que  i'oulrincourt  ex|)<'diaità  Port-Uoval  de  concert 
avi  <  madame  de  Guenheville,  il  s'('leva  une  violente  dis- 
(Ussion  à  [)ropos  de  l'inventaire  de  ce  hàtinient.  F.es  Pèr«'s 
niaid  et  .Masse  voulurent  y  intervenir  à  titre  d'associés. 
Biciirourt  se  rcFusail  à  leur  (h'sir  à  titre  de  ^jouvcrneur; 
les  clioses  en  viment  à  ce  point  (pic  les  Itères  pri'tendircnt 
ijiiillcr  la  colonie  et  retourner  en  rranc<'.  Hiencourt,  (pii 
ncul-t'fre  crai{;nait  plus  en<'ore  ce  letour  cpie  leiu'  st'jour 
(11  Acadie,  les  retint  de  force  et  renvoya  le  navire;  ce  fut 
sans  (joute  en  ce  moment  (pie  retournèrent  en  l'iancc  ma- 
(lainc  (le  Poutrincourt  et  ses  enfants,  (pii  jus(pie-là  «'laient 
tiiui(tius  rest(''s  à  Port-Uoyal. 

La  dissension  persista  donc  j)lus  âpre  (pie  jamais  <m» 
Acadie,  et  ses  ri'sullals  furent  (h'ploraMcs,  car  madame  de 
(îutrclievillc,  apprenant  le  mauvais  accueil  fait  aux  mis- 
sionnaires, ainsi  (pie  les  d('sa(]r('ments  (pii  leur  étaient 
susciti'S,  se  refroidit  heaucoup,  et  commença  à  concevoir 
lidce  (le  fonder  en  son  particidier  une  colonie  ([ui  r('[>on- 
dil  exclusivement  i>    ps  propres  dcs-cins. 

Assurément  Bicncourt  eut  de  {;ian  is  torts  en  tout  ceci, 
"11  ne  saurait  en  disconvenir,  (juellc  (juc  soit  l'opinion  (pic 
1  <in  professe  au  sujet  des  Jtvsuites.  (ic'tait  madame  (l(* 
(lucrclH'ville  (pii  sni>venlionnait  rentri'|)rise;  rien  dès  lors 
n't'îait  plus  juste  et  plus  utile  (jue  de  î'iiii  compte  de  ses 
iiilcnlions  et  de  respecter  ses  mandalaiics  ;  il  cnl  tallu  avoir 
assez,  (le  laison  j)our  saciilier  im  peu  «le  ses  sentiments 
[Hisonnels  au  succès  de  Idîuvre  coinmiine.  (l'est  ce  (pi«î 
liioncourl   ne  sut   pas  faire,   et  si  Ton  doit  crili(pier  les 


'  MorcTd.  pages  75  Pt  76. 
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.l«''.suitos  pour  sT'tro  montras  trop  pou  conciliants,  on  djii 
rnrorc  hirn  plus  lo  l)làinn%  pour  avoir  voulu  tout  siil»oi- 
«ionnri'à  l'aihiliairo  <lo  ses  sonlinionts.  Tel  fut  lo  it-sultat 
(lo  la  l)i{;()lorio  FaMati<(Uo  iWa  hu{;uonots  <lo  Dioppo,  qui 
avaient  soinô  lo  {j;oiino  ^[^'  von,  divisions,  on  suivxcilaiil 
sans  utilité  ot  sans  raison  l'osprit  do  rc  jounc  lioninto;  il. 
ne  voulaitMil  point  faire  «lo  sao»i(i<'os  pour  la  colonie,  ol  \U 
faisaient  tout  au  monde  pour  cnipOclior  (pi'ello  réussît  ou 
d'autres  mains. 

(juelle  fut  la  conséfpionce  de  toules  ces  discordes?  La 
colonie  souffrit  liientôt  d'une  extrême  pénurie,  puis  so 
divisa,  s'alfaiblit,  et  fournit  ainsi  aux  ennemis  delà  Francf 
toute  facilite';  pour  ruiner  son  <lévclop|>ement.  Poulriii- 
court  en  cffe.,  n'étant  plus  soutenu  par  madame  de  Guoi- 
<lieville,  demeura  hors  d'état  d'écpiipor  aucun  autre  navin^ 
durant  l'anni-e  1G12;  à  rentrée  <lo  l'hiver,  Port-Royal  st 
trouva  presfpie  sans  approvisionnement,  et  (pioi(pie  Bien- 
court  eût  fait  avec  les  sauva{;es  im  comm'^rce  considtMalil' 
de  tro(pio,  ses  prt)rils  restaient  inutiles  pour  son  père,  fauli 
de  moyens  de  transport. 

Les  Jésuites,  mieux  pourvus  ou  plus  économes,  avaient 
mis  en  réserve  quatorze  barils  de  j)rovisions,  (|ui  aideront 
la  colonie  à  vivre  pendant  deux  mois;  ce  temps  fut  oin- 
ployé  à  recueillir  toutes  les  ressources  (jue  |)ouvait  fournir 
la  contrée  :  on  ramassa  des  glands  et  une  sorte  de  raciii'' 
appelée  chlben  ou  cliitjuchi,  (jiû  fut  ensuite  importée  on 
France  sous  le  nom  de  lopintm  hour:  la  pêche  à  l'épcrlan 
fournit  aussi  (piel(|ues  sul)sides;,  la  chasse  vint  en  aide  dr 
temps  à  autre;  c'est  ainsi  (pie,  comhinant  toutes  co»  M  , 
ressources  avec  les  produits  encore  hien  restreints  de  leurs 
cidtures,  nos  colons  suppléeront  tant  hien  cpie  mal  aux 
provisions  (h'faillantes,  ei  j)arvinrent  à  passer  sans  tro|i 
d'en<'omhre  ce  misérahle  hiver.  Ils  »''taient  soutenus  conini' 
toujours  par  un  coura{;c  intcllij;ent,  et  par  cette  gaieté  fei- 
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(ilc  en  r.\[)é(li(MUs,  dont  Lesrarixtt  nous  a  si  Wien  (h'point 
rinfliiriico;  la  colonio  était  pauvio,  unis  non  pas  ('iiorvt'o 
1 1  maladive,  parce  (|ue  les  iioiiiiiies  élaient  éiieij;i<jiies  et 
iiiilust  lieux. 

Oi-  dut  passer  l'année  1613  de  la  même  façon,  car  l*ou- 
triimturt  n'avait  encore  trouvé  aucune  ressource  pour 
Mcourir  I*ort-ll(>yaI;  mais  nia<laine  de  Guerclieville,  avant 
dtsorniais  le  |)rojet  très-arrêté  de  Fonder  à  elle  seule  un 
tl;il)lissenient  iKHiveau,  oi{;anisa  une  expi'-dition  sous  les 
iii'Ires  de  M.  de  La  Saussaye;  celui-ci  partit  sur  un  navire 
(oininand»'  par  le  capitaine  Tiory,  et  toucha  à  Porl-l\oyal 
,1  la  fin  de  mai,  alin  d'y  prendre  les  deux  Pères  Ji'suites  : 
l'ii  ce  moment  les  colons,  (jiii  pouvaient  être  de  vin{jt  à 
viii{jt-cin(j,  étaient  pres(|ue  tous  dispersc's,  les  uns  occ'upt's 
aux  cultures  dans  le  haut  de  la  rivière,  les  autres  à  la  traite 
parmi  les  sauvajjes,  de  st»rte  ([ue  ï^a  Saussaye  ne  trouva 
ilans  le  fort  f|ue  cin«j  personnes,  savoir  :  les  deux  .hîsuites 
avec  leur  domesticpie  Valentin  l*a(;eau,  Louis  Hébert  (jui 
liait  comme  le  lieutenant  dr  IJiencourt,  et  un  enjjajjcî  (jui 
j;ardait  le  fort  avec  lui.  On  emharfjiia  d(^nc  les  Pères  liiard 
tl  Masse,  ainsi  (jue  Pajjcau,  et  l'on  Ht  voile  vers  une  ile 
voisine  du  rontinent,  dite  Tile  des  Monts-Di'serts,  où  La 
Saussaye  se  prit  à  fonder  une  nouvelle  colonie,  (ju'il  nonnna 
Saint-Sauveur. 

Il  nest  pcnnt  sans  intérêt  de  dire  ici  quelques  mots  de 
•  elle  dame  de  Guercheville,  di)nt  le  zèle  j)atriotii{ue  et 
nli;;ieux  ne  crai;;nit  point  <le  se  mettre  à  la  têle  de  cette 
cnl reprise  diflicile  et  lointaine.  Plusieurs  écrivains,  sous 
1  iiiHiienee  d'une  aversion  extrême  pour  les  Jésuites,  (pi'elle 
|>ioti'{;eait,  ont  paru  vouloir  incriminer  son  intcivention 
fil  <ette  atïaiic;  pour  nous,  nt)us  avouons  ne  ressc'iitir 
Urun  (^tonnement  mêlé  d'admiration,  à  la  vue  de  celte 
;;r;iii(le  dam<'  de  la  cour,  (|ui,  par  <l(;vouement  pour  nue 
iilte,  se  jette  de  propos  délibéré  dans  les  risques  et  les 


r>6 


UNE   COLONIE   FfiODAIE. 


cml)an'as  (111110  «niivro  iialionalo;  elle  ih'  [«uivail  riics|)(i(i 
ni  liiofll  ni  {jloirc  :  au  <()iiiin('r('r  elle  n'cnlomlail  rirn.  d 
«raïKMino  ainltilion  qiir  (Irvait-cllo  ath'ndro?  l'Jlo  no  |)i,u- 
vail  visor  aux  spéculai  ions  colonialos,  car  ollo  n'avail  ixiim 
(lossoin  »raIlor  (;tal»lir  une  soi{;iiourio  c\\  Acadio;  ol  (,< 
pauvios  colons  lultaiif  |)('uil>loinont  jiour  leurs  vivres,  pas 
[)lu8  (juo  c<'s  sauva{;os  inconnus,  no  pouvaionf  {;u»rc  servir 
sa  rononniK'O. 

Do  telles  visi'os  sont  assez  rares,  parmi  les  persoiuies  aux- 
f|uellos  le  ran{j  et  la  Fortune  «lonnont  la  piiissaïK'o,  pour 
(|u'on  sache  les  louer;  et  si  dans  Text-culion  il  se  révèle  drs 
dt'fauts,  on  peut  hien  leur  accorder  ipielquo  indul{jenrf>. 
<'ar  la  nature  liuinaine  n'est  point  j)arFaite,  et  dans  nos 
meilleures  aciions  il  se  {;Iisso  toujours  trop  <le  preuves  i\r 
notre  inHrmité.  Quoi  donc!  nous  trouvons  à  peine  de  la 
criticpio  pour  tous  ces  riches  inutiles,  dont  la  fortune  n\'sl 
qu'un  instrument  de  plaisir,  et  si  «pielque  esprit  plus  {{('nc- 
reux  sort  de  ce  matérialisme  vulj;aire,  nous  nous  empor- 
tons en  dtu'lamations  contre  la  moindre  des  faihlesses.  (|ui 
peut  offusquer  nos  opinions  !  C'est  en  vérité  perdre  le  sens; 
soyons  donc  plus  justes  dos  deux  parts,  et  que  la  criti(|ii(' 
historicjue  se  nionlre  à  la  fois  plus  sevtro  pour  ces  épicu- 
riens,plus  syinpathi((ue  pour  les  d(''vouoments  désintéressés. 

Os  observations  sont  d'autant  mieux  fondées,  (pie  ma- 
dame de  Guerchoville  offre  un  type  tout  particulier;  voici 
son  portrait  tracé  par  rAmc'ricain  Parkman,  un  des  hislo- 
riens  l(>s  plus  distin(;ués  des  l'^als-lnis  :  «  Antoinette  de 
<i  Pons,  marquise  de  Guerclieville,  était  dame  tl'honneur  <lc 
»  jMarie  de  Médicis;  renommée  pour  sa  {;ràce  ol  sa  hcautc: 
K  sa  r('putation  de  vertu  l'avait  rendue  encore  plus  dis- 
n  tin{;u»'o,  à  travers  les  di'sordres  de  la  cour  licencieuse 
u  où  sa  jeunesse  s'était  passée.  Le  Béarnais,  dans  l'ardeur 
(1  de  la  (juerre  civile,  coiuail  sans  repos  de  combat  en 
»  combat,  de  maîtresse  en  maîtresse;  la  belle  Corisande 


AvaiL  un  ii 
aaïuc  de  i 
les  ln»m.id 
rolc  de  COI 
le  {'.iifi'i'ieJ 
loiita  en  vi^ 
(•(•lie  repoli 
iiif  permet 
placé  pourl 
délrc  daml 
a  Marie  de 
nue  dame 
iliuuneur 
Telle  elait 
l-.ltinii  de  TA» 
ni  lie  peut  { 
ll)u'l)|)e  :  eeu 
Idaieiit  à  l*o>-i 
jucvjue  louj«) 
Ijou  respecta 
Iciicitre  leurs 
Ivilli'  amena  à 
Idi'vaiciil  aide 
Ipiat'aualisnK 
]tlait-elle  ino 
Idieville.  ([ui 
lil.ax  Jésuites 
liit' Dieppe  et 
Iplus  (jii'eux, 
Iniais  eux,  à 

'  l'.ukiii.ii), 
Binilunc  lie  Cl 
laussi  K's  Mem 


I.KS   POUTIUNCOURT. 


51 


avait  un  inslanl  lixd  ses  arcclioiis,  mais  la  vue  do  ma- 
ilaiMc  de  (nuMclicvilIe  tirtcrmiiia  son  abandon,  ci  tous 
les  li()n».na{;<'s  du  lloi  appaitinient  à  notre  lidroïne;  son 
lolc  de  concjm'rant  «levait  pourtant  échouera  ses  pieds  : 
!f  jnicnier  vielorieux,  le  Uoi  triomphant  au  Louvre, 
Iciihi  m  vain  de  vaincre  cetle  (ière  vertu,  et  il  en  reçut 
,  ( ctU"  réponse  devenue  ct'lèhrc  :  u  Siie,  si  mon  ran;;  ne 
mi'  |)ri  met  pas  dclrc  votre  femme,  j'ai  le  cceui-  trop  iiaut 
|)ku('  poiu'  devenir  votre  maîtresse.  »  Aussi  la  pria-t-il 
(léhc  <lame  d'honneur  près  de  la  reine;  en  la  j)rt's<'ntant 
a  Maiic  de  Mt-dicis  :  u  Madame,  lui  dit-il,  je  vous  donne 
une  (hune  d'hoimeur  ([ui  est  en  vérité  une  dame  pleine 
(riiuiiueur  '.   » 

'['AU'  (lait  la  IVnnne  (pii  prit  tellement  à  cœnv  la  eolonl- 
-Uioii  (le  rA<adie  e(  la  conversion  des  sauvajjcs;  en  vérité, 
on  ne  peut  {;uére  hésiter  entre  elle  et  les  marchands  de 
Dieppe  :  ceux-ci,  dans  un  pur  intérêt  de  lucre,  marchan- 
(Liinil  à  Poulrijicourt  des  secours  tardifs  et  médiocres, 
|)io»i|iU' toujours  insuffisants;  ils  prt'.tendaienl  même  (jue 
Ion  respectât  non  pas  seulement  leurs  intéiéts,  mais 
ciicort'  leurs  caprices,  et  lorscpie  madame  de  Guerche- 
villf  amena  à  Poutrincouit  des  subsides  et  des  honmies  qui 
(li'vaiciil  aider  son  œuvre,  ils  refusèrent  son  concours  par 
piu  t'aiialisme  ;  emploi  <'ette  fantaisie,  cpii  sema  la  discorde, 
tiait-eile  moins  hiamahie  (pie  celle  de  madame  de  (»uer- 
(liovillc.  (pii  désirait  (en  les  jxiyant  de  ses  deniers)  avoir 
(li'ux  Jt'suites  pour  a{jents?  l'allé  rend)Oursa  les  mar<'hands 
de  Dieppe  et  les  évinça  <le  Tcntn'prise,  et  en  «'ela  elle  fil, 
plus  (pi'eux,  |)rcuve  de  déivouement  et  de  ma{;nanimilé; 
mais  eux,  à  leur  tour,  continuèrent,  après  le  remhourse- 

'  l'.ukinni),  les  Pionniers  fiançais  en  Ameri(/iie.  Traduit  par 
lîii'l.imc  (le  (uleniii>iil-Ti)iiii(Mro.  1  vol.,  Didier  et  G'",  1S74.  —  Voir 
aiHài  les  Mémoires  Je  C/ioisy. 
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nu'iil,  à  «It'hlaU'iTr  coiilrc  rcnlirpiiso,  à  (•x<ilf'i'  les  »'.s|»iii, 
roiitro  les  .Icsiiilcs,  et  en  cov'\  ils  incsu.srrrnl,  car  «ms  jjfm 
(rai'ccnl  scniairiiL  ainsi  la  division  cl  \o  «Irsordir  dans 
nnr  alfairc  don!  ils  s't'Iaicnl  «U-sinU'rcsst'S,  saciiliaiil  mi 
là  le  liicn  |>(il)lic  à  Irin'  lancnno  niis<'rai)lo '. 

L«'  niallicnrcux  FUcncourt  paya  clior  col  avcu{;lc  acliai- 
ncniciil  ;  dcstiUii'  de  tout  lavilaillcincnl  cl.  de  lotilc  ts|ir- 
rancc  Ar  secours,  il  se  trouva  l't'dtiil  à  vivre  sur  h'  produit 
des  c(d(ures  et  de  la  chasse;  il  est  vrai  «jue  des  lois  ji. 
travaux  et  les  récolles  de;  la  colonie  avaient  connuciuia 
prendre  un  certain  développement.  Nous  savons  en  eftct. 
par  des  documents  au(lienti(jues ',  (jue  chacjuc  année  de- 
puis  1009,  il  y  eut  une  suite  toujours  croissante  de  cullurt' 
et  de  détVicliements  dans  le  haut  de  la  rivière,  vers  le  lien 
prol)al>l«>menl  c[ui  fut  plus  lard  appelé  la  Vrcc-l\onih': 
on  clevail  des  poulains,  des  veaux  et  des  pourceaux;  dt 
plus,  il  parailrail,  d'après  une  lettre  inenlionn«'e  par  Liv 
carbot,  édition  de  1017,  pa{;e  078,  (jue  Poulriiinuni 
serait  parvenu  à  expt'dier  de  la  Uoclielle  à  l'orl-Ht>yal,  n 
mai  1013,  un  mois  et  demi  après  le  départ  de  La  Saii- 
saye,  un  navire  chargé  de  provisions;  mais  ce  l'ait  n  t't 
mentionné  «juc  dans  cette  édition'. 

Il  se  trouvait  donc  en  ce  moment  deux  colonies  fran- 
çaises en  Acadie  :  celle  de  Porl-Iloyal  et  celle  de  Saint-Sau- 
veur. La  Saussayc  venait  de  s'installer  en  ce  dernier  lien 
avec  trente  hommes;  il  commençait  ses  travaux  d'inslaila- 
lion,  et  les  missionnaires,  devenus  plus  familiers  avec  l.i 
langue  sauvage,  s'employaient  déjà  à  la  prédication  (lc« 

'  ('.liaiii|)laiii. 

•  Df'.sriipti«)n  «lu  pilla{;c  <1«;  Port-Royal  p.ir  Arj'iill  on  1(513.  — 
Déposition  <le  l'outriiicourl  an  trihnnal  de  l'Amirauté  à  la  HoclicHi'. 
(lu  18  juillet  IGl  V.  Lescarhot,  édition  de  1617,  l'ari.-*,  chez  Adriin 
l'érier.  —  Carayon. 

•'  Lfllro  (le  Poutrincourt  à  Lcscarbot. 
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indil^rnos,  Icirsqu'unc  ajjrossion  violonlo  et  inattoiulue  vint 
(Jtlnii»»'  en  sa  fleur  cette  colonie  naissante. 

Le  coup  vint  des  An{;Iais;  ceux-ci  avaient  en  cl'fct,  peu 
d'années  auparavant,  en  KUXî,  fondé  leur  prensit'-re  colonie 
<ijAiné'ri(|UCSurles  cotes  <le  Vii{;inie,  l/élal)lissenient  ("lait 
encore  bien  médiocre  :  en  lOiîi,  on  y  comptait  à  peine 
(|iiatie  cents  âmes;  mais  dt^à  le  voisina^;»'  des  Français, 
bien  i|irils  fussent  les  premiers  en  date,  inquiétait  la  ja- 
lousie l)iilanni(pie;  ils  considéraient  nos  post<'s  connue  im 
(lan{;er,  et  même  comme  un  empiétement  sur  les  droits  de 
la  couronne  (rAn{]leterre.  Il  se  montra  doue  sur  les  côtes 
de  l'Acadie,  peu  de  temps  après  la  fondation  de  Saint-Sau- 
veur, une  petite  Mottille  drmi-marchande,  demi-tlibus- 
titre,  connnandée  par  un  nommé  Arj;all;  ell(>  venait  de 
Vii{;iuie,  et  comme  on  ('lait  en  paix  avec  l'Anj-Jeterre,  il 
lui  fut  très-facile  de  surprendre  notre  jeune  colonie;  les 
lioinnies  de  Saint-Sauveur,  occupés  çà  et  là  aux  travaux 
(.riiii^lallation,  purent  à  peine  opposer  un  send)lant  de  résis- 
taiirc,  («t  La  Saussaye  fut  contraint  de  capituler  aussitôt.- 
Aq^all,  ({ui  dans  toute  cette  affaire  se  conduisit  en  véritable 
forhan,  feignit  au  contraire  de  considérer  les  colons  de 
Saint-Sauveur  comme  des  pirates,  et  aj)rès  avoir  détruit 
les  papiers  et  brevets  de  la  colonie,  il  ennnena  les  malheu- 
reux Français  en  Virginie,  où  ils  furent  traités  comme  des 
flibustiers.  Avant  de  partir,  il  avait  chargé  sur  ses  bâti- 
ments tout  ce  qui  pouvait  sVnlever,  puis  il  brûla  le  reste, 
(le  sorte  qu'il  ne  resta  absolument  rien  de  cet  établissement, 
qui  avait  à  peine  quelques  mois  d'existence. 

Tel  fut  le  résultat  des  rivalités  de  partis  et  des  discus- 
sions misérables  par  lesquelles  on  avait  fractionné  la  So- 
ciété de  Port-Koyal;  cette  pauvre  colonie  jouait  de  mal- 
heur :  presque  toujours  on  y  avait  mancjué  de  ressources 
suffisantes,  et  dès  qu'elles  se  montrèrent  abondantes,  la 
discorde  les  rendit  inutiles;  mais  la  suite  devait  être  plus 
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funeste  encore;  la  ruine  de  Saint-Sauveur  ne  fut  ({ue  le 
prélude  de  la  prise  de  Port-Royal.  Le  gouverneur  de  la 
Virginie,  Thomas  Dale,  heureux  de  ce  premier  succès,  et 
désireux  de  chasser  entièrement  les  Français  de  ces  cotes  ', 
confia  à  Argall  une  nouvelle  expédition  qui  à  la  fin  d'oc- 
tobre 1G13  atteignit  la  rade  de  Port- Royal.  Elle  pui 
approcher  sans  opposition  jusqu'au  pied  du  fort  ;  tous  les 
habitants,  confiants  dans  la  paix  entre  les  deux  couronnes, 
étaient  occupés  à  divers  travaux.  Biencourt  lui-même  était 
chez  les  sauvages. 

Les  Anglais  occupèrent  donc  librement  le  fort  et  les 
habitations  de  Port-Royal,  qu'ils  dévalisèrent  complète- 
ment, emportant  jusqu'aux  charpentes  et  menuiseries  qu'ils 
purent  démonter;  puis,  profitant  <le  la  marée,  ils  remon- 
tèrent la  rivière  du  Daupliin,  afin  d'attcindio  les  bestiaux 
ei  aussi  les  hommes  qui  travaillaient  aux  récoltes  et  aux 
cultures;  la  plupart  des  défrichements  existaient  en  effet. 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  à  deux  lieues  environ 
en  amont  de  la  rivière.  Ils  parvinrent  à  enlever  des  chevaux 
et  poidains  qui  paissaient  dans  la  prairie,  et  saisirent  aussi 
un  assez  bon  nombre  de  pourceaux  ;  mais  lorsqu'ils  attei- 
gnirent les  cultures,  les  hommes  qui  y  travaillaient  se 
mirent  en  devoir  de  les  repousser,  et  comme  les  Anglais 
craignaient  d'être  abandonnés  par  la  marée,  ils  retour- 
nèrent à  Port-Royal,  où  ils  brûlèrent  tout  ce  qu'ils  n'avaient 
pas  pu  enlever. 

Biencourt,  averti  par  les  siens  dans  l'intervalle,  les 
suivit  avec  ses  gens,  et  comme  les  Anglais  s'étaient  déjà 
rembarques,  il  fit  proposer  à  Argall  un  combat  seul  à 
seul  ou  tant  pour  tant  ;  mais  ce  dernier,  ne  voyant  là  qu'un 
piège,  leva  l'ancre  et  partit  avec  son  butin  '  ;  ce  désastre, 

'Lescarhot.  —  Parkman. 
*  LosoarLot. 


quelque! 
désert 
cependc 
siles,  bl 
les  mail 
tuées  ; 
construil 
des  Angj 
tout,  oiJ 
de  ressoj 
habitués 
mômes. 
Port- 
fait  dés( 
malheui 
colons 
et  lUenc 
son  nau 
les  défri 
hâta  de 
pour  coi 
l'on  pû! 
hommei 
des  chil 
les  quai 
apporté 
on  ram 
ces  pré 
jeu. 

Âur 
lait  déj 
frimas, 
Franca 
terribl 


LES    POlJTniNCOURT. 


e,  les 


quelque  grand  qu'il  fût  pour  notre  colonie,  au  milieu  du 
désert  et  sans  ravitaillement  possible,  n'entraînait  pas 
cependant  sa  destruction;  la  plus  grande  partie  des  usten- 
siles ,  beaucoup  d'armes  et  des  bestiaux  restaient  entre 
les  mains  des  colons;  quelques  semailles  étaient  déjà  eftec- 
tuées;  enfin,  ressource  précieuse,  le  moulin  qui  avait  été 
construit  sur  la  petite  rivière  avait  échappé  aux  recherches 
des  Anglais  avec  tout  ce  qu'il  contenait;  mais,  par-dessus 
tout,  on  pouvait  se  fier  au  courage,  à  l'énergie  et  à  l'esprit 
de  ressource  de  ces  hommes,  qui  pour  la  plupart  étaient 
liahitués,  depuis  plusieurs  années,  à  compter  sur  eux- 
mêmes,  plus  que  sur  les  secours  extérieurs. 

Port-Royal  n'était  donc  en  réalité  ni  détruit  ni  tout  à 
fait  désespéré;  les  sauvages  se  montrèrent  fidèles  en  ce 
malheur,  et  Ton  pouvait  répondre  de  leur  sympathie;  les 
colons  ne  manifestèrent  ni  faiblesse  ni  découragement, 
et  lîiencourt  se  prit  aussitôt  à  rassembler  les  débris  de 
son  naufrage.  Le  moulin  et  quelques  huttes  situées  sur 
les  défrichements  servirent  d'abris  provisoires,  et  l'on  se 
hàla  de  profiter  des  derniers  beaux  jours  de  l'automne, 
pour  construire  des  logements  grossiers,  mais  chauds,  où 
l'on  pût  se  défendre  du  froid  et  de  la  pluie;  d'autres 
liommcs  furent  dépêchés  dans  les  forets  pour  recueillir 
des  chibens  et  autres  racines,  dont  on  avait  expérimenté 
les  qualités  durant  les  précédentes  disettes;  les  sauvages 
apportèrent  du  gibier,  dont  une  partie  fut  salée  ou  fumée; 
on  ramassa  jusqu'à  des  glands.  Rien  ne  fut  négligé  dans 
ces  préparatifs  :  l'existence  de  tout  le  monde  était  en 
jeu. 

Au  milieu  de  cette  activité  générale,  l'hiver  se  présen- 
tait déjà  en  effet  avec  son  cortège  glacial  et  menaçant  de 
frimas,  de  rigueurs  et  de  dénûment.  Jamais  encore  les 
Français  n'avaient  eu  à  affronter  dans  ces  parages  une  si 
terrible  épreuve;  elle  était  d'autant  plus  terrible  que  l'ar- 
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rivée  d'un  ravitaillement  dans  le  cours  de  l'année  suivante 
n'était  rien  nioiris  (jue  <'crtaine,  do  sorte  qu'après  les 
affreuses  privations  de  l'hiver  on  avait  en  perspedlve 
réventualité  d'un  dénûnient  plus  grand  encore  pour 
1614.  iNéanmoins  il  ne  se  montra  jamais  ni  mécontente- 
ment ni  défaillance;  chacun  portait  son  mal  avec  coura{;c, 
luttant  de  son  mieux  contre  les  difficultés,  avec  cet  esprit 
de  ressource,  actif,  obstiné,  industrieux,  qui  est  un  des 
caractères  notables  du  Français ,  et  par  lequel  il  senil)ip 
plus  propre  à  résister  aux  privations  de  la  mauvaise  fortune 
qu'aux  enivrements  du  succès. 

Biencourt  avait  à  peine  vin()t-<leux  ans,  mais  les  rudes 
leçons  de  l'expérience  mûrissent  vite  l'esprit  des  honnnes; 
non-seulement  il  s'employa  à  parer  aux  difficultés  du  pré- 
sent, avec  une  patience  et  une  industrie  remarquables, 
mais  avec  une  prévoyance  au-dessus  de  ion  d^c,  au  milieu 
des  privations  matérielles  et  des  angoisses  morales  de  cet 
hivernage  cruel,  il  ne  perdit  point  de  vue  l'avenir;  son- 
geant à  son  pauvre  père,  à  sa  fortune  compromise,  aux 
créations  qu'il  avait  rêvées  sur  ces  terres  nouvelles,  et  à  la 
situation  pc'uible  qui  lui  était  faite  en  France,  par  l'épui- 
sement de  ses  ressources  et  de  son  crédit,  il  s'efforça  de 
préparer  quelques  marchandises  de  retour,  qui  pussent 
aider  Poutrincourt  à  solder  au  moins  ses  frais  de  ravitail- 
lement; non-seulement  il  se  livra  assidûment  à  la  chasse 
avec  ses  hommes,  mais,  malgré  la  perte  de  toutes  ses  mar- 
chandises d'échange,  il  sut,  en  redoublant  d'activité,  tirer 
des  Indiens,  tant  par  les  services  qu'il  leur  rendit  (|ue  par 
son  influence  ou  par  ses  promesses,  un  bon  nombre  de 
pelleteries,  qu'il  prépara  et  emmagasina  avec  soin.  Si  son 
père  arrivait  à  son  secours,  il  lui  ménageait  ainsi  l'occasion 
de  quelques  heureux  profits  ;  s'il  restait  au  contraire  aban- 
donné à  lui-même,  ces  fourrures  devaient  lui  fournir  un 
moyen  précieux  d'échange,  pour  obtenir  des  bâtiments 


LES    POUiniNCOURT. 


f9 


pcclipnrs  qui  fré(juentaient  1rs  côtes  d'Acadie,  quel(jues 
(Icnn'cs  de  première  nccessit(\ 

Ce  fut  son  père  qui  arriva  le  premier;  pendant  que  ces 
tristes  événements  désolaient  sa  colonie,  Poutrincourt  s'é- 
tait lui-même  trouvé  aux  prises  avec*  de  {grands  embarras  : 
(•tant  totalement  brouillé  avec  madame  de  Guercheville, 
par  les  préju{;és  des  uns  et  la  maladresse  des  autres,  il  avait 
|)erdu  tout  espoir  d'appui  de  ce  côté;  il  sollicitait  donc  de 
toutes  parts,  tantôt  parmi  ses  amis  et  connaissances,  tan- 
tôt parmi  les  ("ens  (|ue  l'élévation  de  leur  esprit  et  leur 
patriotisme  intéressaient  à  nos  colonies  d'Améri({ue.  Il  fal- 
lait en  effet  trouver  un  appui  au  dehors,  ses  ressources 
personnelles  étant  épuisées,  et  les  produits  de  l'entreprise 
assez  médiocres;  il  obtint  enfin  le  concours  de  quelques 
marchands  de  la  Rochelle,  en  leur  offrant  un  intérêt  dans 
les  privilèges  de  traite,  qu'il  possédait  autour  de  sa  sei- 
gneurie de  Port-Royal.  Il  put  ainsi  équiper  un  navire  de 
soixante-dix  tonneaux,  sur  lequel  il  s'embarqua  lui-môme, 
le  31  décembre  1613,  et  il  atteignit  Port-Royal  le  27  mars 
1G14. 

Jamais  secours  n'arriva  plus  à  propos  à  de  pauvres  nau- 
fragés; Biencourt  et  ses  gens  renaissaient  à  l'espérance  et 
à  la  vie;  mais  en  retrouvant  la  colonie  dans  une  situation 
si  iïicheuse,  combien  se  seraient  laissé  abattre  par  cette 
persistance  du  malheur!  combien  auraient  désespéré  d'une 
entreprise  où  l'on  avait  infructueusement  dépensé  tant 
(le  sacrifices  et  d'efforts!  Heureusement  que  nos  aventu- 
riers du  dix-septième  siècle  avaient  l'âme  plus  haute.  Chez 
Poutrincourt,  avons-nous  dit,  dominait  une  idée  assez 
répandue  à  cette  époque  :  il  se  considérait  comme  le  fon- 
dateur d'un  grand  fief,  il  agrandissait  sa  patrie,  et  créait 
pour  sa  famille,  dans  cette  France  nouvelle,  une  sorte  de 
situation  féodale,  relevant  de  la  couronne  de  France.  Le 
caractère  élevé  de  cette  ambition,  qui  revêtait  une  teinte 
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de  patriotisme  et  de  devoir  accompli,  imprimait  aux  esprits 
une  tenacilc  courajjeuse  que  les  revers  éhraidaient  dilTici- 
lement. 

Entre  lui,  son  fils  et  ses  compagnons,  la  question  ne 
s'éleva  même  pas  de  délaisser  la  contrée;  il  n'eut  aucun 
refjret  d'avoir  tenté  cette  entreprise,  et  s'y  rattacha  au 
contraire  avec  une  forte  ri'solution.  Se  retrempant  dans 
de  nouvelles  espérances,  on  se  mit  aussitôt  ù  l'œuvre  pour 
édifier  des  lo^jements  et  magasins,  plus  soli«les  ({ue  les  abris 
provisoires  construits  avant  l'hiver;  Biencourt  montra 
avec  une  juste  fierté  (jue  lui  non  plus  ne  s'était  jamais 
abandonné  au  désespoir,  et  les  fourrures  qu'il  avait  su 
ramasser,  au  plus  fort  de  son  dé'sastre,  furent  eml)arqu(''os 
sur  le  navire  de  son  père;  celui-ci  présida  au  rétablisse- 
ment de  toutes  choses;  il  put  visiter  les  champs  que  l'on 
avait  ensemencés  l'année  précédente,  au  moment  de  l'in- 
vasion d'Argall;  peut-être  même  eut-il  la  satisfaction  de 
demeurer  assez  pour  assister  à  la  récolte,  et  recueillir  ainsi 
ces  précieuses  épaves  d'une  ruine  imméritée!  Quoi  (|uH 
en  soit,  il  ne  quitta  Port-Koyal  qu'après  avoir  consacré 
toute  son  ('nergie  et  toutes  les  ressources  que  pouvait 
fournir  son  navire,  au  ravitaillement  de  cette  colonie  ché- 
rie, à  lafjui'lle  il  avait  dt'jà  consacré  les  onze  plus  belles 
années  de  sa  vie  ;  enfin  il  repartit  pour  la  France,  en  lais- 
sant de  nouveau  son  fils  à  la  tête  de  ce  fief,  auquel  il  avait 
voué  son  existence,  et  sur  lequel  reposaient  ses  meilleures 
et  ses  plus  chères  espérances. 

Il  ramena  avec  lui  Hébert,  l'apothicaire  parisien,  oc 
doyen  de  la  colonie  acadienne,  le  seul  peut-être  des 
anciens  compagnons  de  Lescarbot  qui  fût  resté  dans  la 
contrée;  il  venait  d'y  passer  quatre  ans,  et  retournait  sans 
doute  en  France  dans  l'intention  de  ramener  avec  lui  sa 
famille  et  toutes  ses  ressources.  Mais  ni  lui  ni  Poutrin- 
court  ne  devaient  plus  revoir  l'Acadie.  Hébert  rencontra 


m  Franc 
(le  Poutr 
put  résis 
avait  fon 
les  bords 
pays,  Hé 
première 
compte 
les  femm 
Quant 
il  compta 
Royal,  (p 
soutenir  ( 
l'autorité 
Conti.  Me 
compagni 
provincia 
{jénéreusc 
trouver,  ( 
personnel 
cours,  po 
si  profonc 
(le  finir  se 
Mais  D 
carrière 
(flionneu 
sur-Seine 
celte  pla< 
(lait  dou 
effet  per( 
dévoué  à 
en  amen 
(le  cultivi 
eût  peut- 


LES    POUTRINCOUnX. 


fi-, 


rn  Tianoe  Cliamplain,  qui  avait  ('té  avec  lui  le  rompagnon 
lie  Poutrincourt  dans  ses  premières  exp(»<litions,  et  il  ne 
put  iTsister  au  plaisir  de  s'associer  à  son  vieil  ami  ;  celui-<'i 
avait  fondé  en  1G08  une  colonie  nouvelle  à  Québec,  sur 
les  bords  du  Saint-Laurc^nt,  et  quand  il  repartit  pour  ce 
pays,  Hébert  se  joijjnit  à  lui  ave  tous  les  siens.  Ce  fut  la 
première  famille  française  établie  au  Canada,  où  l'on 
compte  encore  un  {jjrand  nombre  de  ses  descendants  par 
les  femmes. 

Quant  à  Poutrincourt,  après  avoir  vendu  sa  carjjaison, 
il  comptait  repartir  l'année  suivante  (10 15)  pour  Port- 
Royal,  cjuand  il  fut  requis  pour  le  service  du  Uoi  afin  de 
soutenir  en  Champagne,  |>ai'  son  influence  et  par  son  bras, 
l'autorité  royale  contre  la  levée  de  boucliers  du  prince  de 
Conti.  Notre  béros  était  un  lionnne  de  (juerre,  un  ancien 
compagnon  de  Henri  IV;  il  se  mit  à  la  tète  de  la  milice 
provinciale.  Non-seulement  il  obéissait  ainsi  à  sa  nature 
{;éncreuse  et  guerrière,  mais  il  espérait  sans  aucun  doute 
trouver,  dans  cette  intervention  énergique  de  sa  bravoure 
personnelle,  l'occasion  d'obtenir  quelque  puissant  con- 
cours, pour  cet  établissement  d'outre-mer  qui  lui  tenait 
si  profondément  au  cœur;  car  son  dessein  bien  arrêté  était 
(le  finir  ses  jours  à  Port-Royal,  en  y  fixant  sa  famille. 

Mais  Dieu  en  avait  disposé  autrement,  et  cette  noble 
carrière  devait  se  terminer  glorieusement  au  cliamp 
«iiionneur;  ayant  été  assiéger  la  petite  ville  de  Méry- 
sur-Seine  en  décembre  1615,  i  fut  tué  à  l'attaque  de 
<ette  place.  Il  avait  alors  cin([uante-huit  ans.  Cette  morl 
•'tait  doublement  funeste  pour  l'Acadie;  l'entreprise  en 
effet  perdait  son  chef  naturel,  homme  expérimenté  et 
dévoué  à  son  œuvre;  il  allait  compléter  cette  création 
en  amenant,  avec  sa  propre  famille,  plusieurs  ménages 
(le  cultivateurs,  et  il  succombait  au  moment  même  où  il 
eût  peut-être  possédé  des  ressources  moins  précaires  que 

4. 
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celles  dont  il  avait  disposé  jusque-là;  cette  mort  rompait 
en   outre,  dtîsurmais,  toute  relation  suivie  et  ré{;ulièic 
avec  la  mrie  patrie,  car  la  famille  de  Poutrincourt  jiarait 
avoir  renoncé  à  poursuivre  l'entreprise    de  son   chef  cl 
abandonné  entièrement  au  fils  aine,  le  jeune  Biencomt, 
tous  les   intérêts  enyajjés   en  Acadie;  celui-ci,  (|ui  avait 
passé  sa  jeunesse  loin  de  la  l'rance,  était  hors  il'étal  Ao 
renouer  les  pinnparlers  ni  les  projets  entamc'S  par  son 
père;  son  crédit  personnel  était  nul,  et  personne  ne  s'in- 
iére.ssait  assez  à  lui  ou  à  TAcadie  pour  son(;er  à  soutenir 
celte  opération  lointaine  et  précaire;  cependant  il  resta 
fidèle  à  la  mémoire  paternelle,  et,  se  rejjardant  coninio 
en{jagé  par  les  dernières  volontés  de  son  père,  il  s'atfaclia 
à  la  garde  du  poste  que  celui-ci  lui  avait  confié;  il  y  de- 
meura, diUerminé  à  vivre  par  ses  propres  ressources,  on 
se  procurant  les  approvisionnements  indispensables,  par 
les  relations  fortuites  qu'il  entretenait  avec  les  navires  df 
pèche  qui  venaient  cha({ue  année  sur  ces  côtes. 

La  plupart  des  historiens  de  l'Amérique  s'imaginoni 
qu'après  la  mort  de  Poutrincourt,  il  y  eut  une  interrup- 
tion dans  la  domination  française  en  Acadie,  et  que  les 
colons  disparurent  du  pays  juscju'à  M.  de  Razilly  en  l(i32. 
Ceux-là  mêmes  qui  ont  relaté  les  incidents  qui  nous 
dtlmontrent  l'existence  des  Français  dans  la  contrée  à 
cette  époque,  hésitent  à  affirmer  la  régularité  de  notre 
occupation,  et  n'ont  jamais  établi  par  un  exposé  métho- 
dique la  continuité  et  le  maintien  de  la  colonie  fondée 
en  1604.  Nous  essayerons  cependant  de  montrer  en  (piel- 
(jues  pages  la  série  des  événements  qui  prouvent  com- 
ment l'œuvre  de  Poutrincourt  lui  survécut,  comment  son 
fils  la  poursuivit  jusqu'à  sa  mort,  avec  les  hommes  (piil 
lui  avait  laissés,  comment  il  transmit  ses  pouvoirs  à 
Charles  de  Latour,  et  celui-ci  à  M.  de  Razilly. 

Biencourt,  avons-nous  dit,  avait  courageusement  ac- 
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(cpti'  la  succession  de  son  porc  et  la  suite  de  ses  desseins  ; 
\mi  ({ue  ses  rapports  avec  la  l^ance  fussent  d»'sorniais 
rares  et  fortuits,  bien  qu'aucune  famille  n^{julière  ne  fût 
ciicorc  installée  en  Acadie,  il  avait  réellement  sous  la 
main  un  noyau  de  population  européenne,  un  ('fal)lisse- 
iiieiit  colonial  en  formation,  d'où  l'on  vit  sortir  plus  laid 
1111  petit  peuple,  une  nouvelle  provin(;c  française  au  delà 
(le  rOcéan.  Plusieurs  de  ses  compa{;nons  avaient  en  effet 
tonné,  avec  des  squaws  indiennes,  des  ména{)es  irréjjti- 
liers  dont  sortirent  les  familles  de  métis  rpii  se  répan- 
dirent sur  les  côtes  de  l'Est;  les  colons  que  M.  de  Ua/illy 
amena  plus  tard  prirent  quchpiefois  parmi  ces  familles 
(jps  compagnes  même  légitimes,  et  leur  descendance  s'est 
trouvée  ainsi  mèlé'c,  à  divers  degrés,  avec  quel(jucs-unes 
dos  familles  européennes  qui  vinrent  en  Acadie  vingt  et 
îionte  ans  plus  tard  '. 

Le  ravitaillement  effectué  en  1614  par  Poutrincourt 
avait  permis  de  rétablir  le  poste  fortifié  et  les  magasins  de 
Porl-Uoyal;  l'ancien  moulin,  comme  nous  le  savons,  avait 
échappé  à  la  dévastation  d'Argall,  et  il  est  probable  que 
Biencourt,  averti  par  l'expérience,  dut  construire  en 
amont  de  la  rivière,  au  milieu  des  ses  cultures,  quehpies 
bâtiments  que  leur  éloignemcnt  abritait  mieux  contre 
les  incursions  de  l'ennemi.  D'autre  part,  la  nature  nou- 
velle de  ses  relations  avec  l'Europe,  par  l'intermédiaire 
dos  pêcheurs  de  morue,  le  força  en  outre  à  installer  un 
corlain  nombre  de  postes  grossiers,  sur  divers  points  de 
la  côte;  de  là  on  observait  dans  la  belle  saison  le  passage 
dos  navires,  que  l'on  appelait  par  signaux  ;  nous  savons  par 
un  document  authentique  que  l'un  de  ces  postes  s'appelait 
le  fort  Lomeron',  situé  à  peu  près  où  existe  aujourd'hui 


'  Mémoire  sur  les  élahlissemcnts  de  V  Acadie  en  1698.  (Archives.) 
'  LeUre  de  Latour  au  roi  de  France,  citée  par  Ferla iid. 
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le  cap  Fourcliu  OU  Yarmoutli;  il  en  j'-laMit  probaMomom 
aussi  traulres,  à  la  llèvo  ci  au  cap  Sahic,  rar  la  fr«'(|ii('ii(c 
(les  naufra{fos  on  ro  dornior  lieu  ottVait  et.  ottVe  eu'orc  aux 
habitants  «le  l'Aradie,  «les  «-paves  «[ui  «levenaient  «louMc- 
mcnt  précieuses,  «laus  l'état  «risoleincnt  où  se  trouvait  la 
petite  colonie. 

11  y  a  lieu  «le  penser  que  peii«lant  l«>n{;tem|)S,  et  au 
moins  pen«lant  toute  la  vie  «le  Bienc«)urt,  la  tra(lili«jii 
agricole  si  Fortement  établie  par  Poutrincourt  se  niaiiilini 
par  une  série  non  interrompue  de  cultures,  et  nuMue  un 
certain  élevage  tie  bestiaux  (les  Anglais  n'en  avaient  vn\o.\[' 
«|u'une  partie)  ;  d'autre  part,  la  chasse  et  les  «'chan{;t\-i 
avec  les  sauvages  fournissaient  du  gibier  et  «les  pelleteries; 
la  pèche,  très-abondante  sur  les  côtes  et  dans  les  rivières, 
contribuait  aussi  à  fournir  des  aliments;  enfin  une  luii{;ue 
connaissance  de  la  contrée  permettait  désormais  aux  co- 
lons de  s'y  ménager  bien  des  ressources  qui  échappaient, 
«lans  les  premiers  temps,  à  leur  inexpérience.  Par  le 
moyen  des  fourrures  que  l'on  emmagasinait  pen«.lant  Thi- 
vcr,  on  parvenait  au  printemps  à  se  procurer  des  armes, 
des  munitions,  des  outils  et  quebpies  marchandises  «le 
troque  sauvage,  «jue  l'on  obtenait  par  échange  des  navires 
de  Dieppe,  de  la  Rochelle,  du  Cap-Breton  (Landes)  et  de 
Saint-Jean  de  Luz,  qui  fréquentaient  alors  les  pêcheries  de 
l'Amérique  du  Nord. 

C'est  ainsi  que  lîiencourt  succéda  à  son  père  et  main- 
tint la  seigneurie  jusqu'en  1023.  Poutrincourt  y  laissait 
ordinairement  une  vingtaine  d'engagés,  et  Latour  sem- 
ble indiquer  que  les  barques  de  pèche  lui  fournissaient  de 
temps  en  temps  quelques  recrues  '  ;  il  pouvait  donc  s'y 
trouver,  en  1023,  quinze  ou  vingt  hommes,  dont  plusieurs 
possédaient  des  lotissements  de  terre  à  Port-Royal;  les 
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Supplique  de  Latour  au  Roi  en  1627,  citée  par  Fcriand. 
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titros  s\{',ucfi  par  Pouliiiicouit  ho  Iransmiront  Ao  inain  m 
main,  coniinr  nous  Tavons  dcjà  dit  :  l'ait  trrs-intciTs.sanl 
(jiii  coiilirino  la  contiimiU',  «le  rorciipatioii  fraiiraiso  cl 
lie  rorlains  travaux  do  culliirr,  depuis  Pouti  iuruiu't  jus- 
qiià  M.  de  Razilly,  vu  1032. 

Nous  ('oiinaissons  peu  do  rliose  do  la  vie  de  Uioncourt 
cl  (If  SOS  t'ompa{;iion.s;  nous  savons  soulonioni,  (|uo  «c 
(Jaudo  (\c  Latour,  (jui  était  venu  <lo  Clianipacuc  avoo 
Piuilrinoourt  en  IGIO,  resta  avce  lui,  aiusi  (pic  son  fils 
Cliailos,  alors  à{;t'  de  dix-liuit  ou  <Ux-neut' ans,  lecjuel  s'al- 
laclia  étroitement  à  la  personne  de  liiencourt;  il  y  a  lieu 
(le  croire  aussi  ([ue  l'un  de  ces  Français  s"a|)pelait  Lomc- 
ron,  nom  qui  fut  donné  à  l'un  des  postes  delà  côte,  l'^nllii 
Parkinan  cite  une  lettre  de  1618,  par  la((uelle  liieu- 
(ourt  avait  fait  demander  en  France;  des  colons  aux([uels 
il  promettait  un  établissement  avantajjcux  '  ;  mais  il  ne 
parait  pas  qu'on  ait  répondu  à  son  appel. 

Cette  existence  aventureuse  et  pleine  d'ëmotions  n'était 
pas  sans  offrir  certain  charme  à  des  hommes  jeunes,  vijjjou- 
leux  et  rompus  à  ce  {^enre  de  fatigues  dès  leur  a<lolescence  ; 
mais  elle  était  mêlée  de  périls  et  de  privations  de  tout 
{;enre,  auxquels  les  plus  forts  tempéraments  résistent  mal  : 
Hiencourt  succomba  ù  la  peine  en  1023,  à  \\i{^c  de  trente 
ft  un  ans;  en  mourant,  il  laissa  son  héritage,  son  autorité 
ot  ses  droits,  à  son  compagnon  et  son  ami  Charles  de  La- 
tour, ùgé  de  vingt-sept  ans.  Bien  que  les  ressources  dont  il 
disposait  fussent  médiocres,  ce  jeune  homme,  devenu  à 
sou  tour  seigneur  de  Port-Royal,  s'attacha  à  continuer 
lœuvre  de  Poutrincourt  et  de  sou  fds;  seigneur,  hélas! 
sauvage  et  aventurier,  ([ui  comptait  parmi  ses  vassaux 
plus  d'indiens  peut-être  que  de  Français,  et  dont  le  ma- 


'Parlxtnan,   les    Pionniers  français  en  Amérique.  Traduit  par 
inadame  de  Clermont-Tonnerre.  1  vol.,  Didier,  1874. 
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noir  fini!  par  dcvriiir  un  rampoinoiil  in()l)ile  sous  les  voulez 
(le  la  forêt. 

liiontot  on  offot  dopravos  difficultés  surgiront  aulom  ilt 
lui  et  onipirèront  sa  situation;  les  An{;lai8,  depuis  Ar|;all. 
avaient  toujours  conservé  leurs  pn-lentions  sur  l'Acadii'. 
et  en  1021  sir  William  Alex-inder,  comte  de  Stirlinjj,  ol)tiiit 
du  roi  d'Anjjletcrre  la  concession  de  toute  l'Acadie,  8ou> 
le  nom  de  Nouvelle-Ecosse  ;  il  se  proposait,  lui  aussi,  d'v 
établir  une  principauté,  dont  le  plan  nous  a  été  inlé;;r.i< 
leinent  conservé.  Ce  pian  était  conçu  sur  une  éclicllo 
beaucoup  plus  vaste  cpie  celui  de  Poutrincourt,  plus  vastf 
même  que  ceux  de  flazilly,  de  d'Aulnay,  de  Giffard,  do 
Juchcreau  et  tous  autres  {jentilshommes  français.  Le  coiiili' 
de  Stirlin{;,  membre  de  la  Ciiambre  des  lords,  se  propo- 
sait de  diviser  son  immense  et  déserte  seigneurie  en  ccnl 
<'in(piante  parts,  de  trois  milles  à  six  milles  de  front  sur  le 
rivajjfe  de  la  mer;  chaque  part  devait  être  concédée,  à 
titre  de  fief,  à  des  {gentilshommes  auxquels  il  eût  eonft  iv 
le  titre  de  baronnet,  lescpicls  auraient  transporté  et  établi 
siu'  leurs  seijjneuries  des  familles  de  cultivateurs ,  aux- 
(pielles  ils  auraient  distribué  les  terres  en  sous-fiefs. 

Les  baronnets  auraient  eu  ainsi  pour  tenanciers  et  feu- 
dataires  la  masse  des  fermiers,  qui  eussent  peuplé  le  pays, 
tandis  qu'eux-mêmes  devaient  rendre  foi  et  hommage  à 
William  Alexander,  comte  de  Stirling,  lequel  relevait  direc- 
tement du  roi  d'An^jleterre  pour  la  couronne  d'Ecosse,  à 
lacpielle  son  ordre  de  baronnet  eût  été  inféodé  ' .  On  a 
même  conservé  les  armoiries  qui  furent  assignées  à  cettf 
principauté avecleur  devise  :  Munit  liœc  et  altéra  vincit. 

En  1022  et  en  1023,  le  nouveau  prince  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  fit  reconnaître  les  côtes,  et  tenta  même  une  prise 
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'  Suppliqi 
'  Forliuid,  Histoire  du  Canada.  —  Bcamish   Murdocli,  HisloiJ   ■(j7i,j((,j;.g 

of  Nova  Scotia.  Halifax,  1865,  vol.  1,  page  68. 
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|i>  possession  ;  ces  déinonslralioiis  ne  laissÎTenl  pas  4|u«' 
|(>  jelor  (piel(|ue  iiKpiiétude  dans  Tespril  de  nos  colons, 
et  Cliailes  de  F.atour  résolut  de  faire  un  {jrand  effort 
pour  renouer  ses  relations  avec  la  nu-re  patrie.  Nul  ne 
uj  parut  plus  propre  à  cette  mission  (pu*  stm  père  Claude 
.le  Lalour,  (pii,  ayant  été  le  conipa{;n()n  de  Pouhincourt, 
avait  eu  (piehjues  rrl;il ions  avec  les  ancirns  amis  de  celui- 
(j;  il  le  cliarjjea  «le  se  rendre  en  Fran."  sur  un  des  navin*s 
[((•(•heurs  qui  frécpientaient  la  côte;  là  il  devait  solliciter 
[wursun  fils  lUi  titre  ré{;ulicr  de  connnandenient,  et  obtenir 
i|uel((ues  secours  pour  le  soutien  de  la  colonie.  Celle  (••  en 
(iïol,  si  Ton  pouvait  encore  lui  donner  ce  nom,  vé{;i  iiit 
depuis  plus  de  douze  ans,  n'ayant  d'aulres  ressources 
(|uc  la  traite  des  foiurures  et  la  tro([u«î  avec  les  '  ivapcs; 
les  cultures  av^ierl  été  peu  à  peu  désertées,  les  heslii  ,i:< 
avaient  disparu,  et  nos  pauvres  l'rancais  reculaient  insen- 
siblcnienL  vers  une  demi-sauva[;erie. 

Ce  fut  le  25  juillet  1G27  ([uc  Claude  de  Lalour  prit  la 
iiKT,  emportant  avec  lui  une  lettre  adressée  par  son  fils 
au  roi  de  France,  et  dont  le  texte  nous  a  été  conservé  '. 
Colle  supplique  fut-elle  favorablement  accueillie?  On  ne 
saurait  l'affirmer,  car  Latour  ne  put  rejoindre  son  fils. 
Sciant  en  effet  rembanjué  en  1G28,  le  bâtiment  qui  le 
portail  fut  malheureusement  attaqué  et  pris  par  une  croi- 
Mtre  anglaise  commandée  par  Kirk. 

Ici  se  place  une  des  légendes  les  plus  répandues  dans 
1  Amérique  du  ISord,  bien  que  son  authenticité  soit  trcs- 
eontestable  :  Claude  de  Latour,  conduit  en  Angleterre,  au- 
rait été  séduit  par  William  Alexander,  qui  lui  aurait  promis 
un  litre  de  baronnet  avec  un  fief  pour  lui  et  pour  son 
fils,  sii  décidait  ce  dernier  à  reconnaître  sa  suzeraineté 

'  Supplique  de  Latour  au  Roi,  citée  par  FerlanJ  dans  son  Cours 

d'histoire. 


12 


UNE   COLONIE   FEODALE. 


oX  à  lui  romottre  les  postes  qu'il  occupait  dans  l'Acadip; 
Claude  d<  Latour,  mis  à  la  tête  d'une  expédition,  aurait 
échoué  vis-à-vis  de  la  magnanime  résistance  de  son  fils, 
qui  l'aurait  laissé  à  la  porte  de  son  fort,  en  refusant  de 
l'écouter  niùnic  par  les  meurtrières;  sur  ce  texte,  dont 
nous  abr'^ijeons  les  détails,  ont  été  publiés  en  Amérique 
un  nomljre  prodigieux  de  romans,  de  drames,  et  mémo 
des  tragédies  en  vers  ' . 

En  réalité,  les  seuls  faits  qui  nous  soient  connus  d'une 
manière  sérieuse  sont  :  la  lettre  de  Charles  de  Latour  au 
roi  de  France,  l'envoi  de  son  père  en  France,  la  prise  de 
celui-ci  par  Kirk ,  et  l'inscription  de  leurs  noms  sur  le 
rôle  des  baronnets  de  William  Alexandcr*.  Ce  qu"  est 
également  avi'it';,  c'est  qu'en  1629  ce  dernier  envoya  eu 
Acadie  un  certain  nombre  de  familles  écossaises,  qui  furent 
d(';barquées  à  Port-Royal,  non  pas  au  même  lieu  oîi  s'était 
établi  Poutrincourt,  mais  à  l'ouest  de  la  rade  (où  est  au- 
jourd'hui Grenville),  presque  vis-à-vis  l'Ile  aux  chèvres; 
ils  y  bâtirent  un  fort  dont  Halliburton  assurait  encore,  en 
1830,  pouvoir  distinguer  les  traces;  ce  lieu  du  reste  s'ap- 
pelle encore  Scotclt-Fort.  Quant  aux  Français  qui  avaient 
pu  demeurer  jusque-là  sur  la  rivière  du  Port-Royal,  ils 
se  reportèrent  dans  le  haut  de  la  vallée,  selon  Denys,  ou 
dans  les  postes  du  littoral. 

Le  nombre  de  ces  colons  écossais  s'élevait  à  un  peu 
plus  d'une  centaine,  j  comyam  les  femmes  et  les  enfants  '. 
Leur  établissement  ne  fut  point  prospère  :  au  commen- 
cement  de  l'hiver,  il  n'y  restait  plus  que  soixaute-dix 

*  Voir  le  récit  détaillé  dans  Halliburton,  Ferlantl,  Bcamish  et 
tous  les  chroniqueurs  de  l'Amérique  du  Nord,  lepoëme  de  M.  Gé- 
rln-Lajoie,  etc. 

*  Bcniitisli. 

*  Gliarluvoix.  —  Ferland.  —  Beamisli.  —  Mémoire  inédit  de  La 
Mothc-Cadillac,  aux  Archives. 
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iMisoimes,  et  avant  lo  printemps  <lr  1()3()  plusicuis  nioii- 
niroiit  encore  de  maladies  et  de  privations.  Ijifin  un  iiou- 
vpaii  convoi  arriva  (rAn{;leterrc  de  la  part  du  seùjneur 
loril\  Ce  secours  sauva  la  colonie  d'une  destruction 
(nm|)]r!e;  mais  les  l'écossais  ('taient  dccoura{;«''s  :  une  paitie 
se  r('fii{;ia  au  3Iassaclniselts,  et  le  surjdus  lan{;uissal(  niise- 
liihlcnient,  ((uand  le  trait»'  de  Saint-Ciermain  rendit  TAca- 
ilic  à  la  l'rance,  en  l()32.  Ainsi  prit  fin  l'entreprise  du 
((iinlc  (\r  Stirlinj;,  à  peine  t''l)aucli(''c,  et  avant  cpi'il  eût  pu 
iiislall(  r  dans  leuis  fiefs  ses  baronnets,  dont  les  cadres 
(tairiit  d«'jà  tout  prt'parc-s  en  An.j]letcrrc  *. 

Cependant  le  jeune  f.alour  s'était  toujours  maintenu 
dans  linti'rieur  et  dans  ses  postes  du  littoral,  «l'on  il  con- 
liniiail  à  tenir  la  campagne,  en  faisant  la  tnxpie  avec  les 
saiiva{;es.  Il  y  avait  bientôt  <[uin/,e  ans  rpi'il  menait,  ainsi 
(|iit'  ses  compa{;nons,  cette  existence  elranjjc  au  milieu 
des  MicuKK's,  u  s'appuyant ,  dit-il  dans  une  lettr»',  sur 
.  laniitiii  des  (^ens  du  pays,  vivant  connne  eux  et  vêtu 
.  «(tnnne  eux  ».  On  passait  l'inver  à  courir  les  bois,  en 
cliassaiit.  en  tnxpiant  des  babioles  contre  les  pelleteries 
des  Indiens;  on  cabanait  dans  <les  buttes  de  neijje,  on  s'ali- 
niontait  avec  des  racines,  avec  des  viaiK^les  et  du  poisson 
hinu's,  puis  de  temps  à  autre  on  revenait  vers  les  magasins 
do  la  cote,  avec  les  ballots  de  fijurrure  (|ue  Ton  amassait. 
f.o  printemps  et  Tt'té,  nos  aventuriers  parcouraient  les 
liords  de  la  mer,  vivant  «le  pècbe  et  de  cbrsse,  en  j.uct- 
laiil  les  navires  <pii  venaient  sur  ces  côtes,  à  la  pècbe 
de  Kl  morue;  on  leur  faisait  des  8i{;naux  pf>ur  les  attirer 
vers  les  j)etits  forts  ou  ma[;asins  palissad(''s,  dans  lesquels 
If's  [)oaux  étaient  cntassi'es,  et  l'on  recevait  en  lelor.i  dos 
armes,  des  munitions,  des  denrc'cs  et  «piel<|ues  ustensiles. 


'  IScTinisli. 
'  Ibul.,  p.  74. 
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Ces  relations  ('taieiil  iné{jiilières,  mais  encore  assez  ficL 
(juenles,  car  la  pôclic  «le  la  morue  avait  pr'  en  Franco  un 
grand  (l«îvelopj)cmcnt;  (|uel({aes  navires  s.  proposaiml 
même,  comme  <>l)jet  principal,  le  commerce  des  pelleterios; 
ainsi,  il  existait  à  Bordeaux  en  1019  une  compa{;nie  i|iii 
s'occupait  du  trafic  avec  l'Acadie;  sur  un  de  ses  navins 
s'eml)ar<|ucrent  trois  Ilt'coliets  pour  les  missions  de  le 
pays.  Vn  d'entre  eux  s'installa  à  Port-lloyal,  où  était  enntio 
Biencourt,  et  les  autres  se  dirijjcrcnt  sur  la  rivicre  Sainl- 
Jean  et  sin*  Miscou  '.  Kn  lG2i,  trois  autres  Récullcis 
furent  dcbanjués  en  Acadie:  ils  parcourinent  tout  lo 
Nouveau-Brunswick  et  parvinrent  ainsi,  en  VQya('.eaul  ;i 
pied,  de  tribu  en  tribu  et  de  foret  en  forêt,  jus({u'à  Li 
colonie  de  Québec,  sur  le  Saint-Laurent. 

Ces  moines  reprenaient  ainsi  çà  et  là  l'œuvre  interrom- 
pue de  Poutrincourt  et  des  Pères  .Jt'suites  dans  l'apostolat 
des  indigènes;  mais  ils  eurent  aussi  cette  utilité,  de  tniii 
rattachés  à  la  civilisation  les  Français  disperst's  dans  ces 
solitudes;  ils  purent  aussi  ré{julariser  (picI(|uefois  les  unions 
{grossières  contractiles  entre  les  Français  et  les  S([iia\Vî!: 
plusieurs  des  compagnons  de  Biencourt  et  de  Latoiir 
avaient  eu  en  eftet  des  enfants  dans  celibcrtinajye;  Latoiu 
lui-même  eut  ainsi  vers  1()2G  une  fdle  nommée  Jeainio',  ot 
son  mariajie  fut  un  de  ceux  (|ue  consacrèrent  les  Uécol- 
lets,  car  il  parait,  par  un  acte  authcnti([ue,  (|ue  Jeanne  d»' 
Latour  fut  lé{jitimée  '\ 

Il  se  constitua  donc  ainsi  quelques  rudiments  de  ta- 
milles  mentisses,  (jui  apportèrent  plus  tard  un  certain 
contin};cnt  d'utilité,  lors  de  l'établissement  des  premièips 
familles  européennes;  il  eût  môme  été  à  désirer  de  vi)ii 


«  Feiianil. 
'  Beaiiiisli,  p.    79. 

'  Réclamation  Je  Martin  (rAprendi9ti{;ny  sur  la  seigneurie  de 
Jemsek,  du  17  octobre  1672.  (Registre  des  concessions  en  Acadif., 
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i('{;uIarisor  ces  unions  en  plus  jjrand  nombre;  niallieu- 
irusenient,  d'après  le  téinoijjuajje  <lo  crAulnay,  la  plupart 
(l'entre  elles  ne  furent  que  le  résultat  do  débauches  for- 
tuites et  brutales,  dont  le  fruit  était  abandonné  au  milieu 
(les  tribus,  (|ui  n'en  étaient  ensuite  (|ue  plus  difficiles  à 
civiliser  par  la  morale  de  l'Évanjple. 

((Après  le  décès  dudit  sieur  de  Biencourt,  ledit  Latour 
>i  courut  par  les  bois  avec  dix-huit  ou  vinj;t  honnnes,  se 
„  mêlant  avec  les  sauva{;es  et  vivant  d'une  vie  libertine 
..  et  infâme,  sans  aucun  exercice  de  religion,  n'ayant  pas 
»  niênie  soin  de  faire  baptiser  les  enfants  [)rocréés  d'eux 
..  et  <le  ces  pauvres  misérables  fenunes,  au  contraire  les 
a  abandonnant  à  leurs  mères,  comme  encore  à  prérent 
,.  font  les  coiueurs  de  bois  '.  »  Ici  évidennnent  d'Aulnay 
cliarj;e  un  peu  trop  Latour,  (jui  était  son  ennemi  ;  mais  im 
tel  extrait  peut  donner  une  idée  de  la  vie  ordinaire  de  ces 
coureurs  de  bois,  et  nous  voila  certes  ]>ien  loin  de  Poutrin- 
court,  de  Lescarbot  et  de  leurs  compa{;nons  ! 

.Non-seulement  l'existence  de  Latour  et  des  siens  était 
ainsi  aventureuse  et  désordonnée,  mais  un  certain  nombre 
do  l'rançais  (([uelques  déserteurs  de  navires,  peut-èlre), 
stilant  assemblés  sur  la  {jrande  rivière  de  la  llève,  se 
K'tusaient  à  lui  obéir  et  formaient  une  bande,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même,  rivale  de  la  sienne  *.  Dans  de 
telles  circonstances,  et  en  présence  de  la  colonie  écossaise, 
Lilour  sentait  de  plus  en  plus  le  besoin  de  rentrer  en 
i'a()purts  réguliers  avec  le  {gouvernement  français  ;  la  mis- 
sion de  son  père  étant  restée  infructueuse,  il  résolut,  en 
1()3(),  d'expédier  en  France  celui  de  ses  hommes  (pii  lui 
inspirait  le  plus  de  confiance,  un  nommé  de  Krainijiiille  ', 
ijiii  prend  le  titre  de  son  lieutenant.  Dans  ce  dessein,  I^atour 

'  M('inoiie  «le  d'Aulnay   en    16 V4.  —  Moieau. 

*  Siipplique  do  Lalour  au  lloi,  de  1627,  citét;  par  Fcrland. 

'  Beainisli,  p.    80. 
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profita  pi()l)al)lrmrnt  do  la  prrsoiicn  <lc  deux  navires  de 
Sainl-.Ioan  de  I.u/,  coinmandtîs  par  \o  capilaine  Maiot, 
avec  lecpiel  il  avait  trafl(|ur,  et  (jui  même  lui  laissa  (nicl- 
(|ue.s  eii{;a{jés  venus  de  France,  avec  trois  nouveaux  nioiiics 
récollcts  '.  Krain{;uille  partit  donc  avec  lui,  et  ('tant  |)ar- 
venu  à  s'inlnxluire  à  la  cour,  il  exposa  connnentBiencuml 
et  après  lui  Charles  de  Latour  s'étaient  toujours  niainlfiiiis 
en  possession  de  l'Acadie  au  nom  du  roi  de  France;  coiu- 
ment  ils  y  vivaient,  et  au  prix  de  (juellcs  privations  et  de 
(juels  dan{fers  ils  se  soutenaient  dans  ce  pays,  contre  les 
entreprises  des  An(jlais  et  contre  leur  propre  dénûmeiil.  Il 
ra<'onta  Toccupation  de  Port-Uoyal,  où,  d'après  son  diic. 
les  Ecossais  demeuraient  encore  avec  Icius  ramilles  et  du 
bétail  '. 

Le  Uoi,  reconnaissant  de  cette  longue  et  coura{;oiis(' 
persistance,  accorda  le  1 1  fifvrier  1031  une  conunissidii 
royale  contirmant,  par  provision,  T.atour  «lans  son  coiii- 
mandement;  puis  le  capitaine  Kiainyuille  repartit  [joiir 
l'Acadie  sur  un  navire  de  liordeaux,  commandé  par  le  capi- 
taine Laurent  Tercliaux,  (pii  le  déposa  à  hon  port  an  toil 
(le  Lomeron,  où  il  remit  à  Latour  les  brevets  (|ui  dt'sor- 
mais  ré};idarisaient  sa  situation;  titres  ([ui  acquirent  ])iei)- 
tùt  une  valeur  réelle,  lorsque  la  paix  fut  rétablie  entre  la 
France  et  l'Anjjleterre. 

Tel  était  en  effet  l'état  des  choses,  lors(|uc  fut  conclu 
en  1()32  le  traité  de  Saint-Germain  en  Laye;  TAcadio 
ayant  été  formellement  reconnue  possession  française,  Ui- 
cbelieu,  dont  le  {jénie  actif  embrassait  les  moindres  cases 
<le  l'écliiquier  politicjue,  suscita  et  patronna  aussitôt  deux 
compa^piies  de  commerce  et  de  colonisation,  l'une  pour 
le  Canada  et  l'autre  aux  fuis  de  restaurer  et  (lévelopjier 
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*  Archives  de  la  Marine.  Voir  VAppeiidix. 
'  Boamish. 
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I,>s  c'Iahlissemcnts  de  CAcadie;  lAI.  Isaac  do  Ilazilly,  coiii- 
iiiaiidoLir  (le  Malte  ot  offu'ier  sujx'rieur  de  la  inariiie,  se 
mil  à  la  tèle  de  l'opération  et  reçut  de  lliohelieu  lui- 
iin'ino  les  instructions  suivantes  '  : 

a  Le  sieur  de  Ilazilly  ira  recevoir  «les  mains  des  An{;lais 
,,  la  cote  d'Acadie  et  notamment  l*ort-Uoyal,  pour  y  éta- 
.,  Iilir  la  eompa{;nie  formt'e  par  ordre  de  Sa  Majesl»!  pour 
.ledit  pays,  et  ceci  au  compte  et  aux  trais  de  ladite 
..  coinpa^inie,  à  cliar{;e  par  le  Koy  de  Fournir  le  vaisseau 
..  l' Espérance  en  Dieu,  tout  armé,  plus  10,001)  livres 
,.  complant,  sans  «pi'il  puisse  en  coûter  autre  chose  au 
..  Roy.  II  y  passera  trois  Capucins  et  le  nombre  d'hommes 
.,  (jiio  la<lite  compa{;nie  ju{;era  à  propos,  ave<'  victuailles 
i  ol  provisions  né<'essaires,  et  l'on  renverra  dans  l'année 
\c  MÙssQixn  r Espérance  en  Dieu.  V 


'  Anhioex  de  lu  Marine. 
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RAZILLY    ET   D    AULNAY 


«  L'histoire,  dit  M.  Ferland',  jouit  en  Améritjue  d'un 
li  avantage  inconnu  aux  liistoiies  européennCvS ,  (jui,  en 
(I  remontant  le  cours  des  temps,  vont  se  perdre  dans  les 
u  t('nèbres  de  la  fable.  Au  Canada,  l'Instoire  a  assisté  à 
>i  lii  naissance  du  peuple  dont  elle  décrit  l'enfance,  et 
1.  qu'elle  voit  arriver  aujourd'hui  à  l'âge  viril.  Elle  l'a 
u  connu  dans  toute  sa  faiblesse,  elle  a  reçu  ses  plaintes, 
«  lorsqu'il  était  tout  petit  et  souffreteux  ;  elle  a  entendu 
«  ses  premiers  tuants  de  joie,  elle  est  préparée  à  le  suivre 
l' et  à  l'encourager  dans  les  luttes  que  recèle  encore 
«  l'avenir. 

a  D'ailleurs,  cette  histoire  présente,  dans  ses  premiers 
l' temps  surtout,  un  caractère  d'héroïsme  et  de  simplicit»; 
«  antique,  que  lui  communiquent  la  religion  et  l'origine 
"  flu  peuple  canadien...  En  effet,  c'est  au  nom  de  la  re- 
«  li{;ion  que  les  rois  de  France  chargeaient  Jacques  Cartier 
'I  et  Champlain  d'aller  à  la  découverte  pour  civiliser  et 
«  convertir  ces  pays  nouveaux.  » 

Les  instructions  que  reçut  le  commandeur  de  Razilly  à 
son  départ  pour  l'Acadie  ne  furent  point  différentes,  et 
1  on  voit  que  le  Roi  lui  adjoignit,  connue  auxiliaires  essen- 


'  Histoire  du  Canada. 
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licls,  (rois  Ut'collcls,  hranrijo  ([o  l'Ordre  des  Capucins  iinj 
joua  un  {;i'and  rôle  dans  la  rolonisalion  de  l'Aiiiéii(|U('  du 
Nord.  L'cxpt'dition  partit  «l'Auiay  le  4  juillet  lG;i2,  Fuiii 
de  deux  navires  montes  par  Irois  cents  lioninies;  cl  au 
conniiencement  d'août,  le  coininaudeur  reçut  Porl-Uoval 
des  mains  des  Anglais'.  Quehpies-uns  des  l^cossais  élal)li> 
en  ce  lieu  y  restèrent,  au  t(''moi(]na{;e  de  La  >ï»)the-Ca(lil- 
lac^;  on  elte,  notamment,  une  famille  écossaise  (jui,  ayant 
reçu  des  Français  une  assistance  bienveillante,  s'associa  à 
leur  t'oitune ;  mais  (juarante-six  d'entre  eux,  c'est-à-diic 
le   plus  {;rand  nond)re,   furent   renvoyc's  en  Anj^leteiic. 
[Gazelle  de  lienandol,  v'\lvo  par  Moreau,  pa{;e  IIG.) 

Les  Iv'ossais  cjui  demeurèrent  à  Port-Uoyal  se  mêlèienl 
alors  ave(^  (|uel({ues  l'rançais,  (pii  s'titaient  toiijours  main- 
tenus dans  le  haut  de  la  rivière,  et  il  se  reforma  ainsi  un 
petit  noyau  de  po|)ulation  en  cet  endroit;  mais  Kazilly  et 
ses  inmii(;rants  s \''ta Mirent  à  la  llève,  au  levant  de  la 
presiprUe.  Quant  aux  aventuriers  français  (jui  étaient  resir> 
dans  ce  pays  depuis  Poutrincourt,  à  la  suite  de  Laloui 
fils,  ils  ne  paraissent  s'être  mch's  ([ue  fort  peu  avec  les 
nouveaux  arrivants  ;  ils  continuèrent  pour  la  plupart  à  par- 
courir la  contn'C  avec  leur  chef,  se  livrant  au  commerce 
des  fourrures,  tantôt  vers  le  cap  Sal)le,  tantôt  sur  le  tlcuve 
Saint-Jean.  La  lon{]ue  prati((ue  d'une  vie  errante  et  aven- 
tureuse les  rendait  peu  propres  à  s'attacher  aux  travaux 
sé<lcntaires  de  l'afjriculture  :  ils  demeurèrent  donc  prcs- 
([ue  tous  avec  Latour.  Le  commandeur  ne  rechercha  point 
leurs  services,  car  il  ne  voyait  aucune  utilité  à  les  mélan^jci 
avec  les  familles  européennes  <|u'il  se  proposait  d'installei 
immédiatement  dans  les  liai  >i  tu  des  d'un  travail  assidu  cl 
régulier;  il  abandonna  même   toute  idée  de  s'établir  à 


'  Archives  de  lu  Marine,  (;t  Moreau. 
*  Voir  aussi  l-'crlauil. 
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hnl-Iioyal,  ol,  h;ij>|)  •  de  l'impDilaiice  roinmcrcialo  «lu 
nort  (If  la  IFrvr,  où  il  avait  <l('l)ar({ur,  sur  la  côto  oriontalo 
(Iclilo,  ce  l'ut  là  (|u'il  résolut  do  sr  fixer  avce  tous  ses  iin- 
mijjrants.  Parmi  eeux-ci  se  trouvaient  «les  en{;a{;és  céliba- 
(ilifs  et  des  l'ainilles  ;  il  serait  difficile  de  préciser  le  nombre 
lie  ces  dernièies,  mais  le  fait  est  constaid  '. 

Il  ({('limita  aussitôt  des  lots  de  terre,  (ju'il  conci'da  à 
(•lia((iie  famille  sous  les  «'onditions  de  censive  ordinaire; 
|)lusicurs  actes  «l'enyfafjement  et  de  concession  conservc's 
aiithuiada  pourraient  nous  permettre  d'en  reconstituer  la 
Formule. 

Il  Les  sei(jneuries  furent  divisiîes  en  (H'iuîral  en  fermes 
,1  (je  cent  arpents,  et  conce^dées  à  raison  de  un  ou  deux 
,i  sols  (le  rente  par  arpent,  plus  un  demi-minot  de  Idtl 
u  jjour  la  concession  entière;  le  censitaire  s'en{;a{jeait  à 
.  Faire  moudre  son  {;rain  au  moulin  du  seijjneur,  moyen- 
.  liant  un  droit  de  jnouture  du  (juatorzième,  et  à  payer, 
..Pli  cas  d'aliénation,  pour  droits  de  lods  et  ventes,  le 
-  ([onzième  du  prix  de  la  terre.  Il  n'était  point  dû  de  lods 
..  et  ventes  pour  les  héritages  en  ligne  directe.  Cette  for- 
:  mule  est  à  peu  près  la  même  (jue  celle  des  anciennes 
..  Cliartes  de  concession  du  onzième  siècle. 

((  Les  «'ens  et  rentes  n'ont  jamais  été  fixés  par  les  lois  ; 
i  mais  bientôt  la  loi  canadienne  ne  considéra  plus  le  sei- 
1  {jueur  (|ue  comme  une  espèce  de  fidéicommissaire,  car 
ti  s  il  refusait  de  concéder  des  terres  aux  colons  à  des  taux 
u  fixes,  l'intendant  était  autorisé  à  le  faire  pour  lui  par  un 
"  arrêt,  dont  l'exptrdition  était  un  titre  pour  le  censi- 
'<  taire*.  '> 

Pendant  que  les  familles  préparaient  leur  installation 

'  Denys.  —  Moreau.  —  Acte  de  concession  de  Gobe{»uit  à  Ma- 
tliifHj  Martin.  —  Voir  VAppendix. 

^  Garnoau,  t.  I,  p.  158,  paraît  if[norer  que  cotte  fixitiî  de  la 
n'nt(;  ha\t  le  Irait  ordinaire  de  la  coutume  féodale  en  France. 
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prcinirip,  les  ('n{;a{;(î.s  rhcrcliairnt  ri  .ipprixliaiciit  Irs  ma- 
tériaux, (le  sorte  (juc  cliacuii,  profitani  *\c  raltmidaiMc 
rxlrcino  du  bois  do  coitstruclion,  ('dilia  proinplcnipiil  uiio 
niaison  {jiossic'n'  sur  son  terrain. 

llazilly  établit  toul  de  suite  un  {^rand  ordre  dans  la  mise 
en  œuvre  des  lioninies  et  d<'s  ehosi\s.  l.es  bestiaux  Fuifiit 
distribués  entre  les  familles,  et  au  bout  de  (juel<jues  ninjs. 
il  eut  la  salisl'aetion  de  voir  le  fortin  de  bois  qui  lui  ser- 
vait <le  magasin  et  de  manoir,  entouré  d'un  «-ertain  num- 
brc  de  petites  fermes  où  demeuraient  ses  vassaux,  (jui 
connncneèrent  dès  lors  à  defriebf'r  et  à  ensemencer  le 
sol;  les  fennnes  et  les  enfants  reprenaient  en  même  temps 
!e  cours  interrompu  des  occupations  nuina{;ères  et  domos- 
ti(|ues,  ((ui  étaient  à  leur  usa{;e  danslem-  patrie  primilivo, 
La  famille  européenne  était  donc  désormais  implanit'c 
pour  t(Hijours  sur  la  terre  d'Acadie,  et  reliait,  par  la  thadi- 
TiON,  la  société  ancienne  à  li'  société  nouvelle  qui  allait  se 
former.  Denys  rapporte  qu'il  fut  ainsi  réparti  (juarauto 
lots  de  terrain  ' ,  mais  il  comprend  sans  doute  dans  o 
chiffre  les  concessions  accordées  même  aux  en{;a{;és  céli- 
bataires, car  il  n'est  pas  probable  qu'il  y  eût  alors  plus  dt 
douze  à  quinze  familles  en  Acadie. 

Ra/illy  fut  seconde^  dans  ses  travaux  par  deux  honnnos 
qui  s'c'taient  associés  à  lui  dans  cette  création,  et  qui  de- 
vaient jouer  un  rùle  important  dans  la  contrée  :  l'un, 
Charles  de  Menait ,  seiyneiir  d'Aidnay,  appartenait  à 
une  des  plus  nobles  familles  du  bas  Berry,  et  était  pro- 
bablement apparenté  aux  Razilly;  l'autre,  Nicolas  Denys, 
était  un  négociant  entreprenant  et  industrieux,  <{ui  desi- 
rait étudier  les  ressources  de  la  Nouvelle-France  et  en 
organiser  l'exploitation  ;  non-seulement  il  prit  une  part 
active  dans  la  colonisation  du  pays,  mais  il  en  a  laissé 


'  Denys,  Description,  etc. 
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uiio  (losrriplion  (|iii  offro  uno  sourer  précirusp  «IMiiForina- 
lidiis;  il  s'y  fixa,  cl  ses  (losccndanis  se  sont  (lisliii{;(i('.s  dans 
la  ii(>i)l«'88e  du  Canada,  où  lenr  postérité  existo  encore 
aiijourdMiui. 

Denys  s'occupa  surtout  du  rôtô  rommorcial  ot  financier 
(le  l'entreprise;  c'était  lui  (jui  tenait  les  magasins,  (jui 
recevait  et  expédiait  les  marchandises.  Il  rr*'a  tout  de  suite 
(jiK'lcjues  produits  propres  à  être  expt'diés  en  l'ranee,  ])our 
couvrir  h'H  achats  de  toute  nature  (pie  nécessitait  rentre- 
lien  de  la  colonie.  Indi'pendaniinent  des  pelleteries  (jue 
l'un  achetait  aux  Indiens,  il  tira  parti  des  nia{;nifi(pies  hois 
(le  charpente  (pii  ('ouvraient  le  sol,  et  il  les  charijcait  sur 
les  navires  de  retour,  après  en  avoir  converti  une  partie 
en  madriers  et  en  nierrains. 

D'Aulnay  se  consacra  plus  sp('(ialenient  à  l'installation 
(les  colons  et  aux  travaux  de  la  culture;  c'était  lui  qui 
veillait  à  l'approvisionnement  de  toutes  ces  familles,  les- 
(juclles  furent  défrayées  de  tout,  pendant  les  premiè'res 
amures,  tant  au  moyen  des  suhventions  premi('res  fournies 
par  le  gouvernement,  (|ue  sur  les  propres  ressources  de 
iM.  de  Razilly  et  de  la  société  dont  il  ('tait  le  représen- 
tant'. Il  les  guidait  dans  leurs  défrichements  et  leurs 
travaux,  rassurant  les  uns,  modérant  les  autres,  encou- 
rageant et  soutenant  tout  le  monde;  une  seule  chose  le 
contrariait,  dans  les  plans  du  commandeur;  c'était  le  choix 
(|u  il  avait  fait  de  la  llève,  dont  la  situation  resserr('e  et  le 
territoire  rocheux  offraient  aux  cultivateurs  peu  de  ter- 
rains fertiles  ;  souvent  il  présenta  à  ce  sujet  des  observa- 
tions judicieuses,  mais  inutiles;  l'excellence  du  port  de  la 
Ih've,  sa  plus  grande  proximité  de  l'Europe,  et  les  rela- 
tions faciles  et  fré(|uentes  rpie  l'on  y  entretenait  avec  les 


'  Dc^nys.  —  Monî.'ui.  —  Comptes  entre  d'Aulnay  et  les  li('ritler3 
de  M.  (le  Razilly.  —  Beamish. 
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INF,  r:or,oNlE  rKOn.M.i:. 


hàliiiiciils  (l(>  |h'-(Im>  (laiiM  la  saison  des  inoidcs,   avaicnl 
|)iiiiii'  toiilc  auhv  loiisidt  ralioii    dans   rcsjiril    du  roni- 


inandrni'. 

Porl-ltoyal  r4'|)(>ndant,  connnc  l'avait  si  hicn  jn{;c  iNni- 
Lrin<'onrl,   oFFrait   des  avanUi{;('s   l)caii('ou|)    plus    séijciix 
pour  la  prospi  ri(«'  ajjiirolc  dv  la  8ci{;nL'iuic  et  des  cu-nsi- 
laiif's  :  il  y  «-laiL  ij'sU-  (|uel(|ur.s  <'oIons,  les  mis  l'cossai», 
coininc  nous  Pavons  vu,  les  aulics    j'iaurais,  datant  de 
IVxitrincouii  et  niarii'-s,   autant  (ju'on  peut  le  présumer, 
avec  des  Ecossaises  ou  avrc  «les  lillcs  nuîlissrs.  Crs  colons, 
l»i(Mi  (pio  fort  isoh's  et  dcniu's  <lc  soutien,  voyaient  le  pro- 
duit   do  leurs   cultures   s'a<;croitrc   sensii)len»ent,    tandis 
«ju'il  était  Facile  de  prévoir  qu'à  la  llève  les  cidtivateuis  se 
trouviiaicnt  pronipLonient  à  INîtroit,  et  hors  d'état  d  y 
pausuivrc  un  diîveloppenient  suFflsant  dans  l'avenir.  Les 
d('-l>uts  n(>annioins  Furent  assez  satisFaisants  :  trois  aniu'cs 
ne  s'étaient  j)as  écoulées  depuis  rtitahlisseiiieut  de  la  sei- 
{;neurie,  ((ue  déjà  chaque  Famille  sid)venait  à  son  alimen- 
tation par  les  protluits  de  ses  cultures  et  de  son  Ixitail,  car 
on  avait  importe  (|uel(|ues  animaux,  et,  dans  toutes  les 
Fermes,  il  y  avait  maintenant  une  ou  deux  vaches,  (juel- 
(|ucs  moutons  et  des  porcs. 

Cependant  il  s'en  lallait  de  beaucoup  (jue  la  colonie  put 
se  suFfire  entièrement  à  elle-même;  si  le  commerce  des 
Fourrures  n'V'tait  jjoini  vemi  en  aide  au  seigneur  de  la  llève, 
ses  censitaires  Fussent  promptement  retondjés  dans  une 
situation  plus  ou  moins  semhlahle  à  celle  des  hommes  de 
Biencourt,  après  la  mort  de  son  père  :  ce  n'étaient  encore 
(jue  des  arbres  transplantés  (pii  n'avaient  établi  que  des 
racines  insuFfisantcs  dans  le  sol  nouveau;  les  produits  de 
leur  travail  pouvaient  satisfaire  à  certaines  exi(],encps  de 

'  Méànoire  manuscrit  attribué  à  Cadillac.  —  llapport  de  M.  de 
Mculics.  Archives  Ue  la  Marine. 
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liiir  cuiisoniiiiaiioii ,  mais  ils  ou.ss(Mii  (>(«■  hors  iTrlai  «U* 
.itldci  1rs  ohjcis  iiiaiiiifaciiM't's  (|tril  fallait  fain>  voiiir 
,ri°iir()|)<>;  ils  *'>lai(>iil  eu  oiilrc  h'(>|)  |)cu  as.siirrs  de  la  rt'cii- 
laiilt'  lie  Iciirs  |)ro|>r(>s  piodiiils,  |)(mii-  iio  pas  toiiilxM'  dans 

I  Insilalioii  cl  le  d<-c()Ui'a{;<'in('iil,  s'ils  s\'>laini(  s(>nlis  tout 
a  ((Hii»  abaiidoiiiirs  àU'Uis  seuls  ctVurls.  f.cs  profils  rralistvs 
Mil  les  |)(>ll<>t(M'i('s  ('laiciii  nix-iiiriiics  |)i'(>s(|U('  loiijoins 
iiisiitlisaids  pour  solder  les  avances  «piil  Fallait  eiieore 
taiif  à  I  elahlisseinent,  et  le  4'oiiiinandeur  l'ut  obligé,  ù 
ilivcises  reprises,  de  recourir  soit  aux  Tonds  de  la  société, 
Miil  à  ses  ressouices  personnelles  et  à  sa  famille. 

(le  lui  sans  doute  une  des  considérations  «jui  le  pous- 
sdciil  à  diviser  le  pays  en  plusieurs  sei{;neuries,  afin 
dalit'jfer  ses  clia  ;('s;  il  était  en  effet  non  |)as  seulement 
s('ij;ii('Ui'  de  la  llève  et  reprdsenlant  d<'  la  Compagnie  de  la 
.Nuiivcile-I'rance,  mais  encore  };()uverneuk  de  l'Acadie  au 
iKiiii  du  roi  de  France,  el,  connue  tel,  il  avait  le  droit  de 
cuiiceder,  à  titre  de  lief,  telle  [)ortion  du  pays  (ju'il  lui 
>('iiil»lait  convenable.  Ce  fut  à  Charles  de  f.atour  ([uc  fut 
aci'ordt'c  la  première  de  ces  concessions;  c'était  à  la  lî)is 
la  conlirmation  et  la  détermination  de  la  {patitudc  que 
le  IU)i  lui  avait  manifestée  (|uel(jues  mois  auparavant,  pour 
le  ircompenser  de  l'éner(;i([uc  persistance  avec  lacjuelle 
il  avait  maintenu  en  Acadie  les  droits  et  le  nom  de  la 
IVance.  Il  lui  fut  accordé  en  toute  sci{;ïieurie  :  les  anciens 
postes  du  cap  Sahle,  au  sud  de  la  presfju'ile  où  il  avait 
autrefois  fixé  sa  résidence,  et  le  hassin  du  fleuve  Saint- 
leaii  (Nouvcau-Brunswick),  territoir<'  riche;  en  fourrures, 
nù  il  s'était  porté  de  préférence  dans  ces  derniers  temps. 

II  construisit  alors  sur  ce  fleuve,  au  lieu  nonnné  Jemsek, 
un  fort  auc|uel  il  donna  son  nom  '  ;  mais  trouvant  son  per- 


'  Description  du  fort  de  Jemsek  dans   les   mémoires  des  com- 
iais,sairc3,  cités  par  Beamish,  p.  147. 
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.sonnol  insuffisant,   et  (J(isirant  même  s\ip|)uyer  sur  un 

ctablisseinont  a{fiicole,  il  passa  en  France  en  n()vcnil)rp 

1 032,  avec  le  dessein  de  ramener  des  en{ja{;«;s  pour  so^ 

propre  service,  et  des  familles  de  cultivateurs,  qu'il  eût 

constituées  (H^mme  ses  censitaires  autour  de  son  fort  f|p 

Jemsek.  Le  G  mars  1032,  il  faisait  publier  à  la  Uochellf 

(juMl  offrait,    «  à  tous  ceux  qui  voudraient  choisir  pour 

«  retraite  le  'limât  de  l'Aeadie,  des  terres,  des  prés  {jran- 

<i  dément  fertiles,  (jue  la  Compa{;nie  de  la  Nouvelle- France 

<i  lui  avait  concédés,  abondants  en  toutes  sortes  d'oiseaux 

((  et  d'animaux  de  chasse  '  »  . 

Il  ne  paraît  pas  néanmoins  (ju'il  ait  emmené  avec  lui, 
<'omme  Uazilly,  des  familles  toutes  constitiuîes.  Si  quol- 
<[u'un  de  ses  nouveaux  compa{)nons  se  trouva  mari(',  ce 
fut  une  exception ,  car  la  suite  des  documents  ne  nous 
montre  aucune  famille  européenne  établie  dans  ses  fiefs 
avant  1051  '  ;  lui-même  ne  prit  une  ('pouse  française  que 
vers  lOiO';  il  avait  auparavant  vécu  maritalement  avec 
une  squaw  indienne  dont  il  eut  une  fille,  quasi  lé{]itirne 
ou  au  moins  reconnue,  nommée  Jeanne,  née  vers  1026*. 

Son  projet  de  seigneurie  agricole  et  censitaire  n'eut 
<lonc  point  <le  suite;  ses  cultures,  s'il  en  fit,  demeurèrent 
très-rest  rein  tes,  et  les  nouvelles  recrues  d'engagés,  quil 
amena  de  Fian<*e,  furent  employées  dans  son  trafic  de  pel- 
leteries, au(|uel  il  donna  une  grande  extension.  Le  fort  de 
Jemsek ,  situé  à  vingt-cinq  lieues  de  l'embouchure  du 
fleuve  Saint-Jean,  et  qu'il  nonmnait  le  fort  Lalotir,  était 

'   Gazette  de  Henandot,  citi'e  par  Moreau. 

*  Mlus  d'Eiitremont  et  sa  famille,  qui  furent  amenés  par  lui 
en  1651.  Archives  de  la  Marine. 

•*  Marie  .lacquelin,  native  du  Mans.  (Moreau,  paf[e  156.) 

*  Recensement  de  1686.  Biv.  Saint-Jean.  (Archives,)  —  Beamisl). 
p.  140.  Cette  Jeanne  épousa  Martinon  d'Apren<listîf»ny.  Voir  sa 
réclamation  comme  héritière  de  Latour  dans  les  concessions  «It* 
l'Aeadie. 
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un  poste  important  par  hii-mcme  (il  était  fortifie  presque 
régulièrement)  '  et  par  sa  position,  car  il  dominait  le 
bassin  du  fleuve,  pnr  le(p.iel  Latour  recevait  facilement 
les  fourrures  d'un  inmiensc  terîitoiie;  cliatpie  année,  en 
effet,  on  voyait  arriver  à  Jcmsek  toutes  les  flottilles  de 
canots  (|ui  descendaient  du  fleuve  et  de  ses  affluents,  les 
uns  montés  par  les  ajjents  et  les  coureurs  de  bois  expédiés 
par  Latour,  les  autres  conduits  par  les  Indiens  eux-mêmes. 
Ce  commerce,  (jrâce  à  la  paix  rétablie  entre  les  deux  cou- 
ronnes, jouissait  d'une  sécurité  jus(|u'alors  inconnue,  et 
donnait  de  tels  profits,  (pi'en  certaines  annt'es  on  peut 
évaluer  ceux  de  Latour  de  100  à  150,000  livres  ■. 

Uazilly  voulut  aussi  récompenser  les  bons  services  àv 
Denys,  en  lui  concédant  en  fief  les  cotes  du  {jolfe  Saint- 
Laurent,  depuis  le  détroit  de  Campseau  jusciu'à  la  baie 
des  Ciialeurs.  Mais  Denys  était  plutôt  conniicrcant  (jue 
colonisateur;  il  s'adonna  non-seulement  au  trafic  des 
fourrures,  mais  aussi  à  l'exploitation  des  bois,  et  surtout 
à  la  péclie  maritime;  son  prin<  Ipal  «établissement  tîtait  à 
Cliedabouctou,  près  Campseau;  il  y  fit  ex«>cuter  (piehjues 
travaux  de  culture,  mais  il  ne  parait  pas  (pie  nulle  part  il 
ail  installé  aucune  famille  européenne  '.  11  se  trouvait 
certes  sur  ces  rivajjes,  fréquentés  depuis  un  demi-siècle 
parles  navires  de  pèche,  des  filles  de  san{;  mêlé'.  Les  jjens 
de  Denys  purent  donc  contracter  des  unions  plus  ou  moins 
re[;ulières  avec  cer  filles  ou  avec  des  S({ua\vs  indiennes  ; 
mais  c'est  la  seule  trace  de  famille  dont  on  trouve  l'indice 
dans  ce  quartier  de  l'Acadie,  sauf  toutefois  celle  du  sei- 
{;neur,  <lont  les  enfants  succédèrent  à  lem-  |)ère,  poursui- 


Beaiiiisli, 

Voir  sa 

ssîons  (le 


'  Description  du  fort  Latour,  cîtce  par  Beaiiiisli. 

*  Voir  dans  Reainisli  et  dans  Moroau  le  procès  intente'  par  ma- 
dame de  Latour  à  un  capitaine  de  navire,  et  divers  autres  d(^tails. 

*  Description  des  côtes  de  tAmcri(/ue,  par  Denys.  —  Recense- 
ment de  1686. 
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virent  son  (l'uvrc,    et    dovinront    r«)ri{;inc    de    plusieurs 
familles  s«'i{jncMuialo.s  du  Canada. 

Tontes  les  Familles  d'origine  europc-enne  se  trouvaicnl 
donc  coneentrces  à  l*ort-Koyal  et  à  la  llève,  où  n-si- 
daient  M.  de  llazilly  et  M.  d'Aulnay  de  Chaniisay;  le 
commandeur  avait  {;ardé  près  «le  lui  ce  dernier  :  il  rlail 
son  parent  et  la  cheville  ouv.ière  de  son  élahlissenieiil 
sei[;neurial  et  a{;ri<-olc;  il  (hîsirait  en  Faire  le  continuateur 
<le  ses  travaux.  Toujours  obsi'dé  nt'aninoins  |>ar  les  (liili- 
culh's  pécuniaires  (pic  rencontrait  le  «hneloppement  de 
son  entreprise,  il  conçut  un  moment  ini  proji't  «lonl  les 
consc([uenccs  eussent  ct('.  de  la  plus  {;rande  importancp. 
s'il  avait  pu  rtîussir  :  il  ('tait,  nous  le  savions,  un  des  {jrands 
di{;nitaires  de  l'Ordre  de  Malte,  et  connuissionnë  moinen- 
tan('mcnt  dans  le  service  maritime  du  roi  «le  l'rance.  > 
il  s(jn{;ea  à  associer  à  ses«lesseins  rOidre  auipu'l  il  appar- 
tenait ;  les  «'lievaliers  de  Malte  étaient  pres(pie  tous  destines 
à  être  marins;  la  possession  d'un  ficF  «'onsi«l«fral)le  et  «l'iiii 
l>on  port  sur  les  c<')tes  «le  rAméri(pie  présentait  donc  tout 
«le  suite  un  hut  de  navi{jatit)n  excellent  pour  Former  les 
jeunes  chevaliers  «lans  leurs  caravanes,  et  assurait  plus  lard 
à  rOrdre  un  domaine  important  et  Fructueux.  Il  écrivit 
«lans  ce  sens  au  {jran<l  maître;  il  eût  al)un«lonn«'*  sa  sci- 
jfîjeurie  de  la  Jl<jve  avec  ses  «l«*pen«lances,  et  prohable- 
ment  aussi  le  ina{]infi({ue  port  «le  Chibouctou  (aujoin'd'liui 
llaliFax).  En  y  cnîant  une  commanderie  sous  la  suzcrai- 
nett'  «lu  roi  «le  l'rance,  les  «'lievaliers  eussent  poussé  avec 
activité  la  «'riJation  «rune  station  nav;»le,  «lont  les  chan- 
tiers eussent  été  alimentés  par  les  belles  Forêts  de  la  con- 
trée, tan«lis  «pie  la  population  se  serait  rapi«lement  établii', 
{;roupée  et  «léveloppéc  autour  de  ce  poste. 

Dans  ce  plan  ,  la  sei(;neurie  «le  Port-lloyal  avec  ses 
alentours  était  rt'-servée  pour  «l'Aulnay,  «ju'il  aimait  |)ar- 
ticulièrement  et  «lont  il  connaissait  les  j^oûts  et  les  apti- 
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Indes  ajfricolcs,  tandis  (|ue  liii-inc'ine  eut  pu  se  ména{;ri 
emoïc,  sur  les  entes  du  sud  ou  siu"  la  haie  Française,  un 
(ief  respectable  où  il  se  tût  iustalh^  eoniine  {'ouverneur 
loval  <le  rAca<lie.  Kazilly  eût  eu  de  la  sorte  la  satisFaclion 
(le  voir  la  colonie  aeadienne  hien  «;tal)lie  dans  un  court 
la|)s  (le  temps,  avec  (juatre  ou  cin(j  seijjneuiies  coloniales, 
dont  IVuseinMe  eût  ae(juis  [)roni|jtenient  une  importance 
rapalde  de  balancer  l'accroissement  ipu' Faisaient  dès  lors 
j)iTsa{;er  les  coh^nies  anglaises  du  3Iassachusetts  et  de  la 
Virj;inie. 

Mallieureusement  ces  beaux  projets  ne  purent  aboutir  : 
le  (oinniandeur  de  Paulo,  un  des  conseillers  du  (;rand 
maître,  n'pondit  ({uc  les  dépenses  «'onsidérables  entrai- 
iitcs  par  les  tV)rti(ications  du  port  Lavalette  ne  poiivaierit 
perincLtre  de  s'en{;a{jer  dans  une  entreprise  si  lointaine 
il  pleine  irimprévu  '  ;  détermination  fâcheuse,  aussi  bien 
|Miiir  Tavenir  de  l'Ordre  <le  Malte  (|ue  pour  celui  de 
l'Acadie. 

Tels  ("taient  les  soucis  et  les  vues  tlu  commandeur  de 
Kazillv,  et  peut-être  eût-il  trouvé  (juehjue  nouvelle  combi- 
iiaisdu  propre  à  donner  une  Forte  impulsion  à  la  colonie 
i|iril  avait  Fondée,  si  la  mort  n'était  venue  le  frapper  en 
l()3().  D'Aulnay  se  trouvait  nattuellement  dési^jnc'i  pour 
>ii('((''der  à  son  autorité,  au  moins  provisoirement;  il 
paraîtrait  même  qu'il  fut  confirmé  dans  ces  fonctions  :  et 
iiiinine  (gouverneur,  et  comme  représentant  de  la  Gom- 
|xi{;iiie  de  la  ]\ouvelle-riance ;  mais  ce  changement  fut 
prohahlement  mal  accueilli  par  Latour  et  par  Denys,  cha- 
fiiii  dans  leurs  sei{;neuries  respectives,  car  nous  voyons 
siiryir  aussitôt  des  contestations  assez  Fâcheuses  pour 
(uime  patente  royale,  en  date  du  10  février  1(>38,  inter- 
vint pour  les  aplanir.  Cette  patente  nommait  deux  lieu- 


'  Moreau. 
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louants  {jouvrnieiir.s  on  Acadio  :  l'un,  Charles  do  Monou, 
siour  (TAidnay  do  Chainisay;  l'autre,  Charles  do  Latour 
de  Saint-h^tionno;  mais  la  rédaction  de  cet  acte  révèle 
chez  ses  auteurs  une  {jrande  légèreté,  une  connaissance 
très-insuffisante  du  sujet,  et  la  délimitation  des  fonctions 
et  des  territoires  s'y  trouve  si  mal  conçue,  ([u'elle  al)outit 
promptoment  à  des  (Ussonsions  envenini('es,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  Theure. 

Poutrincourt  avait  été  dominé  par  l'idée  de  fonder  une 
seigneurie,  une  sorte  <le  principaut(''  pour  sa  faniilie; 
Uazilly,  chevalier  do  Malte  et  sans  famille  propre,  créa  une 
seijjneurie  où  il  se  plaisait  à  préparer  ra{;randisseinent 
de  la  France,  en  lui  doimant  par  delà  les  mers,  comme 
disait  Lescarhot,  une  province  di(j;ne  d'être  sa  fille.  D'Aul- 
nay  se  rattacha  davanta^jo  à  la  tradition  de  Poutrincourt  : 
comme  lui,  il  son{;ea  à  une  {jrande  situation  féodale  rele- 
vant <le  la  couronne,  et,  comme  lui  aussi,  il  voulut  cla- 
hlir  sa  famille  en  Améri({ue,  dans  une  sei{)neurie  ap^ricole 
entourée  de  ses  tenanciers  et  de  sa  mouvance,  comnie 
celle  où  il  avait  été  élevé  lui-même.  Plus  heureux  (jue  ses 
devanciers,  il  put  grouper  dans  cette  seigneurie  de  nom- 
breuses familles  qui  formèrent  une  population  stable  et 
laborieuse  ;  il  put  se  fixer  au  milieu  d'elles  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  pendant  près  de  quinze  ans,  il  y  joua  If 
rôle  d'une  sorte  de  seigneur  suzerain,  chef  de  tribu  cam- 
pagnard et  guerrier  ! 

Comme  gouverneur  du  pays,  il  était  chargé  au  nom  du 
Roi  de  la  police  intérieure  et  extérieure;  et  comme  repré- 
sentant de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  en  même 
temps  (pic  seigneur  propriétaire,  c'était  à  ses  risques  el 
profits  (jue  s'opéraient  le  peuplement  de  la  contrée  et  les 
diverses  opérations  de  trafic  qui  formaient  le  J)énéfice 
privilégié  des  sociétaires.  Ses  ennemis,  et  il  en  eut  beau- 
coup, lui  ont  reproché  avec  une  partialité  excessive  d'avoir 
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olé  (loininc  par  une  ambition  sans  scrupule  et  par  une 
iipreté  rapace  ;  cette  opinion  a  prévalu  trop  ex<>lusivement 
jusqu'ici  clans  le  jugement  des  bistoriens  ',  et  il  est  même 
tiès-regrettal)le  de  voir  le  caractère  de  d'Aulnay  et  les 
faits  de  cette  époque  complètement  mi'connus,  et  défi- 
f'urés  par  des  écrivains  aussi  estimables  et  aussi  exacts 
d'ordinaire  que  Garnesu  et  Ferland.  Mais  aujourd'bui  que 
nous  connaissons  mieux  ses  travaux,  son  activité  et  s«m 
intelligence,  grâce  aux  recberclies  patientes  et  pleines  d'éru- 
dition de  M.  Moreau*,  il  est  nc^cessaire  de  reconnaître 
(jue  la  persistance  et  le  dévouement  infatigables,  qu'il 
montra  dans  l'accomplissement  de  son  uMivre,  méritent 
plus  de  justice. 

Vers  ce  même  temps,  la  colonie  française  du  Canada 
commençait  à  se  développer,  et  dans  cette  contrée,  Cliam- 
plain,  Giffard  de  IJeauport,  Jucliereau  de  La  Ferté  et  les 
Sulpiciens  de  Montréal,  nous  offrent  certainement  les  types 
les  plus  accomplis  des  colonisateurs  de  cette  époque.  Nous 
pourrions  citer  au  même  titre  le  Hollandais  Scbuyler  à 
Manhattan,  l'\  Oorges  dans  le  Maine,  les  cavaliers  de  la 
Virginie,  Georges  lialtimore,  et  surtout  les  puritains  du 
Massachusetts.  Mais  d'Aulnay  ne  le  cède  à  aucim  d'entre 
eux,  et  son  histoire  est  un  des  documents  les  plus  curieux 
à  étudier  pour  celui  qui  veut  bien  connaître  quel  était 
lesprit  qui  animait  les  colonisateurs  du  dix-septième  siècle, 
et  quels  procédés  ils  mettaient  en  œuvre. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Uazilly,  dont  il  avait  été  le 
collaborateur,  d'Aulnay  imprima  donc  une  nouvelle  im- 
pulsion à  son  entreprise.  Il  comprenait  l'erreur  que  le 
commandeur  avait  faite,  en  multipliant  les  postes  dans 
une  colonie  immense  et  faible,  et  en  choisissant,  pour  son 

'  Voir  Denys,  Nicolas,  Garneau,  Ferland,   Ilallil)urton,   Park- 
maii,  et  même  Beainish. 
^  Moreau,  Histoire  de  /'^ra(/te/raHpai>e  (Paris,  Tecliener),  1873. 
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promior  ('tahlissonionl,  les  lones  pou  Icrliles  ilc  la  llrvo; 
il  s'aHaclia  a us.s' •..(') t  à  rt'pairr  rcttc  faulo,  en  rémiissanl 
tonlos  SOS  rossoiii'cos  et  tous  ses  efforLs  sur  INut-Uoval. 
(juo  la  Jradilioii,  rexcollence  de  sou  port  et  la  fi'coiidih 
(lu  sol,  avaient  toujours  (lési{;u(''  comuie  le  ehel-lieu  de 
l'Acadie. 

\'A\  1()4(),  le  tril>uual,  le  {jrefte,  le  nianoir  et  les  lenaii- 
eieis  cousitaires  ('(aient  tous  iustalh's  à  Poil-Uoyal';  on 
y  avait  IrauslV-ii',  tous  les  l'enniers  et  cultivateurs  ({iii 
avaient  (•((';  d'ahonl  ('-tablis  à  la  llè've%  ne  laissant  eu  ce 
lieu  (pie  les  fannlles  des  nn'tis,  les  nia{;asins  et  les  };('ii> 
n(^eessaires  pour  les  {jarder,  eai'  ee  poste  conserva  tou- 
jours une  certaine  importance  coinnierciale;  souvent,  en 
elï'et,  on  d(':l)ai'(piait  à  la  IK've  des  marchandises  (pie  l'on 
transportait  à  l*ort-U(JYal,  en  traversant  la  presiju  ilc  au 
moyen  d'une  sorte  de  route  dont  nous  avons  pu  consta- 
ter eiK'ore  les  traces  en  18G0,  au  milieu  des  ttnvts  (|ui 
couvrent  rint(''rieur  du  pays  entre  ces  deux  villes. 

Denys  insinue  (pie  d'Aulnay  dut  employer  la  contrainte 
pour  d(*terminer  certaines  f;imillcs  à  (juitter  la  IK've.  Cette 
assertion  est-elle  bien  fondée,  ou  n'est-ello  (jue  le  r(^sultat 
de  la  malveillance  de  Denys?  ^'ous  ne  saurions  le  décider; 
mais  ce  (pii  est  certain,  c'est  (pie  l'op(''ration  de  d'Aulnay 
tut  tellement  raisonnable  et  avanta(;euso  pour  tous,  (jue 
ceux-là  mêmes  (pii  vinrent  à  Port-Uoyal  à  contre-e(Liu 
durent,  peu  d'années  après,  )>énir  son  intervention  en 
cette  circonstance. 

La  concentration  de  tous  les  colons  cultivateurs  parut 

'  Procès-vorhal  d'inlormalion  coiiU'e  Latour,  dresst'  à  l^ort- 
lloyal  eu  16 W.  —  Procès  de  l'île  aux  Codions,  dans  le  méiiidire 
auonyuie  de  1702;  il  est  (juestion  d'uue  concession  faite  par  d'Aul- 
nay à  Jacob  Bour{»eois.  (Archives  de  la  Marine.)  —  Mémoire  de 
Desjîonttius,  du  29  noveudjre  1703.  (Ibid.) 

*  Denys. 
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iicnniuoins  insidïisaiile  au  .spi{jnour  do  Port-Royai  pour 
(ipiiner  le  noyau  du  fiet  ([u'il  voulait  rrtîer;  ('tant  donc 
nasse  <'i)  Trance  dans  Tannée  KJil  ',  il  ramena  ave*'  lui 
iiii  certain  nond)re  de  familles  nouvelles  et  plusieurs  en{;a- 
(i,s;  divers  in'Iiees  nous  donnent  lien  de  prt'sumer  «pTil 
los  elierelia  dans  sa  provin<'e  et  dans  les  jiropres  l)iens  de 
<,)n  [)ère,  lU'iu'-  de  Menon,  sei{jneur  de  Cliarnisay  (Tou- 
laiiK',  siii'  l<'''  <'onlins  du  IJerry)  '.  Tel  avait  cXc  le  plan  de 
l'iiulrineourt,  et  cVst  ainsi  (pi'en  ce  moment  même  Gif- 
fard 'le  Beaiiport  i'I  Jucliercati  de  La  Fertd,  seigneur  «le 
More,  opéraient  <lans  le  Perche,  pour  peupler  leurs  sei- 
;nouries  du  Canada. 

On  peut  ('valuerà  une  vin{;taine  le  nombre  <les  familles 
iiiu'  (TAulnay  transporta  alors  en  Acadie'.  Lui-même, 
miMliant  d'exemple,  avait  depuis  lon{;temps  installe  ave»; 
lui  dans  ce  pays  sa  fennne,  Jeanne  ^lolin,  fille  de  Louis 
Moiiii  \  sei{;neur  de  Courcelles  en  Chandais,  dont  il  avait 
ilt'jà  ([ualre  enfants.  Ces  iminij^rants  «'tant  r«'unis  aux 
iiicicns  colons  d<'  llazilly,  il  se  trouva  «[iiarante  famill«\s 
environ  de  cultivatenrs,  ainsi  {jToup«''es  dans  la  vall«'<'  «le 

'  l!(>ami.sli,  pa-;»'  0().  —  Moi-eau,  pape  120. 

-  M(irf>au,  pa{;es  120  et  123,  cite  un  contrat  passé  entre  «l'Aidnay 
(t  Claude  de  Uazilly,  à  Tours,  le  19  f(îvrier  16V2. 

'  Parmi  les  familles  f|ni  nous  paraissent  remonter  juscpi'à  d'Aid- 
iiav  nans  atteindre  l'époque  de  Razilly,  nous  citerons  :  Douret, 
ilit  lie  La  Vcrdnr<>,  —  Jaeol)  I?our{;<^ois,  —  Petitpas,  —  IJoudrot,  — 
il'int  la  présence  ?«  Port-Royal  est  attestée  par  d«;s  doeiunints 
autlii'iui(|iies.  Geation  de  la  succession  du  sieur  (CAulnay  :  —  Con- 
trit (le  maria{{e  de  madame  veuve  d'Aulnay  avec  Latour, —  Procès 
ili'  1  lie  auv  Codion.^,  —  Actes  «le  r«'{»lise  de  lieauhassin,  —  Infor- 
initioiis  contre  Latour  en  IfiVO  et  en  1643. 

Nous  citerons  en  outre,  d'après  certaines  indications  :  l«'s  fa- 
luilles  Hébert,  lîlancliart,  Dupuis,  Sçavoye,  etc. 

*  Les  uns  écrivent  Motin,  il'autres  Molin;  nous  avons  préféré 
Il  version  de  M.  MoroaH,  «]ui  a  eu  les  papiers  de  la  famille  entre 
!i's  inaius. 
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Port-Royal;  (niphjuos-uiics  (reiitie  elles,  ((iioi<|ue  nous  no 
puissions  pnk'iscr  aucun  nom,  if  montaient,  au  moins  par 
(les  alliances  avec  les  filles  métisses,  juscju'aux  colons  de 
Poutrincourt  (l)illels  de  coin'ession  cilés  par  «le  ^Icullcs 
et  par  Cadillac)  '  ;  d'autres  avaient  été  amené-es  par  lUi- 
zilly ',  et  le  surplus  venait  de  s'installer  dans  la  condtc 
sous  les  auspices  de  d'Aulnay.  Tous  étaient  pourvus  df 
concessions  de  teric  pur  lots  de  cent  arpents  environ,  ijiii 
étaient  cliar(;t''cs  d'une  rente  foncière  et  (>erpé>lucllc  de 
un  sol  de  rente  par  arpent,  plus  d'une  redevancH"  varialdi' 
en  poulets  et  autres  menues  denrées;  ce  mode  de  coloni- 
sation exigeait  ainsi  fort  peu  de  dt'hoursés  de  la  pari  dos 
<'olons;  ([uel(jues-uns  d'entre  eux  recevaient  même  du 
seijjneur  des  avances  en  nature,  pendant  le  travail  de  leur 
installation,  et  ces  avances  étaient  {jénéralement  reml)()in- 
sées  en  journées  de  travail  durant  les  années  suivantes'. 
Les  rentes  et  les  redevances  ne  constituaient  en  réalité 
(pi'un  profit  Ircs-médiocre  pour  le  sei{;neur,  mais  il  pou- 
vait espt'rcr  sinon  pour  lui,  du  moins  pour  ses  enfants. 
un  accroissement  de  recettes  notable,  par  les  droits  do 
mouture  et  par  les  droits  de  lods  et  ventes,  prélevés  sur 
les  actes  d'aliénation;  les  cliar(}es  du  colon  et  les  pntllls 
<lu  sei{;neur  étaient  ainsi  reportés,  pour  une  j;rande  part, 
sur  un  avenir  à  long  terme,  et  opie  les  lods  et  ventes 
et  autres  droits  seigneuriaux  étaient  proportionnels,  (laii> 
leur  (piotité,  au  degré  de  richesse  répandu  dans  le  pays. 

•  Rapport  (le  M.  de  Moullc:;  en  1685.  (Arcliives.) 

Mémoire  sur  l'Acadie  (pii  parait  réiliyé  sur  des  notes  île  Cadil- 
lac. (Aicliives.) 

'  On  peut  citer  les  Martin,  Dugas  (lettre  Desjjouttins),  Tralim 
(information  contre  Latour  en  1640),  et  probablement  :  Gaudot, 
lîayols  et  Pesoley,  Mélanson,  Landry,  Pelletret,  Aucoin,  etc. 

3  Voir  les  contrats  passés  entre  Giffartl  de  lîeaiiport  et  ses  cen- 
sitaires en  Canada  en  1640.  Ferland,  Garneau,  t.  I,  page  158.  — 
Voir  aux  documents. 
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il  inipriniait  à  l'œuvre  colonisatrice  un  caractère  de  soli- 
darité (lan.s  le  tenij)s  et  dans  les  peisoinics ,  dont  la  portée 
iniirale  et  sociale  est  facile  à  saisir;  ce  mode  de  colonisa- 
tion n'était  du  reste  <pie  la  reproduction  «lu  type  de  la 
scijjiienrie  ftîodale  et  de  son  institution  en  Europe,  depuis 
ral)<)lition  du  serva{;e  de  la  {;lèhe  tianstonaée  en  tenure 
(Tiisive  * . 

\'jï  outre  des  Fermes  de  ses  tenanciers,  d'Aulnay  établit 
deux  grosses  fermes  «jui  étaient  exploitées  pour  son  compte, 
au  moyen  des  en[;a{;és  (|u'il  avait  ramen«''s  de  France.  Un 
de  ses  premiers  soins  fut  aussi  la  reslamalion  de  rancien 
moulin  de  Poutrincourt,  au([uel  il  annexa  une  scierie, 
puis  il  édifia  un  nouveau  moulin  à  blé  (jui  marchait  à 
l'aide  du  vent*.  Les  maisons  d'habitation  étaient  sans 
doute  fort  grossières  :  un  {jrand  nombre  étaient  é<lifiées 
avec  des  arbres  entassés  les  uns  sur  les  autres,  sans  même 
l'Ire  é({uarris;  ([uel(jues-unes  reposaienl,  sur  de  {jros  pieux 
plantés  en  terre,  entrelacés  avec  des  branches  et  bousillés 
avec  <le  rar[;ile  (selon  l'expression  de  Diéreville).  Les 
mieux  conditionnées  et  le  manoir  lui-même  étaient  formés 
par  de  {jrosses  poutres  déj^rossies,  éta{;ées  les  unes  sur  les 
autres  et  assemblées  par  les  extr«;mités;  ce  [jenre  d'édifice 
s'appelle  encore  aujourd'hui  une  constriu'tion  de  pièces 
sur  pièces.  Le  tout  t';tait  couvert  (juchpiefois  en  bardeaux, 
le  plus  souvent  avec  des  roseaux  ou  des  morceaux  d'écorce. 
Los  meubles  étaient  facoimés  avec  des  quartiers  d'arbres 
encore  bruts,  et  les  ustensiles,  pres(jue  tous  en  bois  gros- 
sit leinent  ouvragé.  Mais  encore  de  nos  jours  les  établisse- 
monts  des  pionniers  ne  diffèrent  guère  de  ce  tableau;  ils 
••oiisacrent  leurs  premiers  soins  et  tout   leur    travail    à 

'  liuérard,  Volyptùjue  d' Irminon.  —  Histoire  des  elasscsayricules 
en  Normandie^  par  LéopolJ  Delisle.  —  Gh.  Louaiidro,  Terrier 
d'Abheuille  en  1312. 

*  Moreau. 
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crrov  les  promirrcs  ircollos,  irscivaiil  pour  ravon'u  la 
fiaiisFonnalion  «In  ers  cainponioiils  |»riiiiilirs,  alors  ((ii'ils 
so  seront  niiinis  do  corlainos  avances  conlro  1rs  ni'ccssihs 
iirjfonirs  de  la  vie. 

Lo  pcti  (le  Traiieais  (pii  ('laieiif  resl/s  dans  la  vallt'c  de 
Porl-Uoyal,  sous  Ua/illy  e(  avant  lui,  s\''taient  reportes 
vers  le  liant  de  la  rivière,  afin  de  s\''loi{;ner  lU's  incursions 
an{;laises'.  Mais  le  nouveau  sei{;nenr  ayant.  Fait  réIaMii. 
sur  remplacement  du  vieux  fort,  de  Poulrineonrt,  iiiic 
enceinte  fortement  palissadi'e  et  terrasst'c,  on  vit  plusieurs 
familh's  installer  leurs  cidtuies  et  même  leurs  demeuios 
vers  r(Mnl)ouelime  de  la  rivièie '. 

Cliacpie  printemps,  d'Aulnay  vendait,  aux  navires (pi'ap- 
pelail  sur  <'es  <'ot('s  la  |)êclie  de  la  morue,  les  pellel(Mi('s 
(pTil  avait  ramassc-es  pen<lant  l'hiver;  on  lui  liviait  on 
t'clian{;e,  du  fer,  t\vfi  outils,  de  la  poudre,  (picl<pies  «'tottcs 
et  autres  marchandises  <riùn'ope.  Son  père,  le  vieux  siie 
lient',  et  sa  famille,  se  maintenaient  d'ailleurs  en  iclalioiis 
«•onstantes  avec  lui,  et  c'est  par  leur  intermédiaire  (luH 
sollicitait  à  la  cour,  dans  les  liti{jes  et  autres  difficiilli's 
<pi'il  eut  à  surmonter,  «-ar  son  père  «'tait  un  sei{;neur  hicii 


dant 


pose,  ayant  du  cre<lit  près  des  nnnistres,  et  posse( 
hôtel  à  Paris,  rue  de  (irenelle-Saint-Germain  \  n"  10. 


un 


Ouant  à  lui,  ayant  complètement  renoncé 
à  toute  and)ition  de  charges  et  d'honneui 


1  la  cour  Pl 
il  vécut  pen- 


dant tout  le  reste  de  son  existence,  dans  sa  petite  princi- 
pauté, en  seigneur  rusti([ue,  comme  une  sorte  de  Uohin- 


'  Donys,  Description  des  côtes  de  VAnicrirjtic. 

^  Procès  (le  l'île  aux  Cochons ,  dans  le  m('moir('  anonymt'  <'i' 
1702,  cataloj'ué  aux  Arcliives  do  la  Marine  comme  mémoire  impor- 
tant sur  l'Acadie. 

3  Procuration  en  faveur  do  son  p(n"e  par-devant  M*  Plâtrier, 
notaire  à  Paris,  le  8  mars  IG^-S,  cit<^e  par  Moreau  et  par  Beamisli, 
pa{;e  97, 
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son  ft'txlal;  îtirlant  les  lial)itu(l(\s  <lo  la  j;(Mtlilli()ninu'i-io 
linriclMMiiir  aux  umipations  plus  rxr(Milri(|ii<>s  (|U(>  iic- 
cossilait  uno  colonie  naissaiilo,  il  |)ar(aj;<'ail  son  Icinps 
nilrc  la  {;rstioii  «le  ses  fcrnios,  les  rxciirsioiis  (|iril  poiissail 
dans  rinl«''ri('m'  pariiii  les  Indions,  et  la  smvrillain«'  <les 
travaux  toujours  lonaissauls  |)ar  Irscpn'is  il  «'licrcliail  à 
(l(V('lo|)|)(M' celte  cn-at  ion  coloniale,  à  laijuclic  ilsMtail  voue 
sans  léserve  '. 

u  llahileen  Tari  «le{;(»uverneileslioinnies  »  ,  dit  M.  Mo- 
roaii,  «  il  savait  les  eni|)loyer  avec  discernement;  on  ne 
>,  voit  pas  (pTen  aucune  ciiconstance  il  ail  ren«'onlic  <le 
u  riiesitation  dans  raccoinplissenient  de  ses  ordres,  ni  (pie 
..  rintelli{;ence  de  ses  a{;ents  lui  ait  fail  dctaul .  Dans  la  rela- 
.>  tion  que  nous  venons  <le  citer  et  (pii  a  viv  cciit*'  à  Senlis, 
>.  trois  ans  après  la  mort  de  d'Aulnay,  le  frère  l{;nac«'  de 
u  Paris  lui  accorde  cette  louan{;e,  cpie  pendant  les  on/e 
u  années  de  sa  n'-sidence  à  Port-Uoyal,  il  ne  lui  a  jamais 
»  entendu  prononcer  aucune  parole  injurieuse  au  moindre 
u  (le  ses  {;ens.  Il  rend  hommage  à  la  rare  l)onté  du  {;entil- 
u  lionune,  et  à  la  pic'té  exemplaire  du  clni'tien,  D'Aulnay 
u  n\'di(ia  pas  en  effet  la  colonie  par  les  seuls  actes  de  sa 
■  vie  pul)li(pie;  il  lui  donna  danssa  vie  piivte  les  meilleurs 

exemples.  La  pureté  de  ses  mœurs  se  manifesta  dans  la 

"  fécondité  de  son  maria};e,  <lont  il  sortit  neuf  enfants 

•i  Si  Ton  se  souvient  (ju  il  ne  recul  ni  lionnnes  ni  arjjent 
"  (lu  {gouvernement  de  la  métropole,  on  conviendra  volon- 
»  tiers  qu'il  s'en{;aj;ea  dans  une  entreprise  (pii  passait  la 
"  portée  «l'un  gentilhomme  particulier.  Aussi  le  sieur 
"  d'Aulnay  peut-il  dire  ([ue  sans  l'assistance  parlicidière 
"  (le  Dieu,  quehpiebon  courage  et  résolution  (pi'il  ait  eu,  il 
'<  lui  eût  été  impossible  de  mettre  le  j)ays  en  l't'tat  aucpiel 
'<  il  est,  et  de  l'y  maintenir  comme  il  a  fait,  mal{fré  les 


*  Relation  du  P.  I{;nac<?  do  Paris.  Senlis,  1653. 
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u  Iroiihlos  siisrili's  par  los  Anglais  cl  par  l.atotir,  n'avaiil 
K  jusqu'à  pi'csciil  aiiniii  spcoitrs  (|ii<>  celui  «iiTil  a  Ikuivc 
t(  011  iiii-iiièiiic;  mais  il  s'csliiiio  nssr/.  Iicniciix  «ravoirlaii. 
a  sons  l'aiiloi'ilii  du  Itoi,  <lcs  rlioscs  (|ui  soient  à  la  {;l()iif 
u  (le  Dieu  el,  à  TlioMueut'  <le  la  Tianee  '.  m 

Tous  ees  travaux,  eoii<lui(s  par  lui  avec  une  <''m(  rj;ir  cl 
tuic  («''iiarih'  intalij;al»les,  ne  renipèeliaient  |)oinl  d'avoir 
I'jïmI  stu'  ses  Icnainii'is,  stu'  leurs  termes,  leurs  detViclic- 
ments  el  leurs  hesliaux;  ces  lunnMes  tamilles,  (|u  il  avait 
IransplanliM's  d'i'.iM'ope  à  grands  frais,  t'iaient  le  point 
essenliel,  la  partie  vitale  de  sa  <-realion;  s'ils  eussent 
«^ehoué,  à  (pioi  eussent  servi  ses  euMures,  ses  jièclieiies,  son 
<'onuuer«'e  de  fourrures?  La  colonie  s'^'cioidait  faute  dlia- 
l>itanls,  et  la  seij^;iieuiic  se  fut  eclips(''e  avec  les  tenanciers  ! 

On  le  voyait  donc  souvent  sortir  à  clieval  de  son  {■rossjci 
manoir,  Ixiti  en  poutres  {ji{)antes([ues,  et  remonter  la  valli'c 
de  Port-Royal,  en  parcourant  ces  un'tairies  naissantes, 
louant  celui-ci,  (^ourmandant  celui-là,  ai{;uilloimant  tout  le 
monde.  Son  exemple,  (railleins,  et  rauloritt;  de  sa  parole 
avaient  imprinu;  l(Uit  autour  do  lui  une  émulation  salu- 
taire, et  c'i'tait  plaisir  de  voir  tous  ces  laboureurs  abattie 
le  l)ois,  construire,  cidtiver,  enfermer  le  Ixlail  dans  le- 
pâtures,  perfectionnant  d'aimée  en  année  les  luittes  denii- 
sauvajjes  et  les  di'friclicmeiits  informes  des  premiers  jouis. 
Comme  il  connaissait  1:)  situation  de  chacun,  ses  travaux, 
ses  bestiaux,  les  (pu'.^tiuii,,  (pi'il  leur  faisait  étaient  posi- 
tives, j)enétrantes,  ell»  s  liaient  droit  au  but;  il  était  fami- 
lier avec  les  enfants,  ii  examinait  l'état  des  labours,  s'iu- 
fiu-mait  des  veaux,  des  poulains  (jui  venaient  de  nailio; 
n'était-ce  point  là  tout  l'avenir  de  la  colonie? 

Déjà  plusieurs  de  ces  tenanciers  s'étaient  assuré  sinon 
l'aisance,  du  moins  une  certaine  assurance  contre  les  plus 


ur{;ent 


'  Moroau,  p.  2VG  et  251. 
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iir[;riilos  ««''«'rs.sih'H  dr  la  vio;  la  corlilud»»  qu'il  y  avait  doi- 
rioïc  eux,  on  cas  do  di-ninncnt  ci  de  niallinir,  uiio  foilc 
iiinin  pour  les  appiiyri',  donnait  à  charin,  dans  sn  lutte 
coiilrola  uatiiro,  inio  solidih*  et  une  ronfianio  audace  (|ui 
(loiililaicnl  les  cliancrs  du  succès.  Comme  leur  seigneur, 
ils  son{;caient  tous  à  l'avenir,  et  il  n'était  aucun  d'entre 
eux  (pii  ne  se  Hattàt  de  «-n'cr  à  sa  famille  et  à  sa  postérité 
une  existence  aisée  et  indépendante. 

(lliacun,  à  la  vue  de  <'es  forêts  immenses  et  de  ces  terres 
fertiles,  cah'ulait  dé'jà  sans  in(pii(>lude  les  ('•taltlissements 
nouveaux  que  feraient  après  eux  ces  enfants  nombreux 
(|ui  dès  lors  pullulaient  à  leur  foyer.  Dans  ce  pays  «u'i  la 
main  de  l'homme  fait  seule  défaut  poin*  créer  l'alxm- 
(laiice,  ces  enfants  étaient  en  effet  le  plus  |)rccieux  {^aye  de 
leur  fortime,  de  même  (jue  leurs  familles  ('-taient  pour  le 
sri{;neur  le  plus  l)eau  fleuron  de  sa  couronne.  Les  bestiaux 
so  multipliaient  aussi  rapidement,  les  cultures  et  les  ré- 
coltes s'accroissaient;  on  sentait  la  vie  naître  et  se  <lé- 
volopper  dans  ces  silencieuses  solitudes  :  c'était  comme  le 
printemps  d'une  société  nouvelle,  ave<'  ses  âpretés  et  ses 
(joucem's. 

Voilà  le  spectacle  que  d'Aulnay  voyait  se  dérouler  sous 
ses  yeux  quand  il  parcourait  la  vallée  de  Port-Uoyal,  et 
son  cœur  se  réjouissait  comnïc  si  l'aurore  de  l'avenir  se  fut 
ouverte  devant  lui.  Parvenu  aux  dernières  huttes  et  aux 
derniers  défrichements,  quand  il  s'enfonçait  dans  les  hois 
déserts,  avec  quelcpies  trappeurs  ou  coureurs  de  hois,  la 
scène  qui  changeait  n'('tait  pas  moins  émouvante.  Le  pitto- 
resque de  l'imprévu  et  la  sauvage  grandeur  de  la  forêt  y 
apportaient  un  charme  particulier;  quel(|uefois  un  cam- 
pement indien,  s'(''talant  dans  la  clairière,  venait  animer 
lo  tableau.  Cette  vue  n'inspirait  aucun  souci,  car  depuis 
cinquante  ans  il  s'était  consolidé,  parmi  ces  rudes  tribus, 
une  tradition  de  confiance  et  de  respect,  pour  les  chefs 
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fraïK-ais,  ((uo  INmlriucourt  avait  fait  naître,  et  (jiie  Ua/.ilK 
avait  fait  {;raii<lir  avec  sa  tli{;nité  froide  et  S('vère  ;  d'Auliiav. 
a<'tif  et  indiislrieux,  père  de  famille  et  chef  de  tribu  liii- 
iiiêiiic,  (|ui  cinerveillait  à  clia(jue  iustaiit  leur  esprit  pai 
<(uel<iue  créaticni  nouvelle,  avait  conservé  et  développe 
cette  haute  iniluence.  Il  leur  inspirait  d'autant  plus  de 
vénération  et  (fattachement,  ([ue  sans  peser  sur  eux,  sans 
contrecarrer  Icms  usajjes,  (|u'il  respectait,  il  travaillait  offi- 
ca«*eniont  à  leur  »*ducation  |)ar  les  missionnaires  et  par  ses 
relations  familières  avec  eux,  leur  rendant  mille  services 
peu  coûteux  peut-être,  mais  aux(picls  leur  im[)révoyauco 
doiniait  ini  incstimahle  prix. 

11  pouvait  donc  parcourir  les  bois  et  les  savanes  diii) 
bout  à  l'autre  de  la  prcscpiile,  sans  appré'hension  et  sans 
souci  :  il  n'avait  à  craindre  ni  hostilité  ni  endjusca<le,  tan- 
dis (ju'il  ('tait  au  contraire  assuri;  de  rencontrer  partout 
l'assistaiH'o  et  le  concours  sans  réserv^  de  tous  ces  fils  do 
la  forêt  (pii  (criaient  à  son  service  leur  a^jilitc',  leurs  armes 
et  la  grande  sa(;acité  de  leur  expi'rience  sauva{;e. 

(Juand  il  débouchait  dans  un  campement  au  milieu  des 
\vi{}\vams,  ni  les  s(pia\vs  ni  les  enfants  ne  s'enfuyaient  en 
poussant  des  cris  effarés;  ils  le  connaissaient  tous,  et  ve- 
naient à  sa  rencontre  au  moment  où  il  descendait  de 
cheval  ;  ils  s'accroupissaient  en  rond  autour  de  lui  en  chan- 
tant un  de  leurs  hymnes  {jutturaux,  et  ils  attendaient  la 
parole  et  la  biiK'diction  du  grand  chef,  tandis  (ju'un  vieux 
sa(;amore  venait  lui  présenter  le  calumet  avec  un  collier 
de  porcelaine  qui  devait  former  comme  le  procès-verbal  de 
leur  entrevue  et  des  conventions  (jue  l'on  pourrait  arrêter  ' . 

*  Collier  de  porcelaine.  Los  premiers  colliers  eonsistaîent  eu 
une  série  il(î  eoquilia|;es  eiiHlés,  dont  les  dispositions  .ivaient  un 
sens  consacré  par  la  tradition.  C'était  un  rudiment  d'écriture;  plus 
tard,  les  cofjuilla{;es  furent  remplacés  par  des  grains  de  verroteries 
européennes,  (juc  l'on  appelait  alors  ^orce/(/i»e,v. 
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Lu  peu  de  poudre  et  (piehjues  baijioles  distribuées 
uanui  eux  répandaient  une  joie  naïve  parmi  ces  grands 
entants;  les  coureurs  de  bois  làcbaieiit  leurs  clievaux  <laiis 
kl  clairière  et  pouvaient  se  reposer  sans  crainte,  car  la 
paix  régnait  dans  la  solitude;  les  bètes  fauves  seides 
auraient  pu  troubler  le  calme  de  la  nuit,  mais  leur  voisi- 
nai;e  était  peu  redoutable  avec  de  tels  compa{;nons  (|ue  les 
Indiens. 

QuehjueFois  on  venait  à  croiser  en  route  un  parti  <le 
ces  {guerriers  peints,  armés  pour  le  combat,  marchant  à 
la  (ile  dans  les  fourrés  inextricables.  Ces  hôtes  subtils  et 
invisibles  de  la  foret,  «pii  voient  tout  sans  être  vus,  et  ((ui 
perçoivent  l'approche  de  l'homme  avant  d'avoir  entendu 
ses  pas,  arrivaient  souvent  en  rampant  jus(jue  sous  ks 
pieds  des  chevaux  hennissants;  mais  d'Aulnay  ni  les  siens 
ne  s'épouvantaient  de  ces  rencontres  subites  :  ils  savaient 
ipic  dans  ces  défilés  tout  homme  devait  être  un  ami  ;  ces 
chasseurs  incomparables,  ces  {juerriers  redoutés  et  ciuels, 
assouplis  par  le  respect  traditionnel  et  une  confiante  affec- 
tion, devenaient  au  contraire  pour  eux  des  auxiliaires 
précieux  et  leur  servaient  de  {guides  dans  les  sentiers 
désolés,  impraticables,  dont  eux  seuls  connaissaient  les 
repc;res  et  les  détours.  L'histoire  des  Acadicns  a  cela  <le 
particulier,  que  jamais  la  bonne  harmonie  ne  fut  troublée 
entre  eux  et  les  Micmacs;  et  pc.'lant  cent  cin(^uante  ans, 
il  est  sans  exemple  (ju'un  -.euicoup  de  fusil,  une  seule  dis- 
cussion, aient  trouble  i'nJiance  des  Acadiens  et  de  leurs 
sauvages  amis. 

Dans  ces  excursions  chei  les  Indiens,  d'Aidnay  ét-'-t 
souvent  accompagné  par  quel(ju'un  des  missioimaircs  (jui 
prêchaient  l'Évangile  parmi  les  tribus  sauvages  :  ces 
moines  Récollets  suivaient  depuis  longtemps  les  missions 
de  l'Acadie;  déjà  nous  avons  signalé  leurs  excarsio:is 
aventureuses  de  1G20  à  1030;  llaziiiy  eii  avait  augmenté 
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le  nombre,  et  leur  douce  et  reli{;iciise  inHucnee  n'avait 
pas  peu  contribué  à  étal)lir,  à  consolkler  ces  relations 
pacifiques  entre  les  deux  races.  D'Aulnay,  l>on  jufje  on 
ces  matières,  avait  su  apprécier  leurs  services,  efficaces  ol 
modestes  ;  aussi  consacra-t-il  une  somme  importante  à  leur 
maintien  et  à  lein^  accroissement,  car  il  considérait  l'éta- 
blissement des  missions  comme  une  des  nécessités  pre- 
mières de  toute  fiu'mation  sociale. 

On  avait  donc  construit  par  ses  ordres,  à  Port-Royal, 
une  sorte  de  monastère  que  l'on  ap|)clait  dans  le  pays  le 
Séminaire,  dans  le(|uel  il  avait  installé  douze  Récollets,  ol 
il  y  avait  annex»' une  étendue  de  terre  assez  considérable, 
qui  pût  subvenir  ultérieurement  aux  besoins  de  <*es  reli- 
{jieux;  ceux-ci,  d'autre  part,  s'étaient  oblij;és,  non-seule- 
ment à  desservir  la  colonie  française  et  à  faire  des  missions 
parmi  les  ]ieuplades  indi^jènes,  mais  encore  à  recevoir, 
entretenir  et  instruire  dans  leur  maison  trente  jeimes  {jeiis 
et  les  enfants  micmacs  ou  al)énakis,  afin  de  propager  plus 
aisément  dans  la  contrée  la  connaissance  de  la  reli{»ion  et 
les  premiers  éléments  de  la  civilisation  ;  c'est  pourquoi  cet 
établissement  est  appelé  le  Séminaire  dans  les  documents 
du  temps'.   Un  des  moines,  Ignace  de  Paris,  plus  tard 
moine  à  Senlis,  nous  a  laissé  une  relation  intéressante  de 
leurs  travaux,  qui  se  partajjeaient  entre  le  ministère  reli- 
gieux et  l'enseignement  (jui  se  donnait  aux  enfants  «les 
Indiens  et  aux  enfants  des  colons;  il  y  avait  là  en  germe 
quelque  cbose  «le  send)lable  à  l'établissement  que  les  Sul- 
piciens  formèrent  à  ^Montréal  à  peu  près  dans  le  même 
temps.  Le  s«Mninaire  «le  Port-Royal  formait  une  corpora- 
tion et  une  fondation  à  part,  dont  les  intérêts  étaient  tout 
à  fait  distincts  de  ceux  de  d'Aulnay,  comme  il  appert  du 
contrat  de  mariage  de  sa  veuve  en  1G53  et  de  la  capitula- 

'  Moreau. 
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timi  (le  Port-Royal  en  1G54.  Il  est  Fort  à  rej^retter  (|ne 
diine  part  les  événements  aient  beaiiroup  rontrarié  sa 
(Diisolidation,  et  <|ue  de  l'autre  TOnlre  des  UiTollets  n'ait 
jKis  apporté  à  son  dt^eloppenient  la  nicnic  activité  et  la 
iiRine  énergie  que  montr(jrent  les  Sulpicicns  dans  TMe  de 
Mont  n'ai. 

M.  d'Aulnay  Ht  en  effet  beaucoup  pour  eux,  mais  il  ne 
jtouvait  suffire  à  tout  :  ces  constructions,  ces  défriclie- 
ineiils,  cette  immigration,  toutes  ces  entreprises  si  va- 
illes, entraînaient  des  dépenses  considc'raMes  (pii  le  char- 
j;eaient  outre  mesiu'e  et  (jui  expliquent,  sans  les  justifier, 
les  (lifft'rends  c[ui  s'clevcrent  en(re  lui  ef  Latour,  ainsi  (pie 
lacliaruement  des  luttes  <pii  les  suivirent.  D'Aulnay  en 
offct  ne  fut  pas  seidement  un  fondai eur  de  colonie,  un 
scij;ncur  campagnard,  industrieux  et  entreprenant,  il  fut 
aussi,  malheureusement,  un  {;rand  batailleur! 

Nous  avons  vu  au  début  de  ce  nn^moire  conmient  le 
j;ouverneinent  français  avait  partag(*  l'Acadie  en  plusieurs 
soi{;iieuries  entre  d'Aulnay,  Latour  et  Denys.  D'Aulnay 
|jaraît  sans  aucun  doute,  d'après  les  termes  de  l'ordon- 
iianco,  avoir  été  le  V('ritable  successeur  de  Razilly,  et, 
(uimne  tel,  devait  avoir  une  certaine  prééminence  sur  les 
aiiliTs;  cependant  les  termes  indc'cis,  le  partage  très-mal 
coiuMi  que  contenait  cet  acte,  devaient  amener  des  contlits, 
(■[  (OS  conflits  s'envenimèrent  par  des  questions  d'intérêt 
ti\'S-[;raves. 

Dès  Tannée  1640,  deux  ans  après  les  lettres  patentes 
'jiii  partageaient  l'Acadie,  nous  voyons  s'clever  entre  f^a- 
loiiret  d'Aulnay,  à  propos  de  leurs  limites  commerciales, 
tl^s  démêlés  qui  dégénérèrent  promplement  en  attaques  à 
inaiii  armée.  Au  commencement  de  10 iO,  Latour  atta- 
<|ua  et  prit  deux  petits  navires  appartenant  à  d'Aulnay  ; 
mais  celui-ci,  après  avoir  ravitaillé  Pentagoët,  où  comman- 
'lail  Doucet,  son  capitaine  d'armes,   rencontra  le  bâti- 
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iiKMil  do  Latour  el  le  capliini  à  la  suite  d'im  combat  assez 
vif;  une  information  fut  aussitôt  commoneée  contre  La- 
tour, le  H  juillet  1040,  par  Germain  Doucet,  Isaac 
Peseley  et  Guillaume  Tralian,  comme  représentant  les 
habitants  de  Penta(;oët,  la  llève  et  Port-Uoyal  {Moreaii). 
La  plainte  et  ren(|ucte  furent  envoy»''e.s  à  Paris,  et  le 
29  janvier  10 il,  Latour  fut  cité  en  Trance  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite;  d'Aulnay,  qui  avait  à  Paris  son 
père  et  de  puissants  amis  pour  le  soutenir,  fut  cliarjfi^  de 
veiller  à  l'exécution  de  cet  ordre  de  comparution,  voire 
au  be  "n  «  de  saisir  et  e'nbarquer  de  force  ledit  Latour. 
s'il  reft  i  y  obtempérer  »  ;  ce  dernier  fut  en  même 

temps  ré\  (né  de  ses  fonctions.  Mais  il  «îtait  plus  facile 
de  le  révoquer  <[ue  de  le  saisir,  et  il  se  maintint  dans  son 
fort  de  .lemsek  en  dépit  des  arrêts  du  Conseil. 

D'Aulnay,  se  trouvant  trop  faible  pour  l'assié^jer,  se  reii- 
<lit  en  France  en  août  1041  ',  afin  d'éclairer  la  cour  sur  la 
situation  du  pays  et  d'obtenir  (|uel(|ues  renforts.  Il  y  passa 
l'hiver  et,  profitant  de  cette  occasion,  il  poussa  jusqu'en 
Touraine,  chez  son  père,  dans  les  biens  patronymiques  de 
sa  famille,  situés  à  Charnisay';  il  y  a  tout  lieu  de  penser 
que  ce  fut  là,  et  parmi  les  censitaires  de  ces  fiefs,  qu'il  cn- 
gafjea  un  certain  nombie  de  familles  à  l'accompa^jner  en 
Amérique  pour  aller  s'établir  sur  sa  sei^,neurie  de  Port- 
Uoyal'.  Quoi  ([u'il  en  soit,  il  est  constant  (ju'il  ramena  alors 
avec  lui  des  ména{;es,  hommes,  femmes  et  enfants,  et  <(uil 
accrut  ainsi  sensiblement  le  nombre  des  tenanciers  déjà 
fixés  en  Acadie. 

A  ces  tenanciers,  cultivateurs  et  censitaires,  il  adjoignit 
quelques  engagés  célibataires,  tant  pour  les  employer  ;i 

'  Morcau,  pape  165. 

*  Idem.  Acte  passé  entre  lui  et  Claude  de  Razilly,  le  19  février 
1642,  à  Tours,  devant  Beaufort,  notaire. 
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M»ii  Irafie  de  fouriuies  (jue  pour  les  armer  à  son  service, 
el  d  repartit  avec  tout  son  monde  au  printemps  do  l(ji2, 
[urlcur  de  nouveaux  ordres  royaux  contre  Latour,  datés 
lin  21  lévrier  1(342.  Afin  d'amener  ce  dernier  à  composi- 
tion, il  occupa  l'embouchure  du  Heuve  Saint-Jean  avec  les 
(|uel((iics  navires  dont  il  disposait.  Mais  dans  l'intervalle, 
Latour,  oubliant  ses  ancieinies  traditions  de  loyauté,  s'é- 
tait ai)ouclié  ave<'  les  Anjjlais  du  Massachusetts  dont  il 
es|)érait  le  concours,  et  il  put  en  effet,  {jràce  au  secours 
i|U  il  en  obtint,  forcer  son  rival  à  lever  le  blocus;  bien  phis, 
il  le  poursuivit  avec  le^  bâtiments  ennemis  justjue  dans  la 
rade  de  Port-lloyal,  où  il  débar([ua  en  commettant  (piel- 
ijLies  (lé{;àts,  et  ne  retourna  à  .Jemsek  «pi'aprcs  s'être  em- 
paré d'inie  pinasse  char^^ée  de  pelleteries  '. 

D  Aulnay  se  vit  donc  obli^jc  de  retourner  en  Trancc  en 
IG43;  là  il  comjjléta  les  mesures  nticcssaires  pour  amener 
la  réduction  du  fort  de  Latour.  Le  Conseil  d'État  rendit  un 
nouveau  et  dernier  jugement  le  G  mars  lGi4^;  en  même 
temps,  on  fit  défense  aux  gouverneurs  anj^lais  d'intervenir, 
nial[;r(î  les  traités,  dans  les  aftaires  de  l'Acadic  ;  l^atour  fut 
mis  hors  la  loi^. 

\l\w  nouvelle  attaque  fut  donc  tentée  au  commencement 
fie  lGi5  contre  le  fort  de  Jemsek;  madame  de  Latour  y 
ttait  seule  alors  avec  une  cin(|uantaine  d'hommes;  néan- 
moins elle  soutint  bravement  le  choc  et  for<',a  les  navires 
assaillants  à  se  retirer  dans  le  bas  <lu  Heuve  Saint-Jean,  où 
ils  hivernèrent.  Latour  était  en  ce  moment  à  Boston;  un 

'  Voir  i'infurmatioii  contre  Latour,  du  18  août  16V3,  <;t  aussi 
MorcMu. 

*  L'arrrt  jiortt;  que  si  dans  trois  mois  Latour  ne  s'est  pas  pré- 
<eiut'  d«!vant  le  Conseil  d'État,  il  est  enjoint  à  d'Aulnay  de  se  saisir 
'if  lui,  (;t  d'occuper  le  fort  de  Saint-Jean  (Jemsek),  avec  défense  à 
'|ui  qui"  (<c  soit  de  prêter  assistance  à  Latciur  et  d'ohéir  à  d'autres 
<iuà  d'Aulnay,  (Moreau,  pa{;e  194.) 
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nouveau  secours  do  la  Nouvelle-Angleterre  l'eût  peut-élip 
sauvé,  mais  les  puritains,  obtempérant  aux  repn'sentaliuns 
(le  la  Fran(!C  et  aux  injonctions  de  leur  ])ropre  nK'tropoIc. 
s'y  refusèrent;  trois  mois  ensuite,  d'Aulnay  enleva  la  place 
de  vive  force  par  un  assaut  meurtrier. 

Madame  de  Latour,  faite  prisonnière,  mourut  trois  se- 
maines après,  laissant,  assure-t-on,  un  jeune  enfant  qui  fut 
envoyé  en  France';  son  mari  renonça  momentanément 
à  la  lutte,  et  il  erra  pendant  plusieurs  années  siu'  les  colos 
de  l'Amérique  du  Nord. 

En  consid(''rant  ces  discordes  aelianK'Cs,  on  ne  peu' 
s'empêcher  de  s'associer  à  ces  réflexions  pleines  de  sous 
d'un  "'iteur  an{jlais  :  »  Voici  donc  deux  chefs  français  très- 
«  dlft(»n(;ués,  en{;af,és  dans  un  conflit  acharné  et  illu- 
(1  soire,  pour  la  domination  d'une  terre  qui  n'étcit  onroïc 
n  (c.v  -"pt.  dii  petit  nombre  de  postes)  qu'un  dd^iert  sau- 
(ivage;  tandis  qu'au  Canada  le  coura{;e  français  se  d«'- 
u  ployait  dans  une  défense  héroïque  contre  les  plus  dau- 
((  {;ereux  et  les  plus  vindicatifs  des  sauvages,  les  solitudes 
«  de  l'Acadie  retentissaient  de  combats  fratricides  de 
(i  Français  contre  Français*.  » 

Il  est  probable  en  effet  (|ue  si  d'Aulnay  et  Latour  avaient 
su  amortir  leurs  ressentiments,  et  consacrer  au  développr- 
Uicnt  de  leurs  seigneuries  toutes  les  ressources  de  temps, 
d'hommes  et  d'argent  qui  furent  dévorées  dans  ces  luttes 


•  Beainisli,  cli.  xni,  paj^o  111.  —  VVilliamson,  llist.  du  Maine, 
\ol.  I,  p;>{î<'  320.  —  Voir  aussi  le  contrat  de  mariafje  entre  Lutour 
et  madame  d'Aulnay  en  1635,  dont  voici  un  extrait  :  «...  Quant 
«  à  MM.  les  enfants  mineurs  du  premier  mariaf[e  dudit  sieur  àa 
u  Latour,  il  leur  sera  réservé  le  rap  Sahle  et  ses  dépendanrrs, 
Il  ainsi  que  tous  les  héritages  qui  peuvent  lui  survenir  dans  la  vieillp 
«  France.  »  ...  Et  plus  loin  il  déshérite  ses  enfants  s'ils  ne  se  eom- 
portent  pas  convenablement  avec  sa  nouvelle  femme  ! 

^  Iteamish.  —  Murdoch. 
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iuutiles,  il  est  probable,  disons-nous,  (jiic  l'Acadio  eut 
;u(piis  (lès  lors  dans  sa  population  et  ses  cultures  l'assiette 
iléUnilivc  ((u'elle  ne  trouva  ((ue  trente  années  plus  tard, 
sous  M.  de  GrandFontaine.  Cependant  il  convient  de  pré- 
seulerici  une  observation  <[ui,  sans  justifier  entièrement 
la  conduite  de  (TAulnay,  Texplicjue,  en  partie  du  moins, 
uar  les  nécessités  de  sa  situation. 

I.es  travaux  dispendieux,  les  créations  considérables 
iiu  il  avait  enl repris,  nécessitaient  des  capitaux  (jui  dé- 
passaient de  beaucoup  ses  ressources  personnelles,  et  le 
jjouveruenicnt  français,  fidèle  à  ses  traditions  coloniales, 
ne  lui  donna  jamais  (|ue  des  élo{;es  et  «les  brevets;  ({uant 
aux  prolits  (pi'il  pouvait  réaliser  par  le  trafic  privilé^^ié 
(les  pelleteries  dans  les  comptoirs  de  la  presqu'île  et  même 
a  Peiila{;oët,  ils  é'taient  insuffisants  pour  <'omblcr  le  dé- 
licil,  cl  clia((u<' année  il  s'en<lettait  de  plus  en  plus  vis-à-vis 
(le  SOS  fournisseurs  de  la  Ro<'belle.  D'autre  part,  les  tra- 
vaux (|u'il  exécutait  dans  sa  sei^jneurie,  travaux  excellents, 
très-bien  compris,  pleins  d'avenir,  ne  pouvaient  donner 
(|ue  des  produits  à  lon{jue  écbéaiice,  comme  toutes  les 
entreprises  terriennes  ;  il  était  donc  à  craindre  (|ue,  dans  un 
délai  assez  court,  il  ne  se  trouvât  acculé  entre  l'obligation 
de  tout  abandonner,  ou  l'impossibilité  absolue  de  satisfaire 
ses  créanciers. 

Lalour  au  contraire,  par  son  fort  de  Jemsek,  dominait 
el  possédait  effectivement  tout  le  bassin  du  fleuve  Saint- 
Jean,  c'est-à-dire  la  contrée  la  plus  riche  et  la  plus  pro- 
ductive en  fourrures,  et  tandis  (|u'il  n'y  faisait  aucuns 
travaux  et  aucuns  frais  pour  coloniser  le  pays,  il  réalisait 
à  lui  seul  plus  de  bénéfices  que  tous  les  traitants  <le  l'Acadie 
ensemble  ;  Latour,  qui  était  un  homme  habile  et  un  vieux 
routier  dans  le  commerce  indien,  avait  su  concentrer,  sur 
letleuve  Saint-Jean  et  sur  ses  affluents,  les  apports  des  nom- 
breuses tribus  abénakisses,  maléchites,  armouchi(|uoises. 
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(|iii  pouplaicnl  \o  contincriL  ot  foiirnissnioiiL  ('lia<|Uf  aiiiit' 
mio  iininonso  (|iianlil(>  do  pcllolorios. 

Iliihhaid,  (lironiqururaiTH  ricaiii,  pn-loinl  ((u'il  se  hoii- 
vait  dans  lo  fort  de  Jomsok,  quand  il  fui  pris  par  (rAiiluav, 
pour  dix  mille  louis  dr  joyaux,  d'ardoiilcrio,  i\o  mobilier. 
canons  cl  munitions  i]c  toute  espèce;  lors((ue  sa  fcimno 
revint  (TAnifleterre  à  iJoston,  en  Kîii,  elle  st  plai{;i)il  au 
tribunal  de  lîoston  des  pn''ju<lices  (jue  lui  avaient  causes los 
retards  volontaires  du  capitaine  an{;lais  (jui  Tavait  hans- 
portce,  et  on  lui  attribua  pour  ce  seul  fait  deux  mille  louis 
de  domma{jes-int('rcts' ;  Timportance  de  ces  sonnnes,  Io> 
{jaruisons  nombreuses  recrutt'cs  et  entretenues  par  Lalonr 
ne  peuvent  donc  laisser  aucun  doute  sur  r«'uormité  dos 
profits  (pi'il  retirait  de  la  traite  des  fouirures;  nous  savons 
enfin  ([u'après  lui  d'Aulnay  traita  en  une  seule  aiiiK'c. 
dans  le  hassin  du  Saint-Jean,  trois  mille  peaux  (rori{;iiaiix. 
sans  compter  les  loutres,  les  castors  et  les  uïciuies  four- 
rures". 

Mille  motJfs  sollicitaient  donc  l'esprit  de  d'Aulnav  ol 
le  poussaient  à  supplanter  son  rival;  cpiel  ne  devait  pas 
être  son  dépit  en  voyant  I.atoiu',  (pii  ne  faisait  aucun 
saciifice  poiu'  le  bon  établissement  du  pays,  rc-aliser  les 
profits  les  plus  beaux  et  les  plus  nets,  tandis  ({ue  lui,  (|ui 
prodiguait  son  temps,  son  ar{fent,  ses  fati{;ues,  sentait 
s'accroître  clia({uc  jour  les  dettes  consid(hal)les  (|ui  pou- 
vaient ruiner  son  entreprise  mal[;ré  tous  ses  efforts  !  La 
conquête  du  fort  de  .Temsek  et  du  riche  bassin  qui  en  di'- 
pendait  devait  au  contraire  chanjjer  complètement  sa  situa- 
tion, et  en  effet,  dès  (ju'il  eut  concentre'  dans  ses  mains  tous 
les  postes  commerciaux  de  la  baie  Trançaise,  il  put  doiinor 
un  nouvel  essor  à  ses  travaux  de  culture  et  de  colouisa- 


'  Morcau,  p.  201. 

2  Denys,  Description,  etc.,  cité  par  Moreau,  p.  249. 


»Mc 


RAZILLY    ET    OAULNAY. 


Kit 


{110  aimoc 

'il  se  lioii- 
«rAiiliiiiv. 
nioMlicr. 
sa  Fcimno 
il;»i{;nil  an 
caii.st'slos 
••ail  Irans- 
inillo  louis 
mines,  lo> 
)ai'  Lai  OUI' 
(l'iiiité  Aca 
)us  savons 
lie  aimi'c, 
orijjiiaiix. 
lujos  |-oiir- 

\ulnay  ol 

levait  j)as 
it  auemi 
aliser  ios 

le  lui.  (|iii 
,  sentait 
((ui  |)oii- 

Forls  !  1.» 
ui  en  (Ic- 
tsasitua- 
lains  Ions 
it  donner 
colonisa- 


lion,  tout  Pli  attthiiiant  cependant  les  dettes  considéialjlcs 
dont  il  »'tait  {)ievé. 

Dans  ces  dispositions  d'esprit,  toute  discussion,  toute 
((iicrelle  devait  s'ai{;rir  aussitôt,  et  s'envenimer  dans  la 
suite  des  événements.  Latour  d'ailleurs  était  d'im  caractère 
a{;rcssif,  et  ses  intellijjenccs  avec  les  Anglais,  ainsi  ((ue  la 
fâcheuse  composition  de  son  personnel,  donnaient  trop  de 
prise  contre  lui  ;  voilà  ce  <[ui  expli(jue  ces  dissensions  (jui 
scmi)lent  oiseuses,  et  l'inconcevable  acharnement  avec  le- 
(|iiel  ces  <leux  chefs  {yaspillèrent  pendant  six  ans  de  si  utiles 
ressources  et  un  temps  si  précieux  ! 

Après  la  détaite  de  Latour,  d'Aulnay  posst'-da  une  si- 
tuation très-considérable  :  il  s'était  trouv»',  en  1G3G,  à  la 
mort  de  Uazilly  :  sei{;ncur  de  Port-Uoyal  par  attribution 
spéciale  du  commandeur,  gouverneur  royal  comme  reprt'- 
sentant  la  couronne,   et  enfin  administiateiu'  particulier 
coinine  fondé  de  pouvoir  de  la  Sociéti'  d'Acadie  de  1G32  ; 
eu  Kl  il,  les  membres  de  cette  Société,  pour  récompenser 
ses  services,  l'intéressèrent  dans  leurs  opérations  pour  im 
septième;  en  1G42,  le  Père  Honoré,  supérieur  des  Capu- 
cins de  France,  le  charjjea  de  {;é'rer  la  part  à  eux  donnée 
par  lliclielieu,  dans  la  Société  de  l'Acadie;  le  19  février 
lGi2,  Claude  de  Razilly,  héritier  du  commandeur,  lui 
fil  (Ion  de  i,000  livres  sur  la  rivière  Sainte-Croix  '  ;  enfin, 
après  la  chute  de  Latour,  les  nouvelles  lettres  royales  de 
février  1647  constituèrent  défait,  en  sa  faveur,  l'Acadie 
entière  comme  un  fief  princier,  relevant  directement  de 
la  eouromie.  D'Aulnay  se  trouvait  donc,  en  lGi7,  {;ou- 
veineur  yéin'ral  et  seigneur  en  partie  de  l'Acadie,  sauf  les 
droits  antérieurement  concédés  à  la  Soci(!té  d'Acadie,  à 
Deuys,  etc.   Enfin,    il  était  en  outre  associé   de  ladite 
Société  et  administrateur  de  ses  biens  propres. 

'  Moreau,  papes  164,  168,  169.  —  La  rivière  Sainte-Croix  oii  de 
l'ijiiguit  (recensement  de  1701).  Moreau,  payes  143  et  245. 
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Quand  il  (U'viiit  {jouvomeur-seijjneur  «le  l«)iile  l'Acadip, 
son  fief  particulier  el  hivori  de  l^ort-Iloyal  se  Irouvail-il 
fondu  dans  la  sei{;ncurie  {jénérale?  C'est  un  point  de  droit 
féodal  <|ue  nous  ne  sainions  ('lueider  ici;  mais  il  paraî- 
trait (ju'en  fait  il  n'en  fut  point  ainsi,  puiscpic  les  reven- 
dications de  ses  ert-aneiers  ne  s'exercèrent  plus  tard  que 
sur  Port-Uoyal  et  les  environs;  <juoi  (ju'il  en  soit,  ce  fut  là 
toujours  pour  lui  le  centre,  le  noy;iu  essentiel  de  la  colo- 
nie, le  théâtre  spécial  de  son  action,  aux  progrès  ducjiid 
il  consacrait  sa  vie. 

Ces  pro{;rès  étaient  aussi  rapides  t[uc  possible.  Lorstjue 
M.  de  Uazilly  vint  s'installer  en  1G32  «lans  TAcadie,  on  y 
comptait  à  peine  vin{;t-cin(j  à  trente  Français,  devenus  pres- 
que étran[;crs  aux  liahitudes  de  la  civilisation;  à  sa  mort, 
en  1G3G,  on  ne  comptait  pas  encore  plus  de  cent  cin- 
({uante  à  cent  «juatrc-vin{;ts  habitants  europ«!ens  dans  tout 
le  pays,  et  comme  le  tiers  d'entre  eux,  sinon  plus,  étaient 
attachés  au  service  de  Denys  et  de  Latour,  il  ne  se  trou- 
vait guère,  entre  la  Ilève  et  Port-lloyal,  (ju'une  (juinzaiup 
de  familles  européennes  et  quelrpies  engagés. 

Or,  en  1G50,  quatorze  anm'es  après  Uazilly,  «l'Aulnay 
voyait  se  grouper  autour  de  Port-lloyal  et  de  la  Ilève  qua- 
rante-cinq à  cinquante  ménages  européens  '  ;  il  avait  en 
outre  à  ses  gages,  comme  soldats,  comme  coureurs  de  hois 
ou  simples  engagés,  une  soixantaine  «l'hommes,  ce  (jui 
portait  à  trois  cent  vingt  ou  trois  cent  trente  le  nombre 
des  habitants  de  ses  domaines  ;  si  l'on  y  joint  les  gens  de 
Denys,  on  peut  dire  que  TAcadie  comptait  déjà  plus  de 
quatre  cents  âmes.  La  population  s'était  donc  plus  que 
doublée  en  quatorze  ans,  et  le  nombre  des  familles  plus 
que  triplé. 


*  Mémoire  du  P.  Ignace  de  Senlis,  cite  par  Moreau,  et  aux  DocU' 
ments. 
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L'accroissement  des  cultures  et  de  l'aisance  {;rn(''rale 
I  lait  non  moins  important  :  les  tenanciers  connnençaient 
à  prospi'rer;  (pielijues-mis  j'taient  a{;{;lom»''rcs  autour  du 
manoir  et  sur  le  rivage  du  hassin,  mais  la  plupart  s'éten- 
daient di'jà  le  lonjj  de  la  rivière  de  l*ort-Uoyal,  dont  ils 
rcniinitaient  la  valh'^e;  les  huttes  primitives  se  transfor- 
maient en  nutisons  de  pièces  sur  pièces.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  amassaient  déjà,  par  leurs  récoltes,  des  j)rovisions 
considérables;  les  troupeaux  devenaient  nond>reux.  «Les 
,.  Iiahitants  (pie  M.  le  commandeur  de  llazilly  avoit  fait 
.venir  de  Trance  à  la  IFaive,  et  (pii  depuis  ce  temps-là 
..ont  bien  multiplié  à  Port-Koyal,  léj-oltent  beaucoup  de 
..  fntinont ,  et  ils  ont  un  {]ran<l  nombre  de  vaches  et  <lc 


■es 


..  por 

Xoiis  pouvons  même  dési{;ner  par  lems  noms  (|uel([ue.s- 
iines  des  familles  (|ui  ("taient  les  plus  notables  et  les  plus 
aisées,  telles  (pie  les  Bourr/eois,  les  Doiicet^  Tralian, 
DiKjas,  Boudrot,  etc.,  etc.  Xous  savons,  par  un  procès 
lie  1702,  comment  plusieurs  d'entre  eux,  entre  autres 
lacul)  Uoui'oeois,  avaient  re('u  de  M.  d'Aulnay  des  terres 
en  censive.  Du{;as  était  déjà  propriétaire  d'une  terre  en 
lOiO,  etc.,  etc.'. 

Tout  en  s'occupant  activement  des  pro{;rès  de  Port- 
Royal,  d'Aulnay  ne  perdait  point  de  vue  l'avenir;  il  visita 
plus  d'une  fois  le  bassin  des  Mines,  où  devaient  se  déve- 
lopper plus  tard  de  si  florissantes  colonies.  Il  en  entrevit 
la  riciiesse,  et  peut-être  constitua-t-il  dès  lors  ce  canton 
ou  un  fief  séparé,  car  Le  Bor(;ne  de  iJelle-Ile,  (|ui  fut  aprè< 
lui  seijjueur  de  Port-Royal,  fut  aussi  sei(]neur  des  ^lines; 
il  îion(]eait  sans  doute  à  y  ménager  plus  tard  un  ou  deux 
ftablissements  pour  ses  fils  punies,  tandis  que  l'aine  reste- 


'  Descripliuii  des  côtes,  p  ir  ^!icolas  Dcnys. 
'  Voir  aux  Documents^  l'*  série.  {Appeiulix.) 
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raif  à  Porl-Hoyal.  Tri  t'tait  on  pffnt  Tonlio  d'iiltTs  dans 
lc(|ii('l  so  inoiivaiciil  Ions  vvs  Foiidalr'iii'.s  ilc  colonies  ;  iU 
(lésiraionl  disli  ihun  leur  |)osl«'ri(t''  dans  des  Hcts  iimi. 
veaux,  auloiir  du  niaiioii'  (-cntial  (|ir<>ux-niùines  avaient 
fonde;  el  ee  plan  lui  lelijjieuseinenl  suivi  eonnp  "'i-  ha- 
dilion,  |)ar  les  familles  des  tenanciers  (ju'ils  wliirnl 
dans  le  Nouveau  Monde. 

C!eux-<'i  en  elfel  «'laienl  iniis  à  leur  sei{;neiM-  par  une 
{;ran<le  eoinnnniautt'  (ri<lties  el  d<'  senliiiienis;  le  respect 
de  la  liieiareliie  n'excluail  point  entre  eux  une  «Tilainc 
fannliarilé  expansive  et  eonliante,  <pii  se  inanii'estail  dans 
les  relations  jouinalici'es  de  la  vie.  Le  «linian<*lie,  on  voyait 
del)ou<'lier  de  tous  les  icplis  de  ectte  cliainiante  vallée  lo> 
ferniieis  aeadiens,  les  uns  en  canol,  les  autres  sin-  lein> 
chevaux,  amenant  en  croupe  lems  femmes  ou  leurs  lilles. 
tandis  (pie  de  lon(;nes  (Iles  de  Micmacs,  couvert^'  «rorne- 
inenls   hi/aries  cl    de   peintures   voyantes,   se  -iaient 

avec  eux.  Autour  du  manoii'  et  de  rc{jlise,  «rAuu... ,  avail 
ména(;é  de  {grands  espaces  de  terre  et  de  prairie,  ({n'ou 
appelait  les  champs  conumins ,  où  les  arrivants  alta- 
cliaicnt  leurs  inonturcs  et  déposaient  leurs  l)a{;a{;es  :  ces 
champs  étaient  deslini's  au  pûtura{;c  des  bestiaux,  alors 
que  les  mauvais  temps  empêchaient  de  les  ejivoyer  au 
loin;  les  hahilants  pouvaient  s'y  assembler,  et  c'était  une 
réserve  de  terrain  ménagée  pour  les  nécessités  communes 
dans  l'avenir,  telles  (jiie  :  écoles,  éjjlises,  marches,  nia{;a- 
sins,  etc.,  etc.  '. 

Le  sei(]neur  arrivait  <le  sou  côté,  sortant  du  manoir 
avec  sa  femme  ainsi  (|ue  ses  nombreux  enfants,  dont 
l'ainé,  Joseph,  avait  déjà  <juatorze  ans  en  1G50  ;  et  les  Ca| 


cins,  (|ui  au  nombre  de  douze  tenaient  le 
sauva(;es,  formaient  cortéye.  Avec  leurs  tr 
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'  A  voir  aux  Documents.  (Appcndix.) 
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ii;iirPH,f'l  avr<*  losciifanlM  du  |>aysi|iriiK  irMiiiiciit  eu  rt'cdl»», 
ils  iinivainil  «mi  raii{f  |)iTii(lro  place  à  réj^liso,  (IclIcM'i  tiait 
plus  (|iip  siinplr;  c'ctail  iiiio  liiitli>  en  rliarpriito,  |;i'aii(lo 
cl  massivo,  sur  la<|ti(>ll(*  1rs  piaules  |)ai'asilr's  roiiiiiion- 
(•aioiil  «iejà  à  {;i'iiii|)(M\  riis(i((iio  à  riiilciioiir,  mais  piopro- 
inciil  (IccoiM'o  <lr  fleurs  el  «le  feuilN'e;  il  s'y  ti'«)uvail  peu 
(romenieiils,  mais  lieau«'<)U|)  «le  piel«l  sin«"«''re  et  ime  toi 
|)rofoii«le.  T«)us  les  liouimes  s«)ulenaienl  l«\s  «-hauts  «lu 
«Ikiih',  «'t  peisouue  u'i{;ui>i"e  «[u«'  «'«-s  eMS«'U»l)les  «le  v«>ix, 
soiiveni  peu  liarui«)nieuses  «laus  le  «l«'lail,  pi'()«luiseut  lou- 
joiirs  eu  uia.S8e,  j)ar  le  re«'ueiileuieul  «le  leius  iutonalions, 
un  eHel  saisissant,  f.es  «•«'•it-uionies  «étaient,  st-rieuses, 
Idticliaules,  pleiues  «rouetitiu,  parée  f(ue  «'c  peuple  «tait 
viuiujeut  «'luj'tieu,  et,  l«\s  sa«'reuieuts  «'taieut  fiéqueutes,  le 
sei{;n«Mu  «luiuianl  Texeuiple  av«'«'  les  siens  '. 

(1  ttaieïit  l)ien  là  «les  têtes  <*«)nunui)es,  «loil  «liaeim  prc- 
iiail  sa  {;ran«le  part  «lu  torul  «lu  f«eur,  et  «Itm  Ton  revenait 
(lie/,  soi  plus  r«'fl«'('lii,  meillein-,  plus  propre  à  supporter 
piiseuil)le  les  travaux,  les  privati«)ns  et  parfois  les  «U'cep- 
lions  «le  la  vie  ru«le  et  solitaire  «pie  menait  la  petite 
lril»u  «le  nos  Fran«*ais,  «'oniplétement  S('par«îs  «lu  reste  «lu 
inonde.  En  s«)rtant  des  «)ffiees,  on  s'attanlait  v«)l«mtiers, 
(Imanl  la  helle  saison,  sur  les  champs  «  ommuns,  en  «levi- 
sant  sur  les  récoltes,  sur  la  chasse,  sur  les  défrichements 
lie  chacun,  sur  les  travaux  entrepris  par  le  seijjncur,  et 
aussi  sur  les  mille  inci«leiits  «le  la  vie  privt'C,  ainsi  «pi'il 
est  (Tusaf^c  de  commérer  dans  t«)us  les  pays  fran«;ais.  Il 
se  taisait  «les  jeux,  il  se  nouait  «les  parties,  «juel«[ucfois  des 
inanhés et  des  mariajjes,  et  tout  se  terminait  par  cjuol«(ues 
j)laisantes  saillies  et  «le  laqyes  éclats  de  rire;  car  lors([ue 
dix  l'raneais  se  rassemblent  «picltpiepart,  il  y  a  toujours  un 
«onipère  plaisant  et  «lispos  pour  «'{jayer  les  neuf  autres. 


Relation  «ITgnace  ihî  Senlis. 


114 


UNE  COLONIE   FKODALE. 


D'Auînay  se  mêlait  souvent  lui-iiiêiiic  entremis  ces  |)ro- 
|>os;  il  racontait  ses  aventures  de  mer  ou  de  bataille,  r| 
ses  courses  dans  le  pays  indien;  plus  d'ini  vieux  rou- 
tier qui  avait  elievau<;lH''  avec  Latour  et  Biencoint , 
voire  avec  Poutrincourt ,  lui  donnait  la  répartie ,  et  de 
vénérables  sajjamos  Micmacs  intervenaient  (|uel(juefois 
avec  solennité  dans  la  conversation.  C'était  une  occasion 
propice  pour  s'informer  de  ce  qui  advenait  dans  cha'juo 
Famille;  tout  en  plaisantant,  il  fomentait  les  mariajjes 
et  discutait  l'établissement  des  nouveaux  ménages  dans 
de  nouvelles  fermes,  car  c'était  un  de  ses  soucis  domi- 
nants de  multiplier  ces  foyers  domesti(|ues,  (ju'il  considé- 
rait avec;  raison  comme  la  base  essentielle,  la  force  vitale 
de  sa  seigneurie  et  de  la  colonie.  Tout  en  causant  do  la 
sorte,  les  anciens,  {;roup(*s  autour  de  lui,  le  recondui- 
saient jusqu'à  sa  porte;  d'autres  fois  c'était  lui-même  ({ui 
remontait  avec;  eux  dans  la  vall/'C,  à  travers  les  "maisons, 
les  cultures,  les  ver^jers  (jui  commençaient  déjà  à  donner 
leurs  fruits. 

Tel  avait  été  le  rêve  du  bon  sire  de  Poutrincourt  :  s'éta- 
blir en  Acadie  avec  les  siens,  y  créer  une  sorte  de  pi  inci- 
pauté  dépendant  de  la  couronne  de  Trance,  <ju'il  eût 
peuplée  avec  quelques  familles  de  ses  anciens  vassaux, 
vivant  avec  eux  dans  une  familiariti';  dijjne  et  respectable, 
en  travaillant  d'un  commun  accord  à  féconder  les  déserts 
et  à  a{;randir  la  vieille  patrie.  Il  fut  donn»;  à  d'Aulnay  àc 
réaliser  «'et  i<léal,  mais  un  peu  tard  mallieureusement,  car 
déjà  les  An{;lais  étaient  devenus  puissants  sur  les  côtes 
voisines,  et  ce  voisinage  devait  être  fatal  à  la  colonie  fran- 
çaise! Celle-ci,  après  avoir  été  la  première  en  date,  avait 
subi  |)ar  le  fait  un  retard  de  trente  ans.  Combien  sa  «les- 
tint*e  eût-elle  cté  différente,  si  Poutrincourt  eût  réalise;  en 
IGIO  ces  travaux  (pie  d'Aulnay  ne  put  accomplir  qu'a- 
près 1G40?  L'Acadie  eût  déjà  possédé  à  cette  épo([ue  assez 
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d'Iiabitants  pour  se  trouver  fb'sormais  à  l'aigri  de  toute 
a^^rcssion  de  la  part  des  ennemis  extt'ricurs  ! 

Tout  insuffisants  que  fussent  ces  résidtats,  ce  n'était 
point  cependant  sans  une  grande  dépense  d'énergie  et 
d'activité,  sans  parler  des  avances  d'ar{;cnt,  rpie  le  sei- 
{jiieur  de  Port-Royal  les  avait  oi>tenus;  sans  cesse  préoc- 
cupé (le  ses  propres  entreprises  et  de  celles  de  ses  tenan- 
ciers, il  était  constamment  par  voies  et  par  chemins. 
Tantôt  il  s'agissait  d'allotir  des  terres  dans  le  haut  de  la 
vallée,  pour  une  concession  nouvelle;  tantôt  le  trafic  des 
fourrures  l'entraînait  dans  des  courses  lointaines,  chez  les 
sauvages:  tantôt  il  prenait  la  mer,  pour  aller  visiter  ses 
étahlissements  de  pêcherie.  Une  de  ses  grandes  préoccu- 
pations, après  la  pacification  de  l'Acadie,  fut  l'extension 
des  polders  que  depuis  plusieurs  années  il  avait  com- 
mencé à  enclore,  sur  îa  rivière  de  Port-Royal. 

(i  11  y  a  sur  la  rivière  de  Port-Royal  quantité  de  prairies 
«  des  deux  côtés,  et  deux  îles  qui  ont  des  prairies,  à  trois 
«  ou  quatre  lieues  du  fort  en  montant.  Il  y  a  une  grande 
((  étendue  de  prairies  que  la  marée  couvrait,  et  que  le  sieur 
Il  d'Aulnay  fit  dessécher  :  elles  portent  à  présent  de  beau 
il  et  bon  froment.  »  (Den\s.) 

La  mer,  au  moment  du  tlux ,  remonte  très-haut  dans 
cette  rivière,  et  alors  elle  recouvrait  sur  une  assez  grande 
étendue  les  parties  basses  de  la  vallée,  sur  lesquelles  elle 
avait  étalé,  depuis  des  siècles,  les  dépôts  limoneux  qui  rou- 
laient vers  l'embouchure.  Les  nombreux  engagés  (jui  fiu'ent 
alors  tirés  de  l'Aunis  et  de  la  Sainton{;e  (notamment  quel- 
ques saulniers)  '  avaient  sans  doute  raconté  les  avantages 
que  l'on  tirait  en  leur  pays  du  dessèchement  de  ces  prés 
sah's,  en  montrant  en  même  temps  comment  on  les  en- 
closaitavec  des  digues.  Les  travaux  <{uc  «l'Aulnay  entreprit 
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sur  ces  indications  furent  d'abord  assez  restreints,  mais 
lorsqu'il  eut  connu  par  les  résultats  le  grand  profit  (jue 
l'on  tirait  de  ces  opérations,  quand  la  cessation  des  hosti- 
lités, et  la  jouissance  des  {jrands  revenus  que  lui  assura 
alors  la  traite  des  fourrures,  lui  procurèrent  plus  de  faci- 
lité pour  développer  les  améliorations,  il  donna  tout  à  fait 
libre  cours  à  son  {joût  pour  les  travaux  des  champs,  et  il 
se  prit  à  augmenter  ses  polders  sur  une  lar{fe  cciiellp;  il 
entraîna  même  ses  tenanciers  par  son  exemple,  ses  encou- 
ragements, peut-ctre  par  son  aide,  et  il  put  "'x'r  plusieurs 
d'entre  eux  ne  point  reculer  devant  les  di'pt  es  de  temps 
et  d'argent  qu'entraînait  une  telle  entreprise'. 

Cependant  il  supportait  sans  broncher  toutes  ces  fatigues 
de  corps  et  d'esprit,  car  il  avait  dans  un  corps  de  fer  une 
âme  bien  trempée;  toujours  en  route  par  terre  et  par 
eau,  à  cheval  ou  en  canot,  il  suffisait  à  tout  sans  que  la 
maladie  ni  la  lassitude  parussent  avoir  de  prise  sur  ce 
tempérament  solide  ;  malheureusement,  ni  sa  forte  stature 
ni  son  énergie  ne  pouvaient  le  garantir  contre  les  acci- 
dents qu'un  tel  genre  de  vie  semait  sous  ses  pas.  Cet 
homme,  qui  avait  bravé  les  orages  de  la  mer,  la  furie  des 
assauts,  les  fatigues  et  les  privations  de  la  vie  sauvaye, 
chavira  dans  la  rivière  de  Port-Royal,  en  allant  visiter  ses 
travaux  et  ses  digues;  le  24  mai  1650,  il  fut  trouvé  mort 
de  froid  et  de  fatigue  sur  le  rivage.  Ses  jambes  étaient 
entravées  dans  la  bouc  par  son  canot  renversé;  il  n'»'tait 
point  noyé,  car  le  buste  était  hors  de  Teau,  mais,  ayant 
fait  des  efforts  inouïs  pour  se  tirer  de  ce  péril,  le  froiil 
l'avait  saisi  dans  un  moment  d'épuisement,  et  il  avait  suc- 
combé dans  cette  affreuse  situation,  victime  de  son  activité 
et  de  son  courage. 

i Son  corps  fut  découvert  par  des  sauvages  (|ui 


'  Denys.  Voir  aussi  Documents.  L'île  aux  Codions. 
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il  IViiipoitèrent  <lans  leur  caI>ano,  et  trois  (|(iai'ts  (Vlieurr 
Il  après  ou  environ,  sur  l'avis  ([u'ils  en  donnèrent,  le  Frèra 
(i  I{;nace  de  Paris  (Capucin  qui  nous  a  transmis  la  nn'nioii'c 
«  (le  ce  latal  cvcMieinent,  dans  sa  relation  du  G  août  10^3) 
11  alla  le  chercher  de  l'autre  côtt'  de  la  rivière  pour  le 
a  ramener  au  fort.  La  cérémonie  des  hnn'uailles  se  fit  avec 
(.solennité  le  malin  du  lendemain  25  mai,  veille  de  l'As- 
u  cension;  ce  fut  un  jour  de  deuil  pour  la  colonie.  Madame 
..  d'Aulnay  suivit  pieusement  le  cercueil  de  son  mari.  Le 
i>  sieur  de  la  Verdure  (Doucet),  capitaine  d'armes  de  Port- 
11  Koyal,  et  les  soldats  de  la  garnison  escortèrent  le  con- 
u  voi ,  derrière  lequel  se  pressaient  tous  les  habitants. 
u  D'Aulnay  fut  enterré  dans  la  nef  de  la  chapelle,  à  main 
a  droite,  en  la  place  où  il  se  mettait  et  où  avait  déjà  été 
1.  déposé  le  corps  d'un  de  ses  petits-enfants.  Telle  fut  la 
u  fui  pn'maturée  d'un  des  hommes  qui  ont  déployt'  le 
Il  plus  d'énergie,  de  courage  et  d'activiti'^  dans  la  fonda- 
..  lion  de  nos  colonies  américaines;  ses  ennemis  lui  sur- 
11  vécurent,  et  l'Acadie  française  succomba  en  quel([ue 
Il  façon  avec  lui.  »  (^Ioreau.) 

Quelles  que  soient  les  réserves  que  l'on  ait  à  apporter 
aux  éloges  trop  absolus  de  son  panc'gyriste,  on  ne  peut 
nier  ([ue  d'Aulnay  ait  été  mc'connu  juscpi'en  ces  derniers 
temps,  et  (pi'il  ait  vir  un  des  types  les  plus  complets  du 
{jentilhomme  colonisateur  au  dix-septième  siècle;  sa  mort 
tut  pour  l'établissement  acadien  un  coup  aussi  funeste 
<|ue  celle  du  bon  Poutrineourt,  et  s'il  lui  eût  (^té  donné 
«le  fournir  une  plus  longue  carrière,  l'avenir  de  l'Acadie 
eût  été  sans  doute  profondé'inent  modifu'. 

Le  commandeur  de  Razilly  et  lui  furent  les  véritables 
oi{;anisateurs  de  cette  cohmie,  et  c'est  à  eux  que  la  fa- 
mille aeadienne  doit  essentiellement  son  origine;  non- 
seulement  ce  furent  eux  qui  amenèrent  les  premiers 
Hallages  purement  européens  ([u'i  ont  servi  de  noyau  et 

7. 


118 


UNE   COLONIE   FEODALE. 


de  prototype  à  cette  société,  mais  ils  importèrent  à  eux 
seuls  (de  1G32  à  1650)  deux  fois  plus  de  familles  consU- 
tuées  (environ  quarante;,  qu'il  n'en  vint  ensuite  pendant 
tout  le  temps  de  la  domination  française,  jusqu'en  1710  '. 
On  peut  donc  considérer  que  le  rôle  de  Ha/illy  et  de 
d'Aulnay,  à  Port-Uoyal,  fut  exactement  semblable  à  celui 
<les  Sulpiciens  à  Montréal,  et  à  celui  de  Giffiird  de  Beau- 
port  et  de  Juchereau  de  La  Ferté  aux  environs  de  Québec. 
Les  rêves  {jéniîreux  de  d'Aulnay  pour  sa  postérité 
échouèrent  ;  la  seigneurie  ne  resta  point  dans  sa  famille, 
et  ses  huit  enfants,  tous  nés  en  Acadie,  furent  obligés  par 
les  circonstances  de  retourner  en  Europe,  sans  plus 
jamais  revenir  dans  leur  pays  natal*;  ce  fief  bien-aiiné  de 
Port-Uoyal,  où  il  avait  travaillé  avec  tant  d'ardeur  et  dc-- 
pensé  le  meilleur  de  sa  vie,  ce  fief  (|ui  s'était  identifié 
<lans  sa  pensée  avec  la  maison  de  Menou,  où  il  avait  tant 
de  fois  songé  à  un  brillant  avenir  pour  les  siens,  et  d'où 
ils  devaient  se  répandre  dans  les  contrées  voisines,  comme 
autant  d'essaims  féconds,  tomba  en  d'autres  mains  plus 
vulgaires;  des  c(curs  moins  baut  placés  présidèrent  désor- 
mais à  sou  diîveloppement,  mais  la  petite  colonie  qu'il 
y  avait  établie  ave('  tant  de  soucis  et  de  labeurs  resta 
fortement  assise  et  contirma  à  grandir  à  travers  les  vicis- 
situdes de  la  fortune.  Les  orages  arrachent  les  grands 
arbres  et  les  humbles  arbrisseaux  leur  échappent.  I.os 
familles  acadiennes  avaient  désormais  dans  le  sol  même 


'  II  résulte  de  nos  reoherclies  sur  les  recensements  nominauv  de 
l'Acadie  (Archives)  et  sur  les  actes  de  I'é{;li8e  de  Port-Uoyal  (di'po- 
sés  à  Halifax),  qu'il  ne  vint  pas  ensuite  de  France  en  Acadie  vingt 
ménages  constitués;  tous  les  émigrants  ou  engagés  qui  arrivèrent 
dans  ce  laps  de  temps  étaient  des  jeunes  gens  qui  prirent  femme 
dans  les  familles  acadiennes. 

*  Quatre  garçons,  qui  moururent  tous  sur  les  cliainpsde  bataille, 
et  quatre  filles. 
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de  profondes  racines,  elles  pouvaient  déjà  vivre  de  leur 
travail,  sur  le  pays  et  par  le  pays  lui-même.  Elles  survé- 
curent donc  à  leur  seigneur  et  fon<lateur,  et  nous  verrons 
loutàl'iieure  ce  <|u'elles  étaient  devenues,  vin{;t  ans  après 
l'époque  de  ce  funeste  accident. 

Messire  René  de  Menou  de  Cliarnisay,  père  de  d'Aul- 
uay,  bien  (|u'à{;é  de  plus  de  quatre-vingts  ans  au  moment 
de  la  mort  de  son  fils,  fut  pourvu  à  Paris,  par  acte  du 
3  novembre  1G50,  de  la  tutelle  des  enfants  (quatre  gar- 
çons et  ([uatre  filles).  Etant  dans  l'impossibilité  de  s'en 
occuper  utilement,  il  envoya,  comme  son  fondé  de  pou- 
voir à  Port-l\oyal,  un  sieur  de  Saint-Mas,  qui  parait  s'être 
acquitti'  très-  médiocrement  de  sa  tâche  ;  (^elui-ci  fut  rem- 
placé par  le  sieur  de  Lafosse,  conseiller  d'État,  qui  ne  put 
se  rendre  en  Acadie.  La  gestion  des  biens  du  sieur  d'Aul- 
nay  fut  donc  réellement  administrée,  sous  la  surveillance 
de  sa  veuve,  par  un  nommé  Germain  Doucet,  dit  La  Ver- 
dure y  ci-devant  capitaine  d'armes  à  Pentagoët,  puis  à  Port- 
Royal,  et  (fui  avait  toujours  été  son  homme  de  cpnfiance. 

Ce  Doucet  eut  à  se  débattre  contre  plus  d'un  genre  de 
difficultés  :  d'abord  contre  les  dilapidations  du  sieur  de 
Saint-Mas,  s'il  faut  en  croire  les  plaintes  des  enfants  de 
d'Aulnay;  puis  contre  les  exigences  des  créanciers  de  la 
Rochelle,  dont  les  réclamations  étaient  urgentes;  enfin 
contre  les  entreprises  de  Latour.  Celui-ci,  en  cft'et,  se 
trouvait  alors  en  France  ;  profitant  de  la  mort  de  d'Aul- 
nay, il  obtint,  par  ses  intrigues,  je  ne  sais  quelles  pro- 
messes et  rassembla  aussitôt  (juelques  engag(';s,  auxquels 
s'adjoignit  une  petite  troupe  commandcîc^  par  un  {jentil- 
homme  normand  qui  s'adjoignit  à  sa  fortune,  le  sieur 
Philippe  Mius  d'Eiitremont,  dont  la  postérité  devait  jouer 
un  rôle  considérable  en  Acadie,  où  elle  est  encore  très- 
nombreuse.  (Lettre  de  Desgouttins,  du  23  décembre  1 707. 
Archives  de  la  Marine.) 


120 


UNE   COLONIE   FÉODALE. 


Ils  débarfjuèrent  on  1051,  pleins  d'audace  et  pres(juo 
menaçants.  Latoiir  prt'sontait  une  certaine  cuinmissioii 
royale  dont  l'authenticité  ne  nous  parait  pas  très-certaine, 
et  il  obtint  de  madame  d'Aulnay,  moitié  en  négociant, 
moitié  en  l'intimidant,  qu'on  lui  rendit  le  fort  de  Jemsek, 
plus  le  {gouvernement  de  l'Acadie,  à  titre  de  délégué.  <la 
Roi.  Il  fit  en  même  temps  attribuer  au  sieur  Mius  d'Kri- 
tremont,  ((ui  est  «jualifié  major  de  ses  troupes,  l'ancien 
fief  patronYmi<(ue  des  Latour,  près  le  cap  Sable.  Ce  nou- 
veau seigneur  s'installa  aussitôt  avec  les  siens  (car  il 
parait  avoir  amène;  avec  lui  sa  femme  Madeleine  Elie) 
dans  la  presqu'île  de  Pobomcoup,  (jui,  dit-on,  aurait  été 
en  même  temps  érigée  pour  lui  en  baronnie. 

Ayant  ainsi  consolidé  son  autorité,  tant  sur  le  conti- 
nent <(ue  dans  la  prescju'ile  <le  l'Acadie,  Latour  étendit 
l)ientàt  ses  prétentions;  il  s'éleva  entre  lui  et  madame 
d'Aulnay  des  difficultés  nouvelles,  tant  sur  l'étendue  de 
leurs  fiefs  respectifs  que  sur  les  limites  des  traites  de  pel- 
leteries, et  après  divers  pourparlers  ces  discussions  abou- 
tirent à  une  transaction  bizarre  ;  Latour,  cpii  était  veuf, 
épousa  madame  d'Aulnay  le  24  février  1053!  Par  cette 
union,  la  paix  se  trouva  rétablie,  sans  que  les  droits  des 
enfants  de  d'Aulnay  fussent  cependant  lésés  d'une  manière 
grave,  car  ils  furent  longuement  spt'cifiés  dans  le  contrat, 
en  présence  des  Pères  Récollets,  qui  avaient  toujours  été 
les  amis  dévoués  de  leur  père  ;  Germain  Doucet,  l'admi- 
nistrateur du  fief  et  du  manoir  de  Port-Royal,  figure  aussi 
dans  ce  contrat.  Quant  à  Latour,  il  retourna  aussitôt  dans 
sa  seigneurie  propre  de  Jemsek  avec  sa  femme. 

Les  litiges  pendants  en  Acadie  paraissaient  ainsi  réso- 
lus, et,  par  un  singulier  revirement  de  la  fortune,  Latour 
se  trouvait  en  possession  des  biens,  des  honneurs  et  de  la 
femme  de  celui  qui  l'avait  poursuivi  de  sa  haine  et  ruiné 
de  fond  en  comble  ;  sauf  les  fiefs  de  Denys  sur  le  détroit  de 
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Carnpseau  et  «lans  les  ilcs  du  {;olfe  Saint-Laiircnl,  tout  Tan- 
cien  {jouverncment  «le  d'Aulnay  était  dans  sa  main;  mais 
il  se  pri'parait  à  la  Rochelle  un  orage  bien  autrement  re- 
iloutal)le.  Quoique  d'Aulnay  disposât  à  la  fin  do  sa  vie  de 
rcssounes  considérables,  il  n'avait  pas  encore  «'toint  toutes 
ses  dettes;  son  père,  llcné  de  Cliarnisay,  recoiniut  qu'il 
(levait  à  Enmianucl  Le  Horgne,  un  de  ses  fournisseurs  de 
la  Rochelle,  200,000  livres.  {Moreau.) 

Mais  la  succession  avait  (fté  si  mal  administrée,  que  la 
vente  de  toutes  ses  marchandises  ne  fournit  aux  cré-an- 
ciers  qu'iui  assez  faii)!e  à-compte.  Ils  obtinrent  donc  lui 
ju{;einent,  et  deux  d'entre  eux.  Le  Borgne  et  Guilbaut, 
partirent  de  la  Uochelle  en  mars  1051,  pour  procéder,  à 
main  armée,  à  la  saisie  <le  Port-Uoyal  et  de  tous  les  biens 
(lu  définit.  Leurs  navires  s'arrêtèrent  à  Gampseau,  et  soit 
(jii'ils  fussent  aussi  créanciers  de  Denys,  soit  <(u'ils  se  figu- 
rassent, comme  représentants  de  d'Aulnay,  avoir  droit 
sur  tout  ce  qui  se  trouvait  en  Acadie,  ils  s'emparèrent  des 
('tablissements  <lc  pêche  de  Chédabouctou,  appartenant 
à  Denys,  «jui  jus(|ue-là  avait  échappé  aux  désordres  de 
(?s  divisions  intestines. 

Après  les  avoir  pillés.  Le  Borgne  se  dirigea  sur  Port- 
Royal,  dont  il  prit  possession  etse  fit  reconnaître  seigneur; 
(le  là  il  se  pr(!parait  à  aller  attaquer  I^atour,  sur  le  Saint- 
Joan,  lorsqu'il  apprit  <|ue  Denys,  muni  d'une  <'ommission 
royale  qui  le  confirmait  dans  tous  ses  fiefs,  se  disposait  à 
se  réinstaller  à  Chédabouctou  ' .  Tandis  que  cette  nouvelle 
faisait  hésiter  Le  Borgne,  les  Anglais  du  Massachusetts, 
profitant  de  la  guerre  qui  venait  d'é'clater  entre  l'Angle- 
terre et  la  France,  se  jetèrent  sur  le  fort  de  .Jenisek,  où  le 
pauvre  Latour,  surpris  et  hors  d'état  de  résister,  dut  capi- 


'  Cette  nouvelle  commission  est  imprimée  dans  le  Rapport  des 
commissaires  sur  les  limites. 
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tulor.  Après  la  priso  de  cette  piaee,  renneini  mit  à  la  voilo 
sur  Port-lloyal;  <'e  poste  était  mieux  pourvu  pour  la  résis- 
tance, par  suite  de  l'arrivée  «lu  navire  de  Le  Uor{;nn;  on 
y  comptait  alors  <'cnt  cin(|uanto  hommes  en  état  de  porior 
les  armes,  y  compris  les  habitants,  les  en{;a{fés  et  les  {;(mis 
du  nouveau  seijjneur'.  Mais,  faute  d'un  honnne  capahin 
de  diriger  la  défense,  on  <lut  se  rendre  presque  sans  résis- 
tance le  IG  août  lG5i.  Cette  prise  fut  suivie  de  colle  do 
l*enta{;oët,  du  cap  Sahle,  etc.,  etc.;  toute  l'Acadie  toiiiha 
ainsi  aux  mains  des  An{;lais,  sauf  les  postes  occupés  dans 
le  Nord  par  Denys,  qui  venait  d'en  reprendre  possession. 
Quaiit  à  Charles  de  Latour,  il  survécut  peu  à  ce  dernier 
désastre  el  mourut  en  I  G()(),  laissant  à  sa  troisième  feniino, 
madame  d'Aulnay,  <leux  fds  :  Jac(|ues,  à{;é  de  cin((  ans,  el 
Charles,  à{;é  de  deux  ans*. 

Les  An{)lais  enlevèrent  de  Port-Royal  les  pelleteries  et 
(|uel({ue  butin,  puis  se  retirèrent  en  laissant  la  colonie 
sous  la  direction  d'un  conseil  choisi  parmi  les  hal)itanls, 
et  pr(''sidé  |)ar  un  syndic  nommé  Guillaume  Trahan;  les 
droits  de  Le  Uor{;nc  comme  seigneur  furent  reconnus  par 
eux',  ce  <[ui  n'empêcha  point  Cromwell  de  concéder,  le 
9  août  1G5G,  toute  l'Acadie  à  sir  Thomas  Temple,  en 
compajjnie  de  William  Crowne  et  de  Charles  de  Latour*; 
Temple  envoya  à  Penta^joët  Ilichard  Walkei'  comme  son 
lieutenant,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  eu  ni  {jarnison  ni 
délé{;ué  à  Port-Royal*.  Les  choses  demeurèrent  en  cet 
état  jusqu'au  traité  de  Bréda  (1667),  (|ui  rendit  l'Acadie 
à  la  France,  et  M.  Morillon  du  Rourg  vint  au  nom  du  roi 


'  Beatnisli,  pape  127. 

•  Voir  le  recensement  de  1686.  (Appeiulix.) 

'  Capitulation  de  Port-Royal.  (Archives  de  la  Marine  et  à  VAppen- 
dix.) 

*  Lettres  patentes  de  Cromwell,  publiées  par  licamish,  p.  138. 
^  Bcamisli,  pages  144  et  146. 
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(le  l'rance  prendre  possession  «le  <'e  pays  en  1668.  11 
donna  alors  le  titre  de  {;ouvernear  provisoire  à  l<]iiiini>nuel 
Le  llor^jne,  dont  le  père  était  sei(;iieur  de  Port-Royal 
coininc  créancier  et  successeur  de  d'Aulnay  ;  il  prenait  dès 
lors  la  ({ualiFication  de  Le  Morjjne  de  liellc-lsle. 

La  remise  définitive  de  l'Acadie  ne  fut  du  reste  com- 
|)létée  ((u'en  judlet  1670,  entre  les  mains  de  M.  Hubert 
d'Andi{;ny,  chevalier  de  Grandfontaine,  «jui  fut  nommé 
{Mmverneur  en  titre  de  la  contii-e.  A  partir  de  cette  épo(|ue, 
le  caractère  de  la  colonie  se  trouva  profondément  modi- 
fii"  :  jus(|ue-là,  l'Acadie  avait  é'té  comme  une  espèce  de 
principauté,  où  le  sei{^ncur  était  le  pivot  essentiel  de  l'en- 
treprise, et  la  seule  autorité  de  la  contrée.  Désormais  il  y 
eut  à  côté  de  lui  un  {jouverneur  royal,  ((ui  prit  la  direction 
supérieure  des  affaires  du  pays,  et  celui-ci  ayant  été  mor- 
celé entre  un  {jrand  nombre  de  sei{jneurs,  l'importance  de 
ceux-ci  fut  très-réduite. 

Les  enfants  de  d'Aulnay,  deshérités  du  fruit  des  lon{;s 
travaux  de  leur  père,  ne  reparurent  plus  en  A(*a<lie; 
Joseph,  l'alné  d'entre  eux,  <[ui  avait  trente-cjuatre  ans  en 
IG70,  sollicita  ce|)endant  la  fonction  de  {jouverneur  royal, 
mais  ayant  échoué  dans  cette  demande,  il  embrassa,  ainsi 
tjue  ses  frères,  la  carrière  des  armes',  et  tous  succom- 
bèrent {jlorieusement  sur  le  champ  de  bataille  durant  les 
{juerres  de  Louis  XIV,  ayant  oublié  leur  pays  natal,  ainsi 
ijue  l'entreprise  qui  avait  illustré  leur  père,  et  qui  aurait 
pu  jeter  tant  d'éclat  sur  leur  maison  ' . 

'  Reamlsli,  page  137. 
'  Moreau. 


i.A  sr.i 


Le  f(» 
|)cu  est 
le  Pem 
1(125,  Il 
It's  Anj; 
lard  ce 
par  Uaz 
consuléi 
aiitlicnt 
à  lacjuel 
ot  coini 
.l'ôtahlii 
(le  la  trj 

«  En 
«  corps 
il  nue  1 
"  pierre 
"  d'elle 
«  en  l)ai 
"  a  une 
"  {jauch 


'  Rémi 
(Beamish 


III 


i.A  sr.iriNEuniE   de   i'Out-hoyal 


LES    ACADIENS. 


Le  fort  «le  Pontajfoct  avait  rté  l)àti  sur  iino  liautour  un 
|(cu  escarpée  qui  domine  remlK)Uchuro  du  petit  fleuve 
le  Penohscot;  Latour,  le  premier,  y  construisit,  vers 
1(125,  un  poste  commercial  et  palissade,  (|ui  fut  pris  par 
les  An{;lais,  puis  repris  en  1032  par  les  Français;  plus 
lard  ce  poste  ayant  été  reconstruit  et  fortifié  avec  soin 
par  Uazilly  et  par  d'Aulnay,  il  devint  un  des  forts  les  plus 
considérables  du  nord  de  l'Américjue.  Une  description 
aullientique  qui  date  pn'cisé^ment  de  l'année  1070,  épotjue 
àla(jaelle  nous  sommes  parvenus,  nous  a  été  conservt'.e ', 
et  comme  elle  donne  une  idce  très-exacte  de  ce  {jenre 
(l't'laldissements,  nous  croyons  (ju'il  n'est  pas  sans  intérêt 
(le  la  transcrire  ici  : 

<(  En  entrant  dans  le  fort  sur  la  (jauclie,  on  trouve  un 
«corps  de  garde  long  de  15  pas  sur  10,  et  sur  la  droite 
«  une  maison  de  même  longueur  et  largeur,  bâtie  en 
«  pierres  taillées  et  couverte  en  bardeau  ;  et  au-dessus 
(i  d'elle  est  une  chapelle  d'environ  0  pas  sur  i,  couverte 
*i  en  l)ardeau,  bâtie  en  terre,  avec  une  j)etite  tour  où  il  y 
"a  une  petite  cloche,  pesant  environ  18  livres.  Sur  la 
«  {fauche  en  entrant  dans  la  cour,  il  y  a  un  magasin  à 


'  Remise  du  fort  de  Pentagoët  le  5  août  1670.  —  l*i'ocès-verbah 
(Beamish,  page  147.) 
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Il  doux  c''la|;PM,  l)iUi  eu  picrio  ft  couvert  en  l)ar(l<>au,  avani 
u  enviniM  3({  pas  «lo  loii{j  et  10  «le  Iai'|;e;  ce  ina{;asiii  csi 
Il  trc8-vicux  et  a  besoin  de  l)('au<'oii|>  de  n'|>aratioiis;  au- 
i.  dessous  est  une  pelile  cave  où  il  y  a  un  puits;  siu-  l'an- 
<(  trc  cot«^  de  la<lite  cour,  à  droite  eu  enlrant,  csl  nue 
a  maison  de  même  loii{;ue(U'  «t  largeur  «(ue  le  magasin,  ù 
»  iiioiliti  couverte  de  hardcau,  et  sans  couvertiue  sur  le 
a  reste. 

41  II  y  a  sur  les  remparts  3  «'anons  de  ({  livres,  2  do 
u  A  livres,  2  de  3  livres,  et  sur  une  petite  platc-lurnip 
<(  aboutissant  à  la  mer,  rn  dehors  du  fort,  2  canons  de 
Il  8  livres;  en  tout,  12  canons  de  1er  pesant  ensenii)|p 
i.  2 1 ,  122  livres.  —  Plus,  «lans  le  Fort,  2  pierriers  sans  leurs 
Il  chambres,  pesant  1,200  livres.  —  Les  roues  et  affûts 
Il  sont(piel(jues-uns  neufs,  d'autres  vieux.  —  Plus  200  boii- 
»  lets  «le  fer. 

"  KnHn,  à  30  ou  iO  pas  dudit  fort,  il  y  a  au  dehors  uiio 
Il  petiU*  maison  de  20  pas  de  lon{;  sur  8  de  larye,  bàlic 
Il  en  planches  et  à  moitit'^  couverte  en  bardeau,  (jui  ne  peut 
«  servir  <(u\i  lo(;er  le  bétail;  à  50  pas  de  cette  maison,  il 
Il  se  trouv?  un  jardin  carre  entouré  «le  pieux,  (jui  rcii- 
«  ferme  50  à  00  arbres  à  fruit.  » 

Ce  for'.  poss«'dait  une  imjxtrtancc  notable  à  cause  du 
commerce  des  fourrures;  il  formait  en  outre  une  avanct c 
redoutable  à  l'ouverture  de  la  baie  Française,  d'où  les 
An(;lais  pouvaient  surveiller  les  navires  français  (|ui  ptfné- 
traient  dans  ces  parafes;  tandis  (|ue  les  Français,  ifuaiul 
ils  l'occupaient,  dominaient  et  menaçaient,  o  ce  po»»o, 
la  navi{;ation  déjà  très-considérable  •'  .ments  (h   h 

Nouvelle-Angleterre. 

Il  était  donc  précieux  pour  l'une  et  i  autre  uation,  (jui 
se  le  disputaient  avec  un  certain  a(;harnemCâit  ;  mais  il 
était  particulièrement  utile  aux  Français,  parce  qu'il  for- 
mait une  tète  de  chemin  entre  le  Canada  et  l'Acadie  :  le 
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jiassin  (lu  Pcnoliscol  <'()innninii(uait  en  effet  dans  Tinlt'- 
licin-  avec  <clui  du  Kenncbcc,  par  le  porla{;r  <le  Kidis- 
cuit',  et,  en  remontant  la  rivière  Kennebck  et  un  de  ses 
afHuenls  (aujoiufrinii  Moosv-Uiver)^  on  parvenait  jusiprà 
la  hauteur  du  bassin  supiirieur  de  la  rivière  Chaudière, 
(jue  l'on  {ja{;nait  par  un  nt)uveau  portajje,  et  par  la(|uelle 
on  descendait  jus(|uc  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  à  peu 
(le  distance  de  <ju«''l»e('.  (Jet  ensemide  de  voies  de  commu- 
nication était  comm  dans  le  Canada  sous  le  nom  de  che- 
min de  Kennebec. 

Du  baut  des  plates-formes  du  fort,  on  pouvait  suivre 
pendant  lon{;temps  le  eours  du  Pcnobscot  jus<prau  point 
où  il  (|uittait  la  foret  sauvajje  (pii  rond)ra{je  en  avant  des 
inonta{;nes;  ce  chemin  de  Kennebci^  dont  le  Penobscot 
furniait  la  première  étape,  était  un  chemin  malaisé  et 
plein  de  périls,  (|ui  n'était  {jénéralement  prati(|ué  <pie  par 
les  trappeurs  et  par  les  sauvajjes;  cependant  on  pouvait 
voir,  le  5  août  1G70,  toute  une  flottille  de  canots  d'écorce 
sortir  des  sombres  voûtes  de  la  foret  et  descendre  rapi- 
dement le  cours  du  fleuve  ;  on  put  bientôt  les  compter  :  il 
yen  avait  <louzcet,  parmi  les  rameurs  sauvajjes,  on  distin- 
{;uait  les  uniformes  mordorés  d'officiers  européens. 

Va\  s'approchant  de  Penta{;<)ët,  ces  canots  inth'cbirent 
vers  le  fort  et  vinrent  s'atterrir  sur  ses  battures  :  c'était 
donc  là  le  but  de  cette  petite  expédition.  Il  eût  été  déjà 
facile  de  reconnaître  les  uniformes  français,  mais  le  dra- 
peau  hissé  sur  le  canot  major  ne  laissait  aucun  doute  à 
cet  q;ard.  Il  en  «lescendit  un  officier  supérieur,  homme  vi- 
(;ouroux  et  entre  deuxà{jes,  qui  était  accompa{;né  de  quatre 
autres  officiers  d'un  {jrade  moins  élevé;  un  petit  détache- 
ment de  vin{;t-cin(j  soldats  prit  terre  avec  eux,  ainsi  (ju'une 
douzaine  d'enjjagés;  une  partie  des   sauvages  se  joignit 

'  Lettre  de  M.  de  Grandfontaine  (^Archives). 
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à  ce  petit  {jroupe,  les  autres  demeurèrent  (I.t^s  les  eaiiols. 

Les  uniformes  étaient  fatijjués  et  même  un  peu  lac»  rés. 
mais  la  mine  fies  hommes  «'tait  fière,  leur  «léinarclie  forme 
et  assur('e„  et  ils  montèrent  vers  le  fort  en  déployant  le 
drapeau  parlementaire;  ils  furent  hélés  à  mi-côte  par  une 
sentinelle  vctuc  de  loques  rou{j;es  et  accroupie  dans  le  jar- 
din enclcts  de  palissades;  un  servent  se  d(''tacha  et  s\'laiil 
ahouché  avec  l'homme  aux  hahits  rouges,  celui-ci  (jnitla 
son  poste  et  couriit  vers  le  fort.  On  en  vit  hientôt  sortir 
im  officier  accompagne*  de  deux  soldats,  le((uel,  après  avoir 
échan{jé  (|uelques  mots  avec  Tofficier  français,  le  salua  pro- 
fondément et  le  guida  avec  toute  sa  troupe  vers  la  porte 
principale;  là  tout  le  monde  fit  halte,  l'officier  du  fort  fit 
de  nouveaux  saluts,  rentra  «lans  l'inte'rieur,  et  en  ressortit 
bientôt  avec  une  douzaine  de  soldats  haltillés  comme  la 
sentinelle,  (piehjues  sauvages  à  peu  près  nus,  et  un  antre 
officier  plus  âgé  ((ue  lui,  ({ui  portait  à  la  main  une  liasse  dp 
papiers  et  un  trousseau  de  clefs. 

Ce  dernier  s'approcha  du  chef  des  Français,  (pii  exliil)a 
un  parchemin  dont  on  donna  lecture;  il  l'écouta  atten- 
tivement, après  (|uoi  il  ordonna  à  ses  hommes  de  pré- 
senter les  armes  et  il  remit  à  l'officier  supérieur  ses  clefs 
et  ses  pacpiets;  un  taml)our  français  battit  aux  champs,  et 
les  soldats  firent  une  (h'charjje  de  mousqueterie,  pendant 
que  les  (officiers  rentraient  ensemble  dans  l'enceinte. 

C'est  ainsi  (pie  le  fort  <le  Pentagoët  fut  remis  par  sir 
Ricîiard  Walker  à  M.  de  Grandfontaiaie,  envoyé  par  le{;ou- 
verneur  du  Canada  pour  reprendre  possession  de  l'Acadie 
et  de  ses  dépendances,  conformément  au  traité  «le  Bréda, 
conclu  trois  années  auparavant  entre  Sa  Majesté  Très-Chre- 
tienne  et  le  roi  «l'Angleterre;  vingt-deux  jours  après,  M.  de 
Gran<lfontaine  entrait  ('gaiement  dans  le  fort  de  Jemsek'. 
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'  Beamisli.  —  Moreau. 


'u  lac»'r(\s. 

cho  forinp 
[ployant  Ir 

e  par  une 
ans  le  jar- 

ct  s'rtaiU 
i-oi  (fiiitia 
itùt  sortir 
près  a  voir 
salua  pro- 
s  la  porle 
lu  fc^rt  Ht 
i  ressortit 
•ommo  la 

un  autre 
'  liasse  de 

ui  exhiba 
ta  atlen- 
>  (le  pr('- 

ses  clefs 
amps,  et 

pendant 
ite. 

5  j)ar  sir 
r  le  {;ou- 
l'Acadie 
?  linida, 
ès-Chre- 
s,  M.  df 
i'nisek'. 


I.A  SEIGMiUftlE  DE  PORT-ROYAL.  —  LES  ACADIENS.     120 

M.  Hubert  trAndi^my  de  Grandfontaiiie,  ci-dcvanl 
lapilainc  au  re{)inient  de  Cariynan,  puis  au  rt'jjiinent  de 
Poitou,  et  niaintenant  major  d'infaiiteiie,  avait  servi  avec 
distinction  sous  >l.  de  Tracy,  tant  en  lùirope  cpi'au  Ca- 
nada. Depuis  plusieurs  annt-es,  il  s'était  familiarise  avec 
les  {juerres  de  l'Amérifpie,  dans  les  expéditions  dirijjées 
contre  les  Iroipiois;  la  lon{;ue  et  pénible  traversée  <pril 
venait  d'accomplir  ne  l'avait  donc  ni  effrayé  ni  surpris. 
Il  avait  d'ailleurs  clioisi  pour  l'accompajfner  des  officiers 
plu.-;  jemies  (|ue  lui,  mais  <{u'il  savait,  par  leur  énerj;ic  et 
leur  dexti'rité,  propres  à  le  seconder  dans  une  expt'dition 
aventureuse  :  c'étaient  le  capitaine  de  Gliand)ly,  le  lieu- 
tenant Joybert  de  Soulan^jes',  l'cnseijpie  de  Villieu,  et  le 
lapitainc  Vincent  de  Saint-Castin. 

Tous  ces  noms  figurent  avec  lionneur  dans  l'bistoire  du 
Canada;  mais  h;  dernier  (pie  nous  citons  mérite  une  men- 
tion particulière.  Vincent,  baron  de  Saint-Castin,  (îtait  des 
environs  d'Oloron,  dans  le  pays  j>as(|ue;  c'était  donc  un 
compatriote  de  Henri  IV,  et  peut-être  le  fds  d'un  de  ses 
conipajjnons  d'armes;  capitaine  lui-même  au  ré{;iment 
do  Cari{;nan,  il  était  pres(|ue  le  contemporain  de  M.  de 
Grandfontaine,  doiit  il  avait  été  non-seulement  le  collc^^uc, 
mais  en  (pi(d((ue  sorte  l'ami.  Leste  et  vigoureux  comme 
tous  les  IJastpies,  il  était  doué  d'une  de  ces  natures  vives 
et  fougueuses  qui  sans  a{;itation  et  sans  imprévu  ne  con- 
naissent pas  de  plaisir;  expert  dans  tous  les  exercices  du 


'  M Avons  conc('d('  au  siour  Joybcri  de  Marsoii  de  Souiaiijfos, 

lieutenant  en  la  conipaj'uie  d'infanterie  de  M.  de  Grandfontaine  du 

rt'j;itiient  de   Poitou  et  major  do  l'Acadic ,  4  lieues  de   front  à 

piciidro  à  l'est  de  la  rivièie  Saint-Jean (avee  la  maison  du  fort 

•II'  Jcinsek,  dont  il  jouira  pour  autant  de  temps  seulement  «pi'il 
iiiua  la  commission  de  commandant  sur  ladite  rivière,  pour  lui 
donner  lieu  de  se  lo{;er,  etc.,  etc.).  Le  20  octobre  1672,  par  Talon.  » 
Hfi/islie  des  concessions  d'Acadie.)  * 
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orps,  âpre  à  la  fatifjiic,  plein  de  san{;-froi(l  dans  le  dan- 
{;er,  il  était  rempli  d'esprit  de  ressource  dans  le  besoin. 
C'était  un  homme  prédestiné  pour  les  aventures  et  Ips 
expéditions  difficiles;  aussi  son  vieil  ami  le  choisit-il  tout 
d'abord,  bien  (jue  son  à{|e  ne  fût  plus  celui  d'un  officier 
subalterne.  Mais  il  s'adressa  à  lui  plutôt  comme  son  cama- 
rade ((uc  connue  un  chef,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  {ja^mer 
sou  assentiment. 

La  petite  troupe  <le  nos  Français  n'eut  qu'ià  s'applaudir 
de  posséder  lui  tel  compagnon,  ou  plutôt  un  tel  {;uide; 
de  même  (|u'il  «levait  être  un  jour  le  héros  des  monta{jncs 
acadiennes,  le  prince  h''{;cndairc  des  tribus  abénakisses, 
de  même  il  fut  la  cheville  ouvrière,  le  chef  de  file  de  cette 
cxp(''<lifion  laborieuse,  durant  ce  lon{;  et  pénilde  voya{;e'. 
Cent  vin{;t  lieues  de  forêts  et  de  montagnes  désertes,  tel 
était  le  trajet  à  parcourir,  tantôt  en  ramant  dans  les  canots 
d'écorce,  tantôt  en  se  frayant  des  sentiers  <lifficiles  à  tra- 
vers les  rochers;  il  fallait  porter  les  canots  à  dos  <rhoniino 
pour  franchir  les  cataractes  ou  passer  d'une  rivière  dans 
l'autre;  il  fallait  savoir  suppléera  tout  par  sa  patience  el 
son  adresse,  oti  se  résoudre  à  se  passer  de  toutes  choses. 

Cependant  ces  traversées  périlleuses  n'effrayaient  point 
les  aventuriers  de  cette  époque,  en<lurcis  à  la  fatigue 
connue  aux  privations,  et  devenus  aussi  habiles  que  les 
sauva{;es,  dans  la  traque  des  bêtes  fauves  et  dans  la  con- 
naissance des  forêts  et  des  défilés.  Cette  entreprise  serait 


part  de 


'  Pour  la  vi(^  et  les  aventures  du  l)arou  do  Saint-Castin  et  di' ses 
enfants,  seif[niMU's  de  Penta{;oi't  en  Aradie,  voir  Histoire  de  la  Nou- 
t>cllc-Tù'oxse,  par  La  l'\ar{;ue,  —  llildrctli,  et  les  chroniqueurs  di' 
la  Nouvelle-An{{leterre.  —  Ilrodliead,  Documents  de  Paris,  notam- 
ment pafiea  853,  858,  910,  1026,  etc.  —  Reamisli.  —  Garnean, 
tome  II.  —  Maurault,  Histoire  des  Abénahis.  —  Frencli  Aeutndi, 
l»y  mistrcss  Williams.  —  Archives  de  la  Marine,  Recensements  de 
l'A  radie,  etc. 


ins  le  flan- 
le  besoin. 
1res  et  los 
isit-il  tout 
un  officier 
son  raina- 
î  à  gagner 

applaudir 
tel  guide; 
lontagnes 
snakisses, 
î  de  cette 
voyage ' . 
îcrtes,  tel 
les  canots 
les  à  tra- 
riiomnie 
ùre  <lans 
tiencc  et 

lioses. 
'nt  point 
L  fatigue 
i  que  les 

la  con- 
se  serait 


«'t  (le  ses 
lu  Nou- 
jueurs  (le 
ï,  notaiii- 
Garncnii, 
^^eutnils, 
mciits  (le 


LA  SEIGNKURIE  DE  PORT-ROYAL.   —  LES  ACADIEXS.     131 

encore  aujourd'hui  une  chose  (lifPiclle,  puisqu'une  grande 
part  de  ce  territoire  (VArrostook)  est  rcstre  |)resf|uc  inha- 
liilée  et  sauvage,  jusqu'à  nos  jours;  mais  à  l'époque  dont 
nous  parlons  un  tel  itinéraire  renverse  l'esprit,  et  l'on 
refuserait  d'y  croire,  si  l'on  ne  savait  par  les  plus  autlien- 
ti(jiies  témoignages  que  di-jà  ce  trajet  avait  ('té  parcouru 
(lus  l'an  1()30,  par  trois  Réc«dlets  venus  de  liordeaux,  qui, 
saijandonnant  à  la  conduite  des  sauvajjes  et  à  la  l'rovi- 
(loiice,  se  rendirent  ainsi  en  mission  parmi  les  Ai)énakis. 
Ils  lie  chen'haient  ni  les  aventures,  ni  le  profit,  ni  la  gloire; 
l'tlaienl  des  serviteurs  <le  Dieu  ((ui  finirent  peut-être  lem* 
vie  au  milieu  de  ces  pauvres  In(Hens,  et  leurs  noms  ne 
sont  même  pas  venus  jusiju'à  nous;  mais  la  trace  de  leurs 
explorations  ne  resta  point  inutile.  Ils  venaient  de  frayer 
1111  chemin  entre  l'Aeadie  et  le  Canada,  et  après  eux  les 
iom|)a{;nons  de  F.atour  et  ceux  de  d'Aulnay  suivirent  plus 
ilime  fois  ces  traces  pieuses,  dont  la  reli{;ion  avait  posé  les 
jalons,  et  <pie  le  commerce  et  la  guerre  vinrent  exploiter  à 
lour  tour. 

Durant  toute  la  route,  Saint-Castin  se  porta  toujours  en 
avant.  Doué  d'un  flair  admirable  pour  dé^couvrir  les  pas- 
sives, deviner  les  choses  utiles,  ou  éviter  les  difficidtés 
naluciises,  amateur  passionné  de  la  chasse,  il  rendait 
•liiiapprt'ciahles  services,  car  en  de  telles  secousses  il  fal- 
lait vivre  de  son  gibier  et  de  s;i  y.  'he,  ménageant  jusqu'à 
ladcniière  extrémité  le  peu  de  provisions  qiU3  l'on  pouvait 
♦^niporicr;  mais  ni  les  fali{;ues  <le  la  navigation,  ni  les 
iiisnniiiies  «lu  bivouac  en  plein  air,  n'altéraient  ce  tempé- 
rament de  fer,  et  on  le  trouvait  toujours  prêt  à  se  mettre 
ciHjui'te  de  la  bête  .sauva{;e,  avec  ([uelques  bons  compa- 
il'ii'us  au  jarret  solide  et  fins  tireurs,  (ju'il  choisissait  tour 
à  tour.  D('jà  expert  depuis  de  longues  années  dans  les 
«liasses  des  sauvages,  il  ne  laissait  guère  man<[uer  les  siens 
<lo  provisions  fraîches,  et  c'est  ainsi  <|ue  l'on  vécut  sans  trop 
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de  jjii valions  ni  d'encombrés,  entre  Quéijec  et  l*<'nta{;.)ël. 
Tous  les  soirs  on  cabanait  autour  d'un  (;rand  feu,  cl  là 
encore  son  esprit  pétillant  de  verve  méridionale  et  de 
{j;aiett'',  dissipait  la  mélancolie  des  uns,  récontortail  les 
autres  contre  la  fati{;ue,  déridait  les  plus  moroses,  et  re- 
levait le  moral  de  tout  le  monde. 

Lors((ue  dans  les  monta{;nes  du  Kennebec  on  reueoii- 
tra  les  Abénakis,  ce  fut  lui  cjui  servit  d'introducteur,  d'in- 
lerprète,  <le  ré'{julateur;  les  Abénakis  étaient  déjà  les  alliés  ' 
de  la  l'rance,  par  les  sympatliies  dont  ils  entouraient  nos 
missionnaires,  mais  Saint- Castin  mit  le  sceau  à  ci^[\c 
alliance,  (|ui  devait  durer  deux  siècles,  par  l'empire  extra- 
ordinaire ([u'il  conquit  sur  ces  [jcuplades  chevalerescun  s.  Il 
connnença  précisément  durant  <'e  voyajje  à  établir  les  pro- 
misses de  son  influence;  lorsqu'il  les  rencontra  pour  la 
première  fois  dans  une  partie  de  cliasse,  et  (ju'Us  l'euiciit 
amené  en  un  de  leurs  campements,  une  vive  et  réciproijiio 
sympatliie  les  rapproclia  et  les  unit,  comme  il  ("tait  arrive 
soixante  ans  auparavant  entre  Membertou  et  le  bon  siip 
<le  Poutrincourt.  Son  air  déterminé  et  sa  loyauté  insi{;iK'. 
sa  bonne  mine  et  sa  {^;rande  tournure  Icsséduisireutdaboid  : 
il  n'i'tait  pas  juscpi'à  son  insouciante  gaieté  qui,  n'étant 
point  dépourvue  <le  [;randeur,  ne  plût,  par  contraste,  à  ces 
populations  <|ui  poussaient  la  di{;nité  du  maintien  jusiju  à 
l'extrême;  mais  ((uand  ils  le  connurent  mieux,  il  les  captiva 
par  sa  bravoure  à  toute  é'preuve,  par  son  sanjj-froid  et  j)ai  la 
souplesse  vi{joureuse  de  son  corps  et  de  son  esprit  ;  1  afla- 
bilitt*  de  ses  manières,  le  bonbeur  extraordinaire  (jui  seiii- 
blait  attacbé  à  toutes  ses  entreprises,  et  l'amabilité  native 
qui  rt'ynait  dans  toute  sa  persoime,  achevèrent  de  It^ 
entbousiasmer. 

Dès  ce  moment,  certains  Abénakis  se  dévouèrent  à  lui 
corps  et  àme,  attachés  à  ses  pas  comme  le  chien  à  ceux  «le 
son  maître,  et  c'est  à  lui  que  l'on  devait  ce  grand  cort«'{;o 
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do  };ueiriers  indiens  (|ui  avec  leurs  canots  avaient  suivi 
M.  <le  Grandfontainc  jus(ju'à  Pcnta{;oët.  Si  le  l»aron  de 
Saiiit-Gastin  avait  produit  le  plus  {;rand  <  ft'et  sur  ses  liotes 
sauvages,  il  n'était  pas  sans  avoir  c[)rouv(i,  de  son  coté, 
une  impression  analo{;ue  en  lein*  compagnie.  De  tous  les 
indi{;ènes,  les  Ahénakis  furent  certainement  ceux  qui  se 
rapprochaient  le  plus  du  caractère  européen,  et  particu- 
lièrement du  caractère  français;  plus  susceptibles  (|u'au- 
ciiiis  autres  de  <lévouemcnt  et  de  discipline,  dotés  «l'une 
havoure  brillante  et  d'une  loyauté  assez  rare  parmi 
ks  Indiens,  ils  montrèrent  une  fidélité  in'altéral)le  aux 
lionimes  et  aux  i«lé'cs  auxcpiels  ils  s'atta«hèrcnt. 

Saint-Gastin ,  très-ému  «le  leur  chaleureuse  amitit*,  se 
laissa  séduire  par  leur  (jcnre  «le  vie,  puis  son  imagination 
s't'rhauffant,  à  mesure  «jue  son  influence  {jiandissait  parmi 
eux,  il  resta  et  fut  a{;ré(*  connue  une  sorte  de  chef.  Son 
saiij;  s'allumait  en  pensant  aux  expé«litions  extiaor«linaires 
(|u"il  pouvait  combiner,  avec  ces  alliés  sauvaf^cs  et  intrt'- 
pidcs  :  leurs  mt)nta{jnes  dominaient  absolument  les  colo- 
nies anglaises,  en  fournissant  de  toutes  parts  «les  embus- 
eades  redoutables  durant  la  lutte,  des  abris  assmés  en 
eas  de  retraite,  et  «les  sorties  multipliées  sur  les  colonies 
lie  la  Nouvellc-An(^leterre. 

Celte  perspective  de  marclies  et  de  contre-marches,  «le 
retours  calculés  et  (rinvasi<jns  rapides,  offrait  un  mélanjje 
(Ks  exercices  du  corps  et  de  l'esprit,  tout  à  tait  propre  à 
s«'(liiire  ce  tempérament  bt'arnais,  et  peut-<jlre  comn!en«;a- 
t-il  à  projeter  dès  lors  cette  principaut«i  demi-f«''odale , 
deini-sauva[;e,  fpi'il  devait  fonder  plus  lar«l  au  milieu 
d  eux,  projet  très-bizarre  et  qui  niussit  mieux  cependant 
'|ue  ceux  de  Poutrincourt  et  de  d'Aulnay  ;  Saint-Gasthi, 
l'ii  effel,  épousa  en  1G80  Marie  Pidikwamiska,  fdle  d'un 
chef  des  Al)énakis,  et  sa  postérité  put  s'y  per[)(Uuer  pen- 
dant (le  lonj^ues  générations. 

i.  ê 
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Dans  ces  oiiconstantTS,  csl-cc  lui  qui  (Icinanda  à  M.  de 
r»ian<iFonlaiiic  <le  denicurcr  «lans  celte  contrée?  Est-ce 
jM.  (le  (îrandfontaine  (|ui,  démêlant  ses  émotions  seeièUs 
<'t  pressentant  sou  avenir,  lui  proposa  ce  poste?  Nous  ne 
saurions  le  dire;  (juoi([u'il  en  soit,  il  <lemeura  à  i*enta{;o('l, 
cliar{;('  du  {;()uvernement  de  toute  cette  contrt'e,  et  eVst 
ainsi  (|u'il  dtibuta  dans  cette  destinée  étranj^e,  avenhnousc, 
<lont  nous  reparlerons  plus  tard;  type  «le  clievalerie,  !(•- 
j;<'nde  «le  monta{;ne,  «pii  a  tellement  t'rap|)«^  rima{;inali()ii 
des  Américains,  «(ue  «et  homme  est  devenu  «lans  leur  pii- 
mitive  histoire  une  sorte  «le  personnajjc  «lemi-hisloritjuc, 
demi-héroùpu'  '. 

Les  Tiancais,  nous  l'avons  dit,  tenaient  extrtjmenieni 
au  <*hemin  «le  Kennel)e«';  «)n  consi«l«''rait  alors  au  (lanada 
Penta{;<)('t  connue  la  clet"  de  l'Acadie,  et  on  n'aurait  [)as 
été  éloi{;né  «Ty  fixer  h*  chef-lieu  «le  la  province.  M.  de 
iirandfonlaine  avait  r«'cu  «les  instructions  spt'ciales  sur  les 
travaux  à  ettectuer  dans  les  porla{;es  et  pour  les  t'ortilioa- 
tions  «lu  fort';  il  fallait  «lonc  placer  là  un  homme  sûr,  on 
atten<lant  «pi'on  [)iit  un  parti  définitif.  C'est  ainsi  (jiiil 
laissa  en  charj^e,  sur  les  bords  «lu  Pen«>hscot,  son  ami 
et  compa(;n«)n  «l'armes,  avec  les  Ab«''nakis  «jui  lui  étaiiiit 
<l«''voues;  (|uel(pi«\s  en{;a{;«''s  européens,  «|u'il  avait  amenés 
pour  travailler  sur  le  chemin  de  Kennehec,  y  «lemeurèrcnt 
aussi,  tan«lis  «[ue  le  petit  «lélachement  fran«'ais  poursuivit 
sa  campa{;ne,  d«' Penta{;()ët  à  .lemsek,  puis  à  Port-U«)yal, 
<[ui  fut  occupé  le  2  septembre  1070  par  M.  de  Soulanj;es '. 
le«|uel  rejoignait  ainsi  les  vieux  établissements  «le  m» 
Acadiens,  dont  il  est  tem|)s  «le  repreiulrc  1  lnst«>ire. 

•  Voir  la  chroiiiquo  et  les  auteurs  déjà  eités  plus  haut,  pa{;e  118. 
sur  la  famille  Saint-(lastin. 

*  L(.'lu'e  de  M.  de  Grandfontaine  de  1671,  aux  Arr/iioes. 

'  Les  Joyhert  de  Soulanges  existent  encore  près  «le  ileims,  a" 
iliàteau  de  Belval,  par  Corbeny  ou  Corbery. 
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Le  {jouvcrnemcnt  confié  à  M.  do  OrandFonlainc  coin- 
jMonait  une  immense  ré{jion  :  1"  TKtat  du  Maine,  !o  sud 
du  Nouvcau-Brunswick,  et  la  Nouvelle-Kcosse,  (jui  formait 
l'Acadie  proprement  dite;  —  2"  le  pays  des  MaKicliites  et 
do  la  baie  des  Glialeurs,  c'est-à-dire  le  nord  <lu  Nouvcau- 
Brunswick  ;  —  3°  les  îles  Saint-Jean  et  du  cap  Breton. 
I.os  postes  principaux  étaient  à  Passamacadie,  Pentagoët, 
Joiusek,  Miramicliy,  Népisiyuy,  Cliédahouctou,  la  Ilèvc, 
le  cap  Sal)le  et  Port-Royal.  De  tous  ces  établissements, 
Port-Royal,  le  cap  Sable  et  la  Uève  étaient  les  seids  où 
il  se  trouvât  une  population  européenne  sérieusement 
établie,  avec  des  femmes,  des  enfants  et  des  cultures; 
partout  ailleurs  on  ne  rencontrait  ([ue  des  forts  plus  ou 
moins  considérables  avec  des  majjasins  ;  le  cap  Sable  titait 
occupé  par  le  vieux  «l'Entremont  et  par  les  siens  ;  IMira- 
eliv,  Népisiguy,  Glu''  labouctou  appartenaient  toujours  aux 
entants  de  Denys. 

Kn  explorant  les  divers  districts  <le  ce  {jouvernement, 
M.  de  (irandfontaine  n'avait  pas  tardé  à  se  convaincre  »|ue 
si  Penta^oët  offrait  des  avantajjes  politiques,  il  était  sous 
beaucoup  de  rapports  inférieur  à  bien  d'autres  postes, 
notamment  au  point  de  vue  colonial  :  Port-Boyal  possé- 
dait une  vallée  bien  plus  fertile,  et  une  |)opulation  de 
cullivateurs  consolidée  depuis  d'Aulnay  par  une  lonjjue 
occupation  du  sol.  Vn  grand  nomlire  de  l'^rançais  étaient 
liés  dans  le  pays  même,  et  leurs  familles  montraient  déjà 
la  jiuissance  de  leur  prodigieux  accroissement;  à  la  Uève 
se  trouvaient  aussi  qucl(|ues  familles  de  colons,  quelques 
métis  adonnés  à  une  existcn<'e  st'dentaire,  et  les  relations 
avec  la  France  y  étaient  fré(juentes  et  faciles,  par  les  bâti- 
ments de  pêclie  si  nombreux  (jui  bantaient  ces  rivages, 
lenisek  même,  moins  important  comme  situation  poli- 
tique et  militaire,  l'emportait  de  beaucoup  sur  Pentagoët 
eonime  poste  commercial  ! 
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l'jifin  le  clicinin  de  Kcniiclx'c,  donr  rulilild  paraissait  si 
«•apitalo  au  {fouvcrneiir  du  Canada  et  au  iiiinistrc,  lui  paiiil 
lu'auroup  moins  nécessaire,  lorscju'il  eut  appris  par  les 
aneiensdu  pays,  eunihien  leseonimuniealions  seraient  plus 
hu'iles  et  plus  promptes  avec  Quéhee  par  la  voie  de  nu  r, 
en  allant  de  cette  ville,  à  travers  le  {jolt'e  Saint-Laurent, 
dt'barfpier  à  la  haie  Verte  sur  Tistlime  de  Shédiac,  d'où 
l'on  rejoignait,  par  un  très-court  porta{;e,  le  fond  de  la 
l)aie  l'rançaise,  déjà  fréquenté  par  les  banjues  aeadiennes. 
11  retira  donc  piomptement  les  en{;a{;<''s  ((u'il  avait  installes 
à  Penta{;<)ët  et  au  rapide  de  Kidiskuit,  les  diri{jea  sur  Pctrl- 
Royal  ' ,  et  reprenant  IVeuvrc  de  d'Aulnay,  il  résolut  do 
concentrer  d('Sormais  en  ce  lieu  les  colons  ((u'on  pourrait 
à  l'avenir  lui  envoyer  de  Trance. 

Les  établissements  de  l'Acadie  allaient  «lu  reste  clian- 
{jer  conipli^temeiit  de  caractère;  les  sei{;neuries  princièrcs, 
inaugurées  par  Poutrincourt,  Razilly,  d'Aulnay  et  Latoin. 
avaient  amené,  comme  toutes  les  (jrandes  féodalités,  lo 
relàclienient  de  l'autorité  centrale  et  des  dissensions  fu- 
nestes. Les  Anglais  persistèrent  encore  dans  cette  voie; 
mais  la  France  installa  partout  la  prééminence  des  couvci- 
neurs  royaux,  (pii  reçurent  l'ordre  de  réduire  les  sei{;ncu- 
ries  existantes  en  Acadie,  et  de  multiplier  les  fiefs  de  moindre 
importance',  système  pratiqué  avec  succès  au  Canada. 

C't'tait  répo(jue  où  l'intendant  Talon  organisait  l'admi- 
nistration de  ce  dernier  pays,  et  l'on  put  espérer  un  instant 
«le  voir  l'Aj'adie  profiter  «le  ces  velléités  colonisatrices  (jue 
montra  Louis  XIV,  pendant  une  ((uin/.aine  d'années,  sous 
l'influence  «le  Colhert. 

D'après  l'ordre  «le  Colhert,  on  avait  fait  acconipa{;n(  r 
M.  de  (iran<lfontainepar  M.  Patoulet,  sp«^cialement  cliarj;»^ 

'  Procès  C;unpa{îna,  déposition  de  Renault  et  celle  «le  Campaf[n;«. 
—  Appendix. 
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(le  taire  ini  rapport  sur  le  ehemin  de  Kennehoc,  entre  le 
(iaiiada  et  TAcadie,  sur  les  travaux  (ju'il  serait  possilde 
défaire  pour  en  faeiliter  le  pareours,  et  l'on  en  attendait 
(futiles  rensei{;nenients  sur  l"enseinl)le  de  la  colonie. 

L'Aeadie  reeut  done  pendant  plusieurs  années  (piehpies 
nntorts  d'in)nii{;rants;  pres<p»e  tous  se  rattaelièrent  au 
{;i(iiipe  de  Port-lloyal.  L'étu<le  des  recensements,  le  procès 
(le  Canipayna,  la  correspondance  de  M.  «le  OrandFontaine 
(I  autres  docuiiienLs  nous  donnent  lieu  <le  croire  «[ue  do 
I(i70  à  1G79  il  s'établit  de  (piarante  à  cimjuanle  colons 
nouveaux  en  A«'a«lie,  ct''lii>ataires  pres({ue  tous,  mais  dont 
plusieurs  se  marièrent  dans  le  |)ays.  Sn\  <loul<'  «pie  cette 
iiiin)i{;ration  n'eut  pris  un  ess  )r  plus  c«jnsidéral)le,  sans  le 
revirement  ([u\'prouva  alors  la  politiijue  (*oloniale  <le  la 
Krance  :  Louis  XIV  n'aimait  pas  !ts  proférés  lents,  il  com- 
prenait mal  les  difficultés  cpie  r.  ncontre  nécessairement, 
1  installation  de  familles  nouvelles  dans  un  pays  nouveau  '  ; 
la  {;uerre  semblait  sans  doute  à  son  ambition  impatiente  un 
instrument  <le  puissance  bien  plus  rapide  «jue  la  colonisa- 
tion; il  se  lassa  «loue  promplement  du  Canada  et  «le 
I  Aea«lie.  Talon  dut  cm  instant  visiter  cette  «•«)ntrée,  mais  il 
retourna  en  France  avant  «l'avoii-  pu  «'xécuter  son  dessein, 
et  le  {jouvernement  cessa  «le  s'occuper  de  ce  pays  pendant 
près  «le  vin{;t  ans. 

be  premier  soin  «le  M.  «le  (}ran<lfonlaine  fut  de  se  rendre 
un  «(iinpte  exact  «le  la  population,  de  son  assiette  et  de 
ses  rcssoun'cs  ;  il  fit  «Iresser,  à  la  fin  «le  1070  «)U  au  com- 
nicinement  «le  1()71,  un  recensement  exact.  Ce  recense- 
ment, «pie  nous  avons  retr«)uvé  aux  Arcliives  de  la  Marine, 
est  nu  «l«)cument  capital  pour  lliistoirc  des  Acadiens ' ; 

'  Voir  la  France  aux  coloniex.  —  Cauaday  p.  38. 

*  C(!  «lucuintMit  a  «'te  publié  in  extenso  dans  la  France  aux  colo- 


nies, par  Rainenu,  p.  124. 
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c'est  en  (|iiclquc  sorte  le  point  «le  stîparation  entre  la  tradi- 
tion et  riiistoiie  positive;  il  nianjue  le  moment  où  les 
divers  élémenls  «lont  est  sortie  la  population  aeadieniic, 
ayant  pris  une  assiette  <l(''finitiv(>,  se  sont  tondus  enseniMc, 
pour  suivre  désormais  une  marelic  eonstante  el  rapide 
vers  un  dévelopemenl  «pu'  l'on  pourrait  eonsidérei-  eoiniiKj 
un  pliénomène  extraordinaire,  s'il  se  tut  opéré  sur  une 
échelle  moins  mo<leste. 

Nous  avions  laissé  Port-Royal  en  1(55  i  entre  les  mains 
des  An[;lais,  dans  un(^  situation  assez  pré<'aire;  il  n'«''tail 
resté  dans  la  eontiée  «pie  les  eidons  censitaires  inslalits 
sur  leurs  fermes,  dans  la  seigneurie  de  d'Aidnay  ';  le  nou- 
veau seijjneur,  Le  Hor[;ne,  dont  les  An{j;lais  avaient  reeoimu 
le  titre  et  les  droits,  dans  la  cap'iMdation",  avait  laiss»;  à 
Port-Uoyal  son  fils  Emmanuel,  qui,  sans  |)osséder  l'inkl- 
liyenee  et  ra<"tivité  de  d'Aulnay,  s'employa  néanmoins  do 
son  mieux  à  rassurer  les  colons  et  à  maintenir  son  (iet  ni 
bon  onire.  Il  leur  servit  «le  centre  et  (rap|)ui,  et  lorsque 
M.  Morillon  du  Bourg  «piitla  rA«'a<lie  en  1GG8,  apr«l's  vu 
avoir  conclu  la  remise  nominale  avec  les  Anglais,  il  lui 
«lélégua  provisoirement  ses  pouvoirs  connue  représentanl 
«le  l'autorité  royale*. 

11  y  avait  alors  à  peine  «piarant»-  ans  «pie  M.  de  Razilly 
avait  installé  des  Familles  régulit-res,  parmi  les  compagnons 
grossiers,  demi-sauvages,  de  lJien<*ourt,  de  ï^atour  et  de 
Krainguille  :  d«'jà  cependant  la  h-oisi«^'nie  gjlnération  «:oin- 
mencait  à  surgir;  I*ort-Koyal  et  ses  environs  comptaient 
plus  de  soixante-dix  familles,  car  nous  verrons  «pie  le  ro- 
censement  de   1G71   «•onti<'nt  plusieurs  omissions.  Telle 


'  Un  certain  nombre  irhabitaitts  quittèrent  l'Acatlio  après  iCSV. 
(Voir  Moreau.) 

•  Cette  eapitulation  est  nuv  Archives,  mais  le  texte  en  a  été  pu- 
blié en  an{]lais  par  Heamisli. 

*  Beamish,  pages  1V2  et  144^. 
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était  la  loii{;.ue  iiahitude  ((iravaleiit  les  Aeadiens  d'être 
abaiidoniu's  à  eitx-iiièriies  et  «le  ne  rien  al  tendre  <\v  la 
niéiropole,  que  roccupation  an;;laise  n'arièia  point  lein's 
travaux,  et  Tabandon  même  dans  le(|uel  ils  demeurèrent 
(le  l(>5ià  1(>7()  ne  nuisit  (pte  médioeremeni  à  la  colonie. 
Il  n'est  si  IViclieuse  situation  (|ui  ne  j)ossède  (|.iel(pie  com- 
pensation :  h's  liomines  liahitués  à  vivn-  à  la  dure  se  Font 
il  celte  existence  et  s'y  (*oinportent  sans  hronclier,  pourvu 
i|ue  leur  tempérament  soit  solide;  le  moindre  vent  de 
l)onue  fortime  huir  prolite  plus  (pi'à  d'autres,  sans  les 
(•nerver;  et  ils  «piittent  et  reprennent  h'  harnais  i\v.  la 
misère,  sans  s'effrayer  et  sans  Faillir. 

Le  résultat  le  plus  Fâcheux  de  ces  vin{;t  années  Fut  de 
priver  entièicment  le  pays  de  toute  immij;i'alion  nouvelle, 
et  les  naissances  comblèrent  à  peine  les  vides  <pie  produisit, 
après  la  capitidation,  le  départ  de  ceux  cpii  (puttcrent  la 
colonie;  mais  celle-ci  ne  Fut  point  d»'Sor{;anis(c.  I^es  tenan- 
ciers censilaires,  accoutumés  aux  travaux  agricoles  el  ù 
une  vie  relativement  paisible,  sous  la  dircclion  de  Ka/illy 
cl  de  d'Aulnay,  se  {groupèrent  sans  diFliculté  autour  de  I^e 
Uorjjne,  et  lui  ayant  consenti  aveu  de  Foi  et  honnnage,  ils 
reprirent  le  «'ours  de  leurs  occupations  ordinaires;  dans  le 
recensement,  il  est  Facile  de  constatei-  (pie  cluKjue  Famille 
vil  sur  son  bien  des  Fruits  de  son  travail,  et  (jue  toutes 
projjressent ,  se  dt'veloppent  en  Faisant  essaimer  aul«>ur 
d'elles  de  jeunes  ména{;es,  qui  ciéent,  aux  dépens  des 
Forêts  seijjnemiales,  leurs  nouveaux  «'tablissements. 

Os  Familles  du  reste  étaient  précisé-ment  celles  qui  de- 
vaient Former  le  Fonds  essentiel  du  peuph*  acadien  ;  le 
nombre  des  colons  (jui  vinrent  ensuite  se  joindre  à  elles 
fut  assez  restreint,  et  l'avance  (pie  ces  colons  primitiFs 
avaient  déjà  con(|uise  par  la  multiplication  de  leurs  pro- 
pres Fami'/les,  ne  permit  {juère  aux  autres  de  compter  en 
Amérique  une  aussi  nombreuse  postérité.  Nous  engageons 
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le  l«><lnir  à  iiuin'  soi{;ii(Mis4<iiu'iit  daiiM  sn  lôtr  l<*s  nonis 
coiilciiiis  dans  i(>  (loniiiiriil  ;  la  |)lii|)art  «le  ces  lioiiinn.s 
sont  «IrvrniiM  <l«'  v«'>i'ilal>l('s  Irirs  do  rians  cxlrcimMiiciil 
iiiiiiiIm'(mix,  iiial{;r('  les  cataslroplics  successives  (|ui  oui  ilt>- 
ciiii«'>  et  (lis|)crs('' celte  iiialliciiieiis(>  lace.  .Nous  Hi;;iinler()ris 
tout  parlicdlicreiiiciit  les  Iloitrycois,  Gatiilct,  Jlc'ln'rl, 
Daiylc,  Tetrinu,  (ianthcrot ,  Trahan  j  Thihaudenu, 
liourc,  liouilrot,  J.aitdry,  Doticetf  Girouardf  lirai  imi 
llrean,  Lcbltinc,  Poirier,  Comtucnux,  JU'Uiveau,  Cor^ 
niirr,    Dinjasl,  Mvlanson^   Ilohiclmux  et  (tEntremoni, 

(]|iaciiii  «rcnlie  eux  a  t'I»^  le  clieF  <l'iiii<'  |)ost<lrite  si  coii- 
si(l<''ral)lc,  (|ue  (|uel(|iics-iiiies  de  ces  faiiiilles  coiiiplciit  aii- 
joiirdMiiii  |)l(isieiir.5  niillieis  de  biaiiclies,  soit  eu  Acadie, 
soit  au  (lauada,  soit,  dans  le  {jolfe  Saiut-Laurent,  ou  on 
Louisiane^  cl  uièuie  eu  h'rauce,  où  se  fixèrent,  plus  laid 
(|uel<|ues-uus  de  leurs  proscrits. 

Ces  noms  sont  les  {;iau«ls  types  du  peuple  acadicn, 
connue  les  Mac  Donald,  les  M<ic  Nnb,  les  Mac  Grt'(jor, 
Mac  Dou(j(ill,  Mac  Intyre,  etc.,  etc.,  représentent,  les 
{;randcs  souches  de  la  ra<'e  t'cossaise.  Lors(pf on  renconho 
ces  noms  dans  les  recensements  du  Canada,  des  provinces 
an{;lo-ain«''ri«aincs  et  autres  pays  de  rAméri(|ue  du  Nord, 
on  peut  être  pres<pie  certain  <[ue  Ton  a  affaire  à  ({uel- 
«pfune  des  malheureuses  familles  acadiennes  dispersées 
par  la  hmeste  tempête  «le  1755;  il  y  a  sans  doute  dans  les 
divers  recensements  «jue  nous  possédons  bien  d'autres 
noms  parmi  les  Acadiens',  mais  nous  citons  ceux-ci  connue 
représentant  plus  spc'cialement  les  sou<'hes,  (jui  furent  à  la 
fois  les  plus  anciennes  et  les  plus  fécon*îes. 

Le  recensement  <lc  Hill  énumcre  les  principaux  postes 
où  t'taient  alors  établis  les  l'rancais  en  Acadie.  Port-Royal 
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'  Il  y  a  quarante-trois  noms  dans  le  cens  tle  1671,  et  environ 
cent  vingt  nouveaux  noms  dans  les  cens  ultérieurs. 
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a  lui  seul  coiilicnl  plus  des  iK'iiFilixiôiiics  de  la  |)<>|)ulali«»u, 
«avoir  :  iHl)  liahilanls  eu  (>8  t^'aïuilles  :  ou  y  coniplait 
lili  liouunos,  71  fouîmes  el  2IU>  cuFauls;  eu  y  eouipreuaut. 
i|ii('l(|(ies  habitai  ions  uou  re(*eusées,  ees  colons  possndaicut 
iiiviron  ({50  hètes  à  cornes,  i25  lièles  à  lain(î  et  400 
ar|»«iils  de  terre  mis  eu  valeur;  <•(•  dociuuenl  ne  mentionne; 
|)as  les  chevaux,  mais  uous  savous  d'une  manière  certaine 
i|ii('  les  hahitauls  eu  possédaieul,  ainsi  (|ue  l)eaucuu|)  de 
|)iir('s.  (V^)i^  le  rapport  de  Lamotlie-Ca<lillac.) 

Le  quartier  <hi  cap  Sablcy  <|ui  «loit  s'euteudre  de  la 
<i(i;,iieurie  de  Pohonicoup,  appartenant  aux  iri'Jitreuiont 
jiis(|u'au  cap  Nei{;re,  R{;ure  poiu'  25  personnes,  y  compris 
les  ciijiafjés  du  sieiu"  d'I'.ntremont  et  les  deux  (ils  de  Lalour 
(|iii  claient  venus  se  (ixer  près  du  vieux  lieutenant  de  leur 
|irr»';  il  s'y  trouvait  20  hètes  à  cornes,  25  hrehis,  et 
"arpents  de  terre  en  cidture.  — Dans  le  quartict des  côtes 
(lel'Est^  1(>  personnes,  plus  tous  les  hahilanls  traneais  et 
iiK'lis  des  rivières  de  la  llève,  (jui  sont  visiMement  omis 
dans  ce  dénombrement.  Le  total  d«'vait  ainsi  s'eievcr  dans 
lunte  la  presipi'ile  à  quatre  cent  (piaraute  hahilants  de  race 
Manciie,  si  Ton  tient  compte  des  omissions. 

Il  y  avait  en  outre  sur  la  terre  ferme,  à  Peuta(;oel,  une 
<li/aiiie  «rhounnes  avec;  Saiut-Castiu,  et  ((uel(|ues  colons 
Mir  le  fleuve  Saint-Jean,  vers  le  fort  de  Jemsek,  où  com- 
mandait M.  de  Soulan{;cs,  et  où  demeurait  aussi  un  (jeutlre 
<lt'  (liiarles  de  I.atour,  Martujnon  d' Àprendistiyni  ou 
d  Arpcntiçjny,  lerpiel  avait  épousé  sa  fille  aînée  Jeanne, 
iiir  (le  sa  première  union  avec  une  s(pia\v',  avant  la 
v(  nue  de  Uazilly.  Ce  3Iarti{jnon  était  à  la  fois  héritier  et 
<i lancier  de  Latour;  il  s't'tait  iustalh'^  dans  les  domaines 
<lt'  la  famille,  afin  de  se  payer,  s'il  était  possible,  sur  le 

'  Uéclamatioii  du  sieur  Martin  d'Arpenti{;ny,  sci|;neur  de  Marti- 
il'ioii,  (lu  17  octohrcî  1672.  (Registre  des  concessions  en  Acudie.) 
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poil  de  la  bête,  et  en  IG72  il  se  fit  ««nifinner  dans  la  posses- 
sion d'une  partie  de  <'es  domaines'.  Enfii.  trois  autres 
liel's  venaient  <l'êtie  concédés,  sur  les  déineinl)ienienls  de 
cette  immense  sei{;neurie,  deux  aux  frères  JoyWert  de 
Marsan  de  Soulan{;es  ',  et  l'autre  au  sieur  Pot'er  de  Saiul- 
Dcnys. 

Un  peu  plus  haut,  vers  le  fond  de  la  baie  Trancaise,  un 
{jentilliomme  canadien,  Leneuf  deLa  Vallière,  comnuneail 
à  étal)lir  des  |)o.stes  de  traite,  au  lieu  de  Shùjnitou  (|u'il 
appela  lieaubassin,  et  <lont  il  obtint  la  concession  scijjiieii- 
riale  (piaire  années  plus  tard.  Ijifin  j)lus  loin  encore  si; 
Irouvaicnt  Denys  et  ses  fils,  établis  à  Cbédal)ouctot»,  et  au 
fond  <lu  {',olfe  Saint-Laurent,  à  Miramicby.  Si  l'on  adili- 
tionne  tous  ces  «létenteurs  de  (iefs,  avec  Saint-Gastiii.  les 
d'Entremont,  les  Latom-  et  Le  Bor{;iie,  seigneur  de  Poit- 
Uoyal  et  des  Mines,  on  trouve  qu'il  y  avait  déjà  en  1(172, 
en  Aeadie,  une  quinzaine  de  sei(5ni'uries  grandes  et  petites. 

La  |)lupart  de  ces  fiefs  furent  créés  par  IM.  de  (irand- 
fontaine,  eonforniénient  au  nouveau  plan  que  l'on  avait 
adopté,  et  (|ui  avait  été  suivi  avec  tant  de  fruit  au  Ca- 
nada :  seigneuries  d'jnie  moyeinie  étendue,  dont  le  titu- 
laire entreprenait  le  peuplement  et  la  mise  en  produit;  il 
avait  vu  la  plupart  «le  ses  anciens  compagnons  d'armes  du 
régiment  de  Oarignan  :  de  Vt'rclières,  de  Cliainhlff  de  Vin- 
cennes,  Lu  Diiruntaye,  de  Contrecu'ur,  de  Saiirel,  etc. 
devenir   ainsi   seigneurs  terrieiis,    sur  le   Ilichelieu  et  If 

'  lU'cciiseinent  de  la  i'ivi«>re  de  iSaiiit-Jean  en  1696. 

2  Concession  du  20  oetolue  1672  sur  la  rivière  Saint-Jean,  avo 
jt)ui83anee  provisoire  du  fort  de  Jenisek,  au  sieur  de  Marson  de  Soii- 
lauj'es.  Le  même  jour,  concession  de  deux  lieues  de  ItoiU  ^nr  li 
rivière  Saint-Jean  à  la  suite  du  |)ré«'('d('nt,  jusqu'à  la  mer,  au  sicia 
Joyhert  de  .Soulan{jes.  —  Le  18  oj'tohre  I77i,  concession  de  i\n\\ 
lieues  de  front  sur  la  rivièr»:  Saint-Jean  au-dessus  de  la  comessinii 
du  sieur  de  Marti|;non,  au  sieur  Jac«JU»^s  l'otit'r  de  Saint-Dcny-. 
(lietjistre  dc.i  concessions  en  Aeadie.) 
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Saint-Laurent,  où  ils  avaient  vie  les  a{;cnts  les  plus  actifs 
et  les  plus  efficaces  de  la  colonisation,  et  il  espérait  obtenir 
des  résultats  analo(;ues  en  Acadie. 

Mais  ses  espérances  ne  furent  pas  pleinement  réalis('es  : 
les  sei{jneurs  du  (Canada  trouvaient  des  colons  avec  une 
fpcilité  relative,  soit  en  les  tirant  de  Trance,  dont  les  arri- 
va{;es  étaient  assez  fii'ipicnts  et  r«''{;tdiers,  soit  en  les  cher- 
chant flans  le  pays  même,  parmi  les  soldats  con{;t''diés,  ou 
sur  les  plus  anciennes  sei{jneuries  crcM-es  trente  ans  aupa- 
ravant; déjà  à  cette  épotpie  (1(>70)  celles-  i  comptaient 
plus  d'un  millier  de  familles  depuis  lon};temps  ('laltlics,  et 
i|ui  servaient  de  pt'pinières  aux  seijjneuries  nouvelles.  I"]n 
Acadie,  au  contraire,  toutes  ces  ressources  man((uaient  : 
!es  connnunications  avec  la  France  t'Iaienl  rares  et  irrt'fju- 
lières,  il  y  avait  à  peine  <piel(|ues  lionnnes  de  [;ainison,  et 
le  peu  de  fortune  des  nouveaux  seij^neurs  les  rendait 
incapables  de  suivre  l'exemple  de  ces  {;entilslionunes  (pu 
avaient  ("lé  recruter  en  l'rance,  sur  leius  propres  (iefs,  les 
familles  de  leurs  censitaires;  (juantà  la  population  si  clair- 
semée de  la  vallée  de  Port-Royal,  le  peu  déjeunes  ména(;es 
i[u Vile  aurait  pu  fournir,  préf('raient  encore  demeurer 
juts  de  leurs  parents  ou  dans  le  voisina{je,  contré'(\s  où 
abondaient  toujours  les  terres  vacantes  et  fertiles. 

Los  seigneurs  (pie  M.  de  Grandfontaine  attira  en  Aca- 
die, et  ceux  (jui  daK3  les  années  suivantes  y  obtinrent  en- 
core (les  concession ..  étant  dans  l'impossibilité  de  se  pro- 
curer (les  tenanciers  censitaires,  furent  donc  piomptement 
porti's,  par  la  force  des  circonstances,  à  cbercber  dans  leurs 
ficts  autre  chose  (pie  les  -produits  a{;ricoles,  les  redevances 
féodales  et  la  cr('ation  d'un  apanajje  pour  leur  postérité; 
il  leur  vint  alors  naturellement  dans  l'idée  de  profiter  de 
<cs  liefs  isoh's  et  entourés  de  tribus  sauvages,  pour  y 
installer  des  comptoirs  où  l'on  achetait  aux  Indiens  leurs 
pcli.l^iies,  en  leur  vendant  avec  de  yros  profits  les  mar- 
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cliaiidisos  ouropéc'iiiR'S  à  leur  usajjo.  L:i  (laite  dos  fourni iv, 
avaii  ét.(''  friirtucusemcnt  oxploil»^  dans  ces  |)ara{fos,  par 
l.alour,  [)ar  <rAuInay,  par  Lo  lîorifne;  cliacuiio  dos  im  i- 
voUcs  s('i{;rieiirios forma  (lonccoinmciinosubdiv  isiou  de  ci 
{;iand  coniiiKMre ;  si  la  (jiiaiilil»'  Av>^  iiiaicliaiidiscs  t-inii 
inoin<lrc  dans  cliacjiu'  comptoir,  il  faiil  rcmaifiuei-  d'aiilK 
part  (pic  les  fiais  doco  commerce'  si'  Irouvaicut  simj»lilii's. 
et  si  (pu'hpi'mi  <lc  ces  scijjncms  ((pu'ls  sci{jnrui'.s  !)  av.iit 
des  eii[;a{;t's  cuiopi'cii  à  sa  solde,  il  les  utilisait  dans  |,i 
belle  saison  en  les  employant  à  la  |>êelie  maiilime.  (|ui 
fouiiiissaif  à  la  fois  des  provisions  et  du  poisson  sale  (|iie 
l'on  vendait  en  même  lemps  (jue  l(  s  p<'llelei  ies. 

Au  (Canada,  prestpie  toutes  les  sei{;neurir.s  se  formèieiil 
immédiatement  sur  le  plan  t\i's  sei};»»«'m  les  féodales  (\f 
li.urope,  avec  un  manoii-  l'ntour»'  <(<  l<  luiMiers  etaltlc 
sur  leurs  fermes;  en  A  adie,  au  contiaire.  A  n'y  eut  litii;;- 
lemps  (pie  la  .seigneurie  de  Port-K.>yal  <pii  correspondit  à 
ce  ujodèle;  maisd'autri'  part  cette  sei{;neinie  présente  un 
l>pe  tr(!'S-curieux.  plus  «'mieux  |)eut<'lie  (pie  celles  du 
Canada.  I*ar  son  isolement  même,  et  par  le  petit  noinitrc 
d'immiiirants  (pii  vinrent  s  y  fixer,  sa  population  deviiil 
comme  une  petite  trihu  sé|)aree  du  reste  des  lioinmcs. 
(pii  se  développa  sur  place,  sans  déperdition  et  sans  nii- 
lan^je,  avec  une  pliysionomie  spt'ciale.  Lorscpi'elle  s't'tend. 
ses  ramifications  se  (lessinent  d'une  manière  ori{;inal(',  cl 
l'esprit  |)eut  suivre  ces  (l(''velo|)peiHents  avec  une  jjrandc 
délicatesse,  par  suite  de  l'ahondance  des  détails  «pie  four- 
nissent les  documents. 


es  soi- 


Les  extensions  de  Port-lloyal  ont  compris  :  I 
{jncuries  des  ^lines,  avec  toutes  leurs  hranclies;  celle -le 
Cohcffuil,  accordt'e  à  un  simple  cultivateur,  >Ialliii'ii 
Martin,  en  I()89;  et  les  fiefs  assez  bi/arres  foiuh's  sur  I- • 
rivières  C'Inpoudy  et  Pceoudïak,  j)ar  un  simple  meuiiioi 
de    l*ort-lloval,   Tliibaudcau,    dont  nous    racontons  au 
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chapitre  VII  la  singulière  histoire;  on  doit  enfin  y  adjoindre 
aussi  la  seigneurie  de  Beaubassin,  «juoique  son  fondateur, 
M.  de  La  Vallière,  fût  venu  du  Canada  avec  plusieurs 
tamilles  canadiennes,  car  il  s'y  porta  tout  de  suite  une 
aftluenee  toujours  iioissante  de  familles  de  Port-lloyal.  à 
tel  point  (jue  ce  district  doit  être  consicU-n;  connue  un 
vtritable  essaim  venu  de  cette  paroisse.  Dans  toutes  <m's 
st'i{;neuries  on  retrouve  les  mêmes  procédés,  les  mêmes 
iKiins,  les  mêmes  familles;  ce  sont  des  essaims  (jui  se  rat- 
tachent au  groupe  primitif  plus  encore  par  leur  caractère, 
leurs  traditions  et  leurs  souvenirs,  <jue  par  leur  proximité. 
Voi!u  pourf|uoi  nous  avons  pensé  (jue  Iliistoirc  «le  1  Aca- 
die  fournirait  un  excellent  spécimen  d'une  colonie  tVodale, 
tonnée  dans  des  conditions  très-normales,  (grandissant  par 
illt-inême  et  sur  elle-mêm  ,  en  dehors  de  toute  intluence 
^•»r»eure. 

'^/Uei(jue8  autres  concessionnaires  cherchèrent  cepen- 
dant peu  à  peu  a  transloiiner  en  une  véritable  seijjueurie 
le  poste  où  ils  se  tenaient  cantonnés  d'abord.  Nous  signa- 
lerons sous  ce  rapport  :  les  ]Mius  d'Kntremont,  du  cap 
Saldc,  (|ui,  dès  le  principe,  s'r<ttachèrcnt  à  avoir  tjuel(jues 
hestiaux  et  des  cultures;  Leneuf  «Je  La  Vallière.  «jui,  étant 
oii(;iiiaire  du  Canada,  amena  de  ce  pays,  dans  son  tief  «le 
l!iaid)assin,  des  en{ja{)és  et  même  (|uel<{ues  familles. 
les  soi{;neuries  de  Jemsek,  —  Fretieuse,  —  ISaxouat,  — 
fd\oijpa(;,  etc.,  —  sur  le  fleuve  Saint-Jean,  d:\ijs  lescjuelles, 
d  après  les  recensements,  se  mahitinrent  constamment 
Itducation  des  bêtes  à  cornes,  des  porcs  et  «[uehjues  ré- 
"dlcs  de  céréales;  enfin  le  district  de  la  Ilève,  peuple  de 
nteits,  chasseurs  et  pê«'heurs,  «jui  avaient  aussi  «juehjue 
Itttail  et  s'habituaient  {graduellement  aux  travaux  des 
I  iiamps.  Ces  mœurs  a{;ricoles,  bien  que  fort  médiocres  et 
^  1  clat  naissant,  impliquaient  néanmoins  un  certain  pro- 
i;rcs  vers  la  civilisation;  mais  la  plupart  des  fiefs,  disseiiii- 

1.  .  f 
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nés  sur  toutes  les  côtes  par  los  {jouvonieui's,  au  nomhic 
d'une  trentaiiu',  demcuivimt  à  l'état  sauva(^e;  et  les  p  )s- 
sesseurs  de  ces  fiefs,  vivant  avec  un  très-petit  nonibn- 
d'enjjajjés  européens,  au  miliiHi  des  Indiens,  se  rappro- 
chèrent de  ceux-ci  par  un  r«'j;inie  de  vie  denii-civiliséc, 
demi-l>arl)are,  el  conquirent  sur  les  Irihus  une  puissputc 
influence;  Saint-Gastin,  dont  nous  avons  parlé  au  eom- 
niencement  de  ce  mémoire,  olïre  un  <les  types  les  plus 
remanjuables  de  <'es  gentilsli  «mmes  forestiers,  habillés  dr 
peaux  de  hêtes;  les  tenanciers  ordinaires  de  la  mouvance 
se  trouvaient  alors  remplacés  par  les  Indiens  du  canton. 
Il  se  forma  d«'  cette  façon  une  espèce  de  seijjneuries 
bizarres,  dont  les  titulaires  furent  appeh'îs  capitaines  de 
sauvages  '.  Connue  ils  disposaient  ainsi  d'une  foiie  et 
d'un  pouvoir  ré'cls,  le  {gouvernement  fiançiis  les  cncoura- 
{;ea  à  plus  d'une  leprise,  et  s'en  servit  souvent  pour  s  as- 
surer le  concours  des  tribus  indi{jènes. 

Nous  entri  'ons  plus  loin  à  ce  sujet  dans  des  détails  plus 
circonstanciés;  mais  cette  dij^ression  doit  suffire  pour  taire 
comprendie  "omnient  3î.  de  Grandfontaine  lut  proinp- 
tement  amené  à  renoncera  ses  proj(îts  [)rimitifs  sur  Pon- 
ta{;<jët  et  les  autres  postes  de  la  cote;  il  se  rattacha  aussi- 
tôt avec  r;iis(jn  aux  vues  de  d'Anlnay,  comme  celui-ci 
s't'tait  lattaciié  à  la  tradition  de  Poutrincourt,  ([ui  était  la 
bonne  et  la  vraie,  et,  tout  en  multipliant  les  seijjneuries, 
il  concentra  la  colonisation  dans  celle  de  Port-Hoyal  *. 

Ila{;issait  ainsi  du  reste  avec  un  complet  désintéresse- 
ment, n'ayant  aucune  connexité  avec  la  seigneurie  dudil 
lieu;  désormais,  en  effet,  le  [gouverneur  de  l'Acadie,  lepre- 
sentantdu  Uoi,  el  leseijjneur  du  fief,  furent  deux  personnes 
tout  à  fait  distinctes.  Le  possesseur  actuel  de  Port-Royal 


•  Voir  ail  cliapitro  suivant. 

*  Procc'î  Gasnp.iyna;  déposition  de  Camp.Tj^ni.  (Appendix.) 
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elail  le  (ils  de  Le  Hoqpie  de  IJeile-lle,  (pii  seconda  de  son 
mieux  les  bonnes  inlcnlions  du  {;()uvernein'.  Los  on{ja{;és 
tin'ou  y  avait  ramenés  de  l'entajfoël,  y  turent  bientôt 
rejoints  par  f{uel(pies  colons  (pii  vinit'iit  de  rrance  ;  dans 
laniK'e  1071,  (pii  suivit  le  recensement  dont  nous  avons 
|)ailt',  arriva  le  navire  tOramjer,  charj^é  de  nnniilions  et 
lavilaillenieiils  divers  pour  la  colonie',  et  (jui  portait  en 
iiiitie  soixante  peisonnes,  tant  soldats  ([u'en[;a{ji's  et  colons, 
parmi  iesijuels  une  famille  et  ([uatre  Hlles. 

Les  recrues  destinées  à  la  {jarnison  de  Penta{;oët  per- 
mirent de  congédier  quel(|ues-uns  des  anciens  soldats,  qui 
repondirent  aux  bienveillantes  intentions  du  {;ouverneur 
tu  se  mariant  dans  le  pays;  celui-ci  annonce  en  elïet  qu'il 
ilt'sire  licencier  et  établir  tous  ceux  des  soldats  (|ui  vou- 
dront pioliltM'  de  ses  olïres,  en  leur  louiiiissant  certaines 
avances  cji  argent  et  en  provisions,  pour  faciliter  leur  éta- 
blissement "  ;  c'était  rusa{;e  du  Canada.  >Iallu'ureusement 
la{;arnison  elail  très-faible;  on  n'y  comptait  |)as,  y  com- 
pris les  deiniers  renforts,  plus  de  (|ualre-vin{]ts  hommes 
tnniant  deux  compa{;nies;  la  population  ne  pouvait  donc 
\  liouvcr  qu  lui  petit  nombre  de  recrues. 

Huant  aux  cnjjajjés  <jui  venaient  dans  les  colonies, 
I  étaient  d- s  jeunes  (;ens  ravcolés  par  dvA  colons,  ou  pai' 
les  «apitaines  de  navire;  moyennant  une  cei  laine  prime, 
il>  s  obligeaient,  par  contrat  transmissibje,  à  servir  pen- 
ikuii  cinq  ans  dans  la  colonie,  à  <niidilion  d'être  dé- 
trayc  de  tous  leurs  besoins:  à  larrivi-e,  le  capitaine 
I lii'nliait  à  placer  ses  en{;a{;és,  contre  ini  remboursement 
avaiita;;cnx  de  ses  frais;  l'enoa^je  entrait  alors  au  service 
lie  la  ianiille  d'un  colon,  dont  il  parla;;eait  les  travaux, 
l's  ie[)as  et  le  lo{;eiiient;   à  la  fin  de  ces  cinq  aimées,  il 

Lettii'  lie  M,  de  Grandfontaine,  de  1771.  (Appendix.) 
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redevenait  libre  de  Sdn  temps.  Parfois  il  passait  riiez  un 
autre  maître  à  prix  déhc^ttu,  mais  le  plus  souvent  il  st'ia- 
hlissait  dans  la  Famille  même  où  il  avait  servi,  en  ('pou- 
sant  une  des  fdles  de  la  maison. 

(Juehjuefois  aussi  ces  en{;ag«'S  étaient  enrôlés,  sous  une 
autre  forme,  pour  le  service  direct  de  quelcpie  sei<^n('tn 
terrien  ((ui  chcrcliait  à  peupler  le  territoire  ((ui  lui  ('lait 
concédé;  c'est  ainsi  <|ue  les  sei{;ncurs  du  Canada,  les  Sul- 
piciciis ,    et    plusieurs    autres    comnuniautcs   religieuses, 
emmenèrent  (U'  rran<e,  non-seulement  des  familles,  mais 
beaucoup  de  jeinies  {;ens  dont  les  pareni."  leur  remeltaitnt 
la  direction  et  l'avenir,  avec  une  conliance  cpii  honorait 
les  deux  parties'  :  c'est  ainsi  (jue  MM.  de  Ha/illy  et  d'Aul- 
nuy  fondèrent  leurs  colonies  de  la  llève  et  de  rort-Hovai; 
c'est  ainsi  (pie  Cliarles  de  Lalour,  en  lG3î3,  faisait  publier 
à  la  Kochelle  les  offres  d'enf^agenient  cpu'  nous  avons  rela- 
tées dans  un  chapitre  précédent;  c'est  ainsi  tjuc,  peuapus 
Tépocpie  à  la«pielle  nous  scnnnes  parvenus,  le  sieur  Li 
lior{;nc  de  Uclle-lle,  seijjneur  de  l*urt-Uoyal,   demandait 
et  cd)tenaiLpar  renireinise  de  son  frèic,  Antir»'  Le  |{oi'{;iii'- 
Ducoudray,  l'autorisation  deiKjaycr  îles  (jcns  de  l'un  cl 
l'autre  sexe,  de  (jré  à  <jré,  et  de  les  envoyer  au  pays  r/i 
rAeadle^. 

Ces  i.e  Uorj;ne  ('faient  les  petits-fils  de  celui  rpii  s'était 
empart',  en  1()52,  des  sei{;neuries({u<'  d'Aulnay  avait  créé«> 
en  Acadie.  Alexandre,  alors  à{i;é  de  vin(;l-huit  ans,  et  lil- 
aine  dl'^innianuel,  lui  avait  succi'dt' dans  la  seigneurie  il*' 
Porl-lloyal  ;  deux  ans  après,  il  épousa  une  des  tilles  df 
Charles  de  Latour,  dont  les  enfants  s'étaient  presque  tous 
refu^jics  tians  la  sei{;neurie  de  Pohonicoup,  chez  le  vieux 
Mius  d'Entreniont.  Cet  ancien  lieutenant  de  Charls  de 


'  F<'ilan(l.  — Faillon.  —  Rnmonu. 

*  Note  (iu  24  juin  1705.  Voir  l'Appendix. 
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Lalour,  (|ui  l'avait  amène  de  Normandie  en  1G51,  vivait 
paisiblement,  depuis  lors,  sur  son  fief  avec  sa  famille;  à{;ft 
(le  soixant«'-dix-neuf  ans  en  17H0,  il  avait  élevé  les  enfants 
(le  son  ancien  clicf,  et  deux  de  ses  fils  épousèrent  moine 
l.'s  autres  '»Mes  de  l.atour. 

DKntreinont,  de  niùnie  cpie  Le  Borgne  de  Belle-Ile, 
(ilail  du  petit  nombre  des  scijjneur.s  acndiens  qui  s'occu- 
paient de  culture  et  de  défricbement  ;  dès  lors  les  barons 
(le  Pobomcoup  avaient  du  bétail  autour  de  leur  grossier 
manoir,  et  ils  avaient  pu  attirer,  sur  ces  côtes  retirées  et 
<iai»va{;!\s,  quel(|ues  familles  (jui  cultivaient  le  sol,  tout  en 
se  livrant  activement  à  la  poche  de  la  morue  '. 

Huant  aux  seijjneurs  de.  PortsBoyal,  ils  suivaient  de 
leur  mieux  la  tradition  et  l'exemple  de  Poutrincoui  t  et  de 
4  Aulnay;  ils  travaillaient  sans  doute  sur  une  échelle  plus 
modeste  au  dtiveloppenient  «le  leur  seigneurie,  mais  ils 
s  a|)pli(p(aient  certaiiuuient  à  continuer  le  système  de  dti- 
tiiciienients  et  de  travaux  <(ue  d'Aulnay  avait  inauguré 
;ivaut  eux.  Xous  venons  de  voir,  à  la  précédente  page, 
eoininent  ils  cherchaient  à  attirer  des  engagés  dans  leurs 
tloinaines.  Ces  efforts  ne  furent  point  inutiles,  et,  se  trou- 
vant soutenus  par  l'énergie  laborieuse  des  familles  aca- 
(lieunes,  ils  déterminèrent  une  pro{;ression  telle  (pTen  1070 
Mini>  apprenons,  par  une  note  annextH*  à  un  re<'ensement 
(iii  Canada,  «aie  la  population  de  l'Acadie  s'élevait  à  cin«| 
'tiil  ([uin/«'  limes,  sans  compter  la  garnison.  Cotait  «in 
liuil  ans  un«'  augmentation  de  20  pour  100. 

l'ort-Uoyal  consistait  alors  en  un  fort  grossier,  formé  de 
i(uol.|ues  terrassements  couronnes  par  de  grosses  palis- 
-iades  en  bois;  l'église  <'t  «[uelqucs  maisons  se  trouvaient 
aux  alentours;  la  plupart  des  fermes  étaient  répandues 
dans  b  campaf;ne,  cluieun  demeurant  sur  son  teirain. 


Hfîrensemeiits.  —  Voir  la  note  sur  les  d'EnlreinQnt(Appendix). 
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Cv  fort  était  (oiijoiirs  sur  rcinpiaccinent  clioisi  en  1005 
par  (I«^  Monts  «'t  Poiitrincoiirt,  et  c'est  mémo  |)r()l)al)l('. 
ment  la  place  on  s\^lève  le  fort  actuel;  en  venant  de  la 
rade,  on  le  voit  encore  sur  le  mamelon  (hicrit  par  Los- 
carbot  et  par  Dicreville,  ayant  la  {jran«lc  rivière  à  sa 
[jauclie  et  la  petite  rivière  à  droite,  dominant  leur  point 
de  jonction  ;  on  a  retrouvé  il  y  a  <piel(pies  ann»»'s,  dans 
une  fouille,  un  linteau  en  pierre  portant  le  millésime  de 
IGOG';  c'est  bien  le  même  fort  (pic  les  Français  avaient 
édifié  et  «pie  les  An{;lais  ont  transmis  jus<prà  nous  par  dos 
restaurations  suc'-rssives;  l'é.^jlise  an{}licaue,  sitiu'c  vis-à- 
vis  delà  porte  d'entrée,  occupe  sans  doute  la  place  où  l'tail 
autrefois  l'c'jflise  catlioli<pie,  et  tout  à  côté  est  le  cimetière, 
où  les  Anjjlais  reposent  maintenant,  parmi  les  osseinenls 
des  anciens  Acadicns,  dont  ils  ont  proscrit  et  dépouillé  les 
des<'endants. 

Cette  éjflise  est  aujourd'hui  un  édifice  propre  et  l)ion 
bâti;  mais  en  1080  elle  était  en  fort  mauvais  ordre. 
comme  toutes  les  constructions  du  pays  (lettre  de  la  Sœur 
Chausson^),  et  au  rap|>ort  de  Diéreville,  il  y  entrait  plus 
de  terre  rpie  de  bois.  Vu  {jrand  nombre  de  maisons  étaient 
construites,  en  effet,  au  moyen  de  {jros  pieux  planlrs 
en  terre,  dont  les  interstices  étaient  bouchés  ave<'  de  la 
mou.sse  et  de  l'argile  ;  les  cheminées  étaient  montées  avec 
des  poteaux  et  de  la  terre  {;laise  battue,  et  le  toit  couverl 
de  joncs,  d'éc()rc<\s,  parfois  même  de  [;azon.  Les  meil- 
leures étaient  bâties  en  planches,  ou  en  pièces  sur  pièces, 
c'est-à-dire  avec  de  fortes  pièces  «le  bois  é«piarries,  éta{;«'P< 
l'une  sur  l'autre  et  s'enchevètrant  à  chaque  an{;l«'.  bt' 
bois  étant  très-abondant,  toutes  ces  constructions  étaient 
faciles  à  édifier,  et  Tcm  pouvait,  à  la  première  alarme,  Its 


>   llalliltuiton. 

'  Lettre  citiîe  par  M.  Fnillon,  Vie  de  la  Sceur  Bourgeois. 
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abandonner  sans  sonei  el  les  penhe  sans  re{;ret  ;  oonsi- 
(l('ralion  intiportanle,  car  les  frt''(|uentes  incursions  fies 
An{;lais  inspiraient  la  défiance,  et  l'on  s'ettorçail  de  n'offrir 
aucune  prise  de  (pielque  valeur  à  l'ennemi. 

Ouand  celui-ci  se  montrait  en  Force,  les  lialdlanls  se  sau- 
vaient dans  la  forêt,  sans  incpiiétude  sin*  ce  «pi'ils  laissaient 
(lorriènî  eux,  car  leurs  petits  troupeaux  étaient  dressés 
à  la  vie  des  l)ois,  et  leur  niol)ilier  était  d'un  enlèvement 
facile  :  quchjues  wiar  mites  de  fer,  les  armes,  les  outils,  et 
un  paquet  de  liardes;  ceux  qui  étaient  emharrasscs  <le  trop 
(le  richesses,  en  enterraient  une  partie  et  emmenaient  le 
reste;  mais  tous  connaissaient,  dans  les  collines  boisées,  à 
ijuclques  portées  de  fusil,  de  sûres  retraites  '|ai  n'étaient 
pénétrahles  (pie  pour  eux  et  pour  leurs  anns  fidèles,  les 
Micmacs  de  l'intérieur.  Ceux-ci,  pour  qui  la  {;uerre  était 
une  joie,  accouraient  aussitôt,  et  les  An^flais  ne  s'expo- 
saient {juère,  dans  ces  forets  escarpées  et  danjjereuses,  où 
(•l)a(|ue  arbre  pouvait  receler  un  ennemi  ;  ils  s'écartaient 
peu  de  leurs  naviies,  brûlaient  les  maisons,  liraient  quel- 
ijuos  coups  de  feu  contre  le  fori ,  s'il  y  en  avait  un,  et 
retournaient  à  lloslon  faire  {;ran<l  bruit  de  lem'  victoire, 
annonçant  (lu'ils  avaient  détruit  les  établissements  français. 

S'ils  eussent  pu  cependant  revenir  au  l)oul  d'une  se- 
maine, ils  auraient  vu  combien  leur  triomphe  était  vain 
el  leurs  prétentions  mal  fondées;  la  hache  et  la  pio<he  ré- 
lahlissaient  en  quehjues  jours  toutes  choses  en  leur  ancien 
('lal,etles  Acadiens  reprenaient  le  cours  de  leurs  cultures, 
<lc  leurs  chasses  et  de  leurs  excursions  maritimes;  peut- 
èlro  même  eût-on  pu  trouver,  en  quelque  crique  couv(;rte 
ft  retirée,  des  bar(|ues  flibustières  échappées  à  l'investi- 
{;ation  des  croiseurs,  et  se  préparant  «h'jà  à  prendre  la  mer, 
pour  tirer  vengeance  du  trouble  jeté  momentanément  dans 
la  paroisse  ;  c'est  ainsi  que  depuis  près  de  cinquante  ans 
les  Acadiens  vivaient  et  survivaient  aux  invasions  de  leurs 
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voisins  ot  onncmis  les  Yankees,  qui  leur  portaient  une 
haine  mortelle. 

La  culture,  l'élève  du  bétail,  l'exploitation  des  bois  fai- 
saient le  fond  de  leur  oeeupation;  il  faut  y  joindre  aussi 
la  pêche.  Il  parait  certain  en  effet,  bien  que  Diér«'ville 
seinl)lc  insinuer  le  contraire,  ({ue  la  pêche  maritime  leur 
fut  toujours  plus  ou  moins  familière;  les  nombreux  tonne- 
liers, que  le  recensement  constate,  encaquaient  le  poisson 
salé,  (jiril.s  donnaient  souvent  en  payement  aux  navires 
(|ui  venaient  de  l'rancc'.  L'hiver,  qui  couvre  ces  pays  i\o 
nei{;c  pendant  plus  <le  (juatre  mois,  ramenait  à  rinUîrieur 
l'exercice  des  industries  domesti(|ues,  tissa{;es,  charron- 
najjes,  corroya{;e8  et  autres  menues  fabrications  ;  au  dehors, 
les  {jrandes  chasses,  et  la  traite  des  fourrures  avec  les 
sauva{;e.s  de  l'intérieur.  Ceux  de  la  pres([u'ile  s'appelaient 
iMicmacs,  et  ceux  du  continent,  Elcheniins  et  Abénakis 
ou  Cannibas,  amis  dévoués  des  Français  dont  nous  avons 
déjà  parh*. 

Toutes  ces  nations  sauvages,  du  reste,  vécurent  toujours 
dans  la  meilleure  intelli^jence  avec  les  Acadiens.  Nous 
avons  vu  des  Tori^ine,  dans  la  chronicjue  naïve  de  Lesoar- 
bot,  (juelles  étaient  leurs  amicales  relations  avec  les  Fran- 
çais; jamais  cette  sympathie  récipro(|ue  ne  se  démentit 
un  seul  jour  :  quelquefois  on  put  entendre  les  Vcadiens 
se  plaindre  du  voisinage  incommode  des  sauvages,  de  leur 
importunité,  mais  jamais,  pendant  plus  d'un  siècle  que 
dura  la  domination  française,  on  n'a  ouï  parler  ni  d'une 
altercation,  ni  d'un  pilla^^e,  ni  d'un  acte  de  violence;  il 
n'existe  peut-être  nas  une  autre  colonie  dont  l'histoire 
présente  un  pareil  phénomène. 

Les  Acadiens  et  les  Micmacs  s'étaient  du  reste  appa- 
rentés par  (juelques  mariages  ;  dans  le  principe,  les  a\  cn- 


'  Mémoire  de  Cadillac. 
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turiers <|ui  menaient  en  Aeadie  une  vie  de  hasard,  sans 
Famille  et  pour  ainsi  dire  sans  doniicilc,  conlrarlrrent 
souvent,  ainsi  «pie  nous  l'avoiis  vu,  des  iniitnis  passagères 
ou  durahh's  a  ver  les  scjuaws  iiulir>:iues,  surtout  d«'  I()15 
a  l(>3().  11  S(jrtit  de  ces  unions  un  eertain  noinhre  de 
inélis,  prinripnlenicnt  à  la  llève  et  autres  eûtes  de  l'Kst, 
(iintrées  où  les  i'ranrais  se  cantonnaient  souvent  dans  les 
(porpies  primitives,  pour  se  mettre  en  relations  plus 
taeiles  ave»'  les  navires  <pn  venaient  pêcher  la  morue. 
Os  filles  mi'lisses  Furent  plus  particulièrement  recher- 
riiirs  par  les  l'rançais  <(ui  vinrent  ensuite,  et(|uel<|ues-un(.'S 
nu'ine  furent  (épousées  en  maria^je  léj;itim(*,  par  les  en^ja- 
j;es  (|ue  Ka/.illy  et  d'Aulnay  amenèrent  avec  les  premières 
tainilles  Françaises  '  ;  c'est  de  li\  aussi  «pie  sortirent  ces 
nonihreux  métis  Fran(*ais  «(ui  ont  plus  particulièrement 
peuple  les  cotivs  de  TKst  et  du  Nonl-I'^st. 

Les  recensements  et  les  actes  de  maria{;e  nous  offrent 
()lusicurs  exemples  de  ces  maria{;es,  même  parmi  les  {;en- 
tilsiiommcs.  Saint-Caslin  épousa  la  fdie  d'un  cheF  indien, 
t'I  une  des  filles  issues  de  cette  union  épousa  un  d'iMitre- 
monl.  Knaud,  seij^iieur  de  Nt'pisi^ny,  avait  épousé  une 
s(|ua\v,  etc.,  etc.  Ces  alliances,  cette  parenté,  cette  Fami- 
iiaril»;  habituelle  des  relations,  la  conversion  reli(;ieuse  des 
Indiens,  contribuèrent  sin(;ulièrement  à  maintenir  la  bonne 
liarnionie  entre  h^s  in«li(jènes  et  les  Aca<hens.  Ceux-ci  en 
recueillirent  encore  un  autre  avanta{;e,  la  Facilité  d'un 
eoinuicree  constant  et  avantajjeux  ;  (|uand  il  n'y  avait  point 
•le  navires  à  la  côte,  les  sauvages  imprt'voyants  ne  sa- 
vaient absolument  que  Fain;  de  leurs  |iclleteries,  et  nos 
t'olons,  dans  leurs  relations  journalières  avec  eux,  les  obte- 
naient à  bon  compte  contre  «juehjues  menus  objets. 


•  neccnsenieiiu  de   1671  et  1686. 
Royal.  Voir  *  VAppendix. 


—  Acteâ  de  réfjiise  de  Port- 
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La  France  profitait  indirectement  de  ce  commerce,  cai 
c'était  elle  (|ui  fournissait  ordinairement  toutes  les  mai- 
chandises  manufacturées;  elle  en  eût  profité  bien  pli;s 
encore,  sans  la  n('(;li{jence  et  le  désordre  qui  ié{;naion( 
dans  la  direction  de  nos  colonies  ;  les  relations  de  la  Franco 
avec  l'Acadie  étaient  en  effet  si  incertaines  et  si  précaires, 
que  très-souvent  la  colonie  manquait  de  tout;  on  voyait 
alors  des  navires  de  Boston  venir  à  la  côte  offrir  leurs  mar- 
chan<liscs,  en  ('change  des  fourrures  et  des  denrées  dont 
on  re{jorgeait  sans  pouvoir  les  écouler. 

Les  marcliaiidises  qui  venaient  de  France  étaient  dé- 
barquées, les  unes  directement  à  Port-Royal,  les  autres  à 
la  Ilève,  par  des  navires  armtîs  en  pèche  et  qui  tenlairut 
quelques  échan{;es  à  la  côte  ;  du  port  de  la  Ilève  on  coin- 
municjuait  avec  Port-Royal,  en  traversant  la  prcsquilr 
par  un  chemin  tracé  au  milieu  des  bois;  chemin  al)an- 
donné  plus  laid  et  reconquis  par  le  forêt,  mais  dont  les 
traces  ont  été  ictrouvées  et  suivies,  en  ces  dernières  annt'rs, 
sur  le  parcours  d'iuie  route  nouvellement  ouverte  K  L  in- 
certitude de  ce  trafic,  qui  avait  déterminé  un  commerce 
interlope  avec  les  Anglais  de  Boston,  fit  surgir  aussi  une 
foule  d'industries  domestiques  parmi  les  Acadiens;  durant 
les  longs  hivers,  ils  tissaient  leurs  étoffes,  avec  leurs  laines 
et  le  lin  que  l'on  récolta  plus  tard  aux  Mines;  ils  prt'pa- 
raient  leurs  cuirs,  fabriquaient  du  savon  et  de  la  chandelle, 
confectionnaient  leurs  chaussures,  harnais,  agrès  et  une 
grande  quantité  d'ustensiles  en  bois,  car  dès  lors  ils  étaient 
renommés  pour  leur  adresse  à  manier  la  hache  et  le  ciseau  ; 
tous  les  printenq)s,  l'érable  leur  donnait  son  sucre,  et  ils 
fabriquaient  de  la  bière  «  avec  des  sommités  de  sapin. 
Il  dont  on  fait  une  forte  décoction,  que  l'on  entonne  dans 


'  Ceci  m'a  été  dit  en  1860,  dans  le  voyage  que  je  fis  à  la  Kou- 
velle-Écosse. 
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«  une  l)arrique  où  il  y  a  du  levain  et  de  la  mêlasse  '  » . 
Leurs  seuls  besoins  étaient  donc  :  les  métaux  en  barre 
et  confectionnés,  les  armes  et  munitions,  les  marcliandises 
(le  troijue  sauvajje,  du  sel,  un  peu  de  vin  et  d'eau-de- 
vie;  pour  les  plus  ricbes,  quelques  étoffes  et  objets  manu- 
facturés, et  enfin,  dans  les  mauvaises  années,  une  certaine 
quantité  de  farine  pour  la  garnison. 

Jusqu'à  l'époque  à  lacjuelle  nous  sommes  parvenus,  les 
sci{jneurs  jouissaient  du  monopole  commercial;  c'est  ainsi 
(jue  d'Aulnay,  Latour,  Le  Borgne,  Denys,  etc.,  etc.,  subve- 
naient aux  frais  de  toute  nature  que  nécessitaient  leurs 
établissements  et  leurs  dissensions.  Avec  le  nouveau  régime 
d'un  gouverneur  royal,  cet  état  de  clioses  cliangea  :  tantôt 
le  monopole  commercial  fut  remis  aux  mains  d'une  com- 
pa^jnie  (jui  devait  subvenir  aux  l)esoins  de  la  colonie; 
tantôt  il  y  eut  un  magasin  royal  administré  par  le  commis 
<le  la  marine,  sous  les  ordres  du  gouverneur  ;  tantôt  il  y 
eut  un  régime  de  demi-liberté.  Au  fond,  tous  ces  systèmes 
n'étaient  guère  que  des  expédients  par  lesquels  le  gou- 
vernement français,  toujours  à  court  d'argent,  cherchait  à 
défrayer,  sans  bourse  délier,  les  dépenses  de  la  colonie; 
expédients  souvent  funestes  et  toujours  insuffisants,  comme 
on  peut  en  juger  par  les  correspondances  officielles  :  on 
nian({uait  très-souvent  du  nécessaire,  et  les  Anglais,  conti- 
nuant leur  commerce  de  contrebande,  devenaient  nos 
amis  les  ennemis. 

<i  Nous  serions  très-heureux ,  Monseigneur  ^ ,  écrivait 
Desgouttins,  le  commis  de  la  marine,  «  si  dans  le  temps  pré- 
"  sent  nos  ennemis  (les  Anglais)  voulaient  encore  apporter 
"  les  nécessités  du  pays,  et  prendre  le  castor  dont  il  re- 
«  {Jorge;  sans  ce  qu'ils  ont  apporté  la  dernière  fois,  on  ne 
«  mangerait  point  de  soupe,  les  terres  auraient  été  incultes, 

'  Diéreville. 


sa 
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((  on  aurait  arraché  l'herbe  pour  faire  du  foin,  et  l'on  aurait 
u  mordu  son  pain  :  il  n'y  avait  plus  ni  marmites,  ni  fours, 
«  ni  faucilles,  ni  couteaux,  ni  fer  en  ce  pays,  ni  haches,  ni 
«  chaudières  pour  les  sauvajjes,  ni  sel  pour  l'habitant  '.  » 

Néanmoins  il  déplaisait  fort  au  gouvernement  français 
que  Vliabltant  s'adressât  ainsi  à  l'Anglais;  on  aurait  V(julu 
(fil' ils  aimassent  mieux  lanynir  que  d'avoir  recours  à 
euXf  et  l'on  trouvait  très-cho(|uant,  pour  les  convenances 
et  pour  la  dignité  de  la  cour  de  Versailles,  <|ue  les  Aca- 
diens  n'attendissent  point,  pour  manger,  que  l'on  ciU 
bien  voulu  penser  à  eux.  Une  certaine  année  de  mau- 
vaise récolte  (1G98,  autant  <|u'il  nous  semble),  on  avait 
si  bien  oul)lié  l'Acadie,  (|u'elle  demeura  près  de  deux  ans 
sans  recevoir  aucun  envoi  de  France;  on  manquait  de 
tout  ù  tel  point  qu'il  n'y  eut  plus  ni  blé  ni  farines  pour  les 
soldats;  on  fut  obligé  d'aller  acheter  du  blé  à  Boston. 
Lorsque  le  commis  mféJ/it/an^  eu  instruisit  plus  tard  M.  de 
Pontchartrain,  celui-ci  s'en  montra  fort  irrité,  et  nous 
avons  vu,  écrite  de  sa  main  en  marge  de  la  dépèche,  cette 
note  sèche  et  roide  :  Très-mal.  C'est  ici  ou  jamais  qu  il 
convien<lrait  de  répéter  l'adage  :  «  Périssent  les  colonies 
plutôt  qu'un  principe.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l'on  tomhàt 
souvent  en  de  pareilles  extrémités;  cette  contrée  très-fer- 
tile fournissait  déjà  l'absolu  nécessaire,  et  peu  d'anm'es 
après  le  dépassait  de  beaucoup.  On  agirait  donc  à  l'étourdie 
si  l'on  se  hâtait  de  prendre  à  la  lettre  les  lamentations  des 
gouverneurs  et  des  commis.  Les  privations  et  les  misères 
dont  ils  se  plaignent  sans  cesse  él aient  fréquemment  plus 
sensibles  à  eux-mêmes  et  à  la  garnison  qu'aux  habitants; 
s'il  fallait  s'en  tenir  au  ton  désespéré  de  leurs  dépêches, 
Port-Royal  aurait  dû   succomber  chaque  année  sous  le 


Desf.outtins,  du  23  décembre  1707.  (Archives.) 
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coup  de  son  dénûment,  et  cependant  nous  voyons  con- 
stamment ses  habitants  croître  en  nombre  et  progresser 
dans  leurs  cultures. 

Si  le  gouvernement,  en  effet,  faisait  peu  pour  la  co- 
lonie, celle-ci  ne  s'abandonnait  pas  elle-même;  on  avait 
affaire  à  une  population  d'un  vigoureux  tempérament  et 
d'un  grand  fonds  de  philosophie,  de  cette  philosophie  qui 
est  Ui  plus  fort**  et  la  plus  utile  :  une  extrême  modération 
dans  les  besoins  et  dans  les  désirs,  a  ...Ils  sont  accou- 
tumés à  se  contenter  de  fort  peu. . .  »  ,  écrivait  Desgouttins  ; 
il  aurait  pu  ajouter  que  dans  l'occasion  ils  savaient  se 
passer  de  tout,  faisant  contre  fortune  bon  (;œur,  avec  une 
vertu  [)lus  liante  que  la  ni;cessité. 

Cette  puissante  énergie  morale  et  cette  force  singulière 
de  rciaction  contre  la  misère  leur  vinrent  pour  une  grande 
part  de  leurs  sentiments  religieux;  le  catholicisme  apprend 
i)eaucoup  à  riiomme  sur  le  chapitre  de  la  résignation  et 
de  la  durcit;  pour  lui-même;  mais  cette  résignation  n'est 
pas  de  rabattement;  la  religion  apprend  à  riiomme  à  réa- 
{;ir  aussi  bien  (ju'à  souffrir  :  en  enseignant  le  travail  et  la 
méthode,  germes  de  tout  progrès,  (die  lui  met  dans  la 
main  cette  adresse  patiente  par  laquelle  il  a  toujours  su 
refaire  sa  puissance  [)erdue. 

Oue  faut-il  donc  à  l'homme  pour  conserver  ses  titres 
de  roi  de  la  nature?  Quelques  aliments,  des  vêtements, 
un  abri,  de  la  patience  et  surtout  de  feriiies  croyances, 
(jui  créent  la  force  de  l'âme  ainsi  qu'une  grande  union 
dans  les  cœurs  :  voilà  le  capital  nécessaire  avec  lequel  les 
hommes  les  plus  délaissés  arriveront  toujours  à  forcer  la 
nature,  par  l'obstination  et  le  travail,  à  leur  rendre  brin 
par  brin  tout  ce  qu'ils  semblent  avoir  perdu  d'abord. 

Archimède  disait  :  Donnez-moi  un  point  d'appui  exté- 
rieur, et  je  soulèverai  le  monde.  Les  Acadiens  cherchèrent 
ce  point  d'appui  extérieur  dans  l'idée  de  Dieu  et  dans  la 
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Il 


religion  ;  ils  affrontèrent  donc,  avec  une  grande  simplicité 
de  mœurs,  l'isolement  et  la  misère,  sans  succomber  man- 
moins  dans  l'abrutissement  de  la  vie  sauvage.  Matérielle- 
ment, en  effet,  ils  vécurent  souvent  sans  plus  de  ^ssourc-cs 
que  n'en  avaient  les  tribus  indiennes;  mais  la  tradiîion 
cbrétienne  et  l'enseignement  religieux  leur  conservaient 
une  certaine  élévation  d'esprit  et  de  sentiment;  dans  ce 
dénûment  pbysique,  ils  maintenaient  cliez  eux  la  digniti- 
acquise  de  riionime  civilisé,  l'instinct  du  progrès  et  le 
germe  fécond  de  l'avenir.  Or,  c'est  un  grand  point  crob- 
tenir  un  tel  résidtat,  que  l'homme  commun  et  le  plus 
vulgaire  puisse  tomber  très-bas  dans  Tordre  matériel, 
sans  déchoir  entièrement  dans  les  facultt's  de  l'esprit. 

C'est  ainsi  que  les  Acadiens,  envahis  par  l'ennemi,  dé- 
laissés par  la  mère  patrie,  oubliés  pour  ainsi  dire  dans  ep 
coin  du  monde,  parcoururent  cette  période  laborieuse  de 
1G50  à  1G85,  non-seulement  sans  décroître,  mais  en  pro- 
gressant, par  l'emploi  judicieux  de  leur  travail  et  du  peu 
de  ressources  dont  ils  disposaient.  En  1071,  M.  de  Grand- 
fontaine  avait  déjà  constaté  quatre  cont  ([garante  habi- 
tants dans  le  pays;  huit  ans  plus  tarvl,  en  1G79,  nous  y 
trouvons  cinq  cent  quinze  âmes,  et  en  1080  plus  de  neuf 
cents;  le  nombre  des  bestiaux,  la  (|uantité  des  cultures  se 
multipliaient  à  l'avenant;  ils  étaient  donc,  en  dépit  de 
leur  isolement,  solidement  établis  dans  ce  pays  qui  leur 
devint  cher.  Leur  existence  d'ailleurs  ne  s'y  trouvait  d(> 
pourvue  ni  de  plaisirs  ni  de  bonheur,  car  rien  n'est  plus 
relatif  que  le  bonheur  de  l'homme;  il  ne  désire  et  ne 
regrette  que  ce  qu'il  connaît,  et  nos  jouissances  ne  se  com- 
posent guère  que  de  nos  espérances  satisfaites  : 

If[noti  nulla  cupido  ; 

Miseri  pauca  voiuptate  {raudent. 
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dehors,  les  courses  violentes  et  les  pèclit-s  hardies;  ils 
aimaient  les  fêtes  de  l'Kfjlise,  les  Ionf;ues  (guirlandes  des 
processions  fleuries,  et  les  chants  solennels,  aiixrpiels  ré- 
pondait îa  {frande  voix  de  l'Océan.  Dans  les  veillées,  ils 
retrouvaient  encore  quelrpies  vieilles  chansons  de  France, 
au  milieu  Ac:^  joyeux  propos,  des  récits  <le  chasse  et  «le 
tlihuste;  d'autres  fois,  songeurs  solitaires,  il  éprouvaient, 
aux  accords  mélancoli«(ues  de  la  mer,  ces  m(Mlitati(»Ms 
rêveuses  «pie  la  reli{;ion  éveille  dans  les  âmes  les  plus 
simples,  aussi  bien  rpie  chez  les  {grands  esprits  ;  ils  en  fai- 
saient des  légendes  et  des  chants  populaires,  et  c'est  dans 
ces  premières  ébauches  de  la  vie  intellectuelle  (pie  fA)n|f- 
fellow  a  été  puiser  l'ijlée  mère  iïEvanijéline,  ce  chef- 
d'œuvre  charmant  : 

•  Still  stands  tlie  forost  priinev.d... 

«In  the  Hshermand  cot,  tlie  wheel  and  thc  loom  are  still  husy; 
«  Maidens  still  woartlieirnorman caps  and  thcirkirtlos  of  liotnespnn  ; 
«And  by  tho  evenin|»  Hre,  repeat  Evan|]Rlînes  story 
«  Wliile  from  its  rocky  caverns,  the  deep  voiced  neî{;hl)ourin{]  Océan 
«  Speaks,  and  in  accents  disconsolate,  answers  tite  wail  of  the  forest  î 

(LoNCFKM.OW,  Taie  of  Acadia.) 

«  ...Us  répétaient  l'histoire  (CEvamjélinej  tarais  (jtie 
«  l'océan  noisin,  uiurjissant  d'une  voix  prof ouile,  répon- 
<(  (tait  en  accents  inconsolables  aux  rjéniissements  de 
(i  la  forêt.  M 

C'est  au  milieu  des  ergotions  de  cette  poésie  primitive 
que  germa  et  grandit  parmi  les  Acadiens  Vulve  de  la 
patrie  ;  le  nouveau  monde  n'était  plus  pour  eux  un  lieu 
d'importation  ou  d'exil;  trois  génératicms  déjà  avaient 
connu  et  travaillé  cette  terre;  au  milieu  de  ces  fermes, 
de  ces  polders,  de  ces  vergers,  leurs  pères  avaient  vécu  ; 
ils  avaient  vu  grandir  et  prospérer  ces  plantations  et  ces 
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(Milluros;  l'amour  du  sol  était  entré  «lans  leur  âme,  ivoc 
CVS  souvenirs,  ces  attacliomonts  et  ces  joies  ! 

Mémoire  de  notre  passé,  lieux  toujours  charmants  (jui 
ont  été  témoins  de  nos  premiers  jeux  et  des  premiers 
mouvements  de  notre  cœur,  traditions  de  famille,  ensoi- 
f;nements  aimés  de  noire  ei»Fan<'e,  vous  êtes  toujours  pour 
nous  revêtus  d'un  prisme  incomparahle!  Les  chants  (|ui 
nous  ont  hercés,  la  lanjjue  et  jus(ju'à  l'accent  (jui  nous  les 
ont  transmis,  tout  ce  (jui  tient  à  ces  souvenirs  dujemic 
à{je,  à  ces  premières  émotions  de  l'adolescence,  nous 
laisse  des  impressions  ({u'aucunc  jouissance  matérielle 
n'é{jalera  jamais.  Puis  viennent  les  œuvres  de  notre  viri- 
lité; pouvons-nous  revoir  avec  indifférence  les  ohjets  (jui 
ont  suhi  l'empreinte  de  notre  travail,  ces  terres  (|ue  nous 
avons  façonntîes,  ces  arhres  ({ue  nous  avons  plantés,  ce^ 
progrès  ({ue  nous  avons  semés  et  (|ue  nous  avons  vus  gran- 
dir, en  nous  passionnant  pour  notre  œuvre? 

Tout  cela  nous  émeut,  nous  rt'jouit,  nous  attriste  par 
des  sentiments  multiples  et  saisissants,  supérieurs  à  tout 
dans  leur  vivaciti',  et  plus  pé'nc'trants  dans  leur  action  ((ue 
les  jouissances  les  plus  raffinées.  Il  faut  bien  qu'il  en  suit 
ainsi,  puis(|ue  nous  voyons  tous  les  hommes,  dans  les  cli- 
mats les  plus  sévères,  dans  les  pays  les  plus  pauvres,  tous 
invinciblement  attachés,  par  des  charmes  secrets,  à  ce 
mythe  indéfinissable,  insaisissable  et  chéri,  ({ue  nous  appe- 
lons la  patrie  ! 
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NOUVELLES    SEIONEL'IIIES.     LES    CAPITAINES    DE    SAUVAGES. 


Les  populations  rurales  de  notre  Europe  sont  ordinaire- 
ment groupées  autour  <lu  (;locher;  les  habitations  qui  sont 
dispersées  dans  les  champs  sont  elles-mêmes  disposées 
en  petits  hameaux,  ou  constituent  de  {;ro8SCS  fermes  pla- 
cées au  centre  des  terres  exploitées. 

Les  cultivateurs  américains  se  sont  au  contraire  instal- 
les dès  le  principe  dans  un  ordre  tout  différent;  rétablis- 
sement des  familles  civilisées  dans  un  pays  sauvage  est 
eu  effet  subordonné  à  des  nécessités  de  communication 
qui  Forcent  les  habitants  à  s'échelonner,  d'abord  le  long 
(les  voies  navigables,  puis  le  long  des  chemins  nouveaux, 
à  mesure  ipi'il  s'en  ouvre.  Dans  ce  plan  uniforme  qui  s'est 
produit  simultanément,  par  la  force  des  choses,  dans 
toutes  les  colonies  anglaises,  françaises  et  hollandaises  de 
rAniéri(|ue  du  Nord,  les  héritages  forment  tous  des  qua- 
ili'ilatères  juxtaposés  en  bandes  parallèles,  et  ces  carrés 
sont  perpendiculaires  aux  rivières  et  aux  chemins;  chacun 
bùtit  sa  maison  sur  le  front  de  la  terre,  de  sorte  qu'il  n'y 
à  point,  à  proprement  parler,  de  villes  ni  de  villages,  mais 
«les  espèces  de  rues  dont  les  maisons  sont  espacées  par 
(les  intervalles  inégaux,  selon  la  grandeur  des  propriétés, 
ou  la  fantaisise  des  propriétaires.  Cet  état  de  choses  est 
devenu  une  habitude  traditionnelle  ({ui  domine  encore 
aujourd'hui. 
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Lorsqu'une  rlroonsfan<'o  paitu'ulirrc,  comnio  un  port 
d'cinhanjuomcnt,  un  carreFour,  la  .sitiialion  d'un*'  v^Wm' 
ou  «runturl,  niolivcnt  sur  un  certain  p(»iu(  luio  population 
plus  tlcnso,  alors  les  terres  se  sulxli visent,  les  niaisoiis  se 
rappro<'hent,  et  (picItpieFois  il  se  ert'C  des  voies  de  eommii- 
nieation  perpendieulaires  sur  les  anciennes,  qui  pénctrtMit 
dans  l'intérieur  des  terres,  d'où  parlent  même  latéralo- 
ment  de  nouveaux  cliemins  parallèles  à  la  voie  primitive 
et  eentrale;  c'est  ainsi  cpie  sur{;isscnt  les  villes  et  les  vil- 
lages. 

Mais  on  voit  tout  de  suite  combien  l'aspect  descampa{;no.s 
et  la  distribution  de  la  population  diffèrent  de  ceux  de  la 
vieille  Europe.  Toutes  les  habitations  se  trouvent  élalécs 
sur  le  bord  des  {jrandes  voies  de  communication,  et  Tiii- 
térieur  des  terres  reste  complètement  désert,  à  n\oiiis 
qu'une  voie  transversale  ne  soit  venue  joindre  les  diverses 
routes  primitivement  établies. 

C'est  un  Fait  rare,  et  tout  à  Fait  extraordinaire,  de  voir 
un  colon  s'installer  connne  nos  fermiers  au  centre  de  ses 
héritages;  même  sur  les  chemins  transversaux  qui  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  des  zones,  il  se  construit  peu 
d'habitations,  par  suite  des  habitudes  contractées,  et  à 
cause  de  la  disposition  longitudinale  des  héritages  ruraux. 

Les  Acadiens,  qui  furent  les  premiers  colons  de  l'Amé- 
rique du  Xord,  préludèrent  à  (îes  usages  en  étalant  suc- 
cessivement leurs  habitations  sur  les  bords  de  la  rivière, 
dont  l'embouchure  était  o(!Cupée  par  le  fort;  ils  avaient 
tous  des  bateaux  ou  des  canots  d'écorce,  et  cette  rivière 
fut  d'abord  leur  première  route  ;  en  été,  on  y  cheminait  à 
la  rame,  et  en  hiver  sur  la  neige  avec  des  raquettes'  ;  leurs 
terres  venaient  de  chaque  côté  aboutir  sur  le  rivage,  et, 
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'  Les  raquettes  sont  des  planchettes  assez  longues,  fixées  sou.» 
les  chaussures,  pour  empêcher  d'enfoncer  dans  la  nel{]c. 
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sVnloiicaiil  «lans  l'iiiir'rioiir  on  Fornio  «le  raj'ii's  lon(;s, 
alhiirnl  miionlor  sur  1rs  cotpaiix  jusiju'à  mille  ou  «Iciix 
mille  m«'(rrs  du  eoms  ilVau.  Sur  la  li{;up  «le  (Vont,  |)r«'M 
(lu  bord  (le  l'eau,  t'taieiit  les  maisons,  les  |)n\s,  les  précieux 
marais  endijjiK's,  toutes  les  terres  eultivt'es;  |)uis,  dans  la 
|)i<»tondeur,  des  |);i»ura{;es  et  i\in  (erres  à  l)«)is;  eliaeun 
(le  ces  lots  Formait  une  terme  de  einijuante  à  cent  hectares 
(cent  ou  deax  cents  arpents),  et  ils  étaient  stîparés  sur 
toute  la  lonjfucur  par  de  lon{;ues  harrières  en  hois  fix»'es 
sur  des  poteaux  (les  haies  vives  sont  encore  aujourd'hui 
très-rares  en  Améri<[ue)  ;  dans  les  terres  nouvellement 
('lahlies,  les  si'parations  t'taient  souvent  t'ornuîes  par  de 
simples  ahatis  de  troncs  d'arhres  et  de  branches. 

Dans  cette  disposition  de  leurs  héritajjes,  ils  ne  tar- 
dèrent point  à  se  trouvera  l'étroit,  car  la  vallée  de  Port- 
Royal  est  assez  resserrée,  et  personne  ne  voulait  s'établir 
on  arrière  des  premières  censives,  en  remontant  sur  les 
collines  dans  les  terres  hautes.  Le  nombre  des  familles 
copondant  s'au|;:nentait  sensiblement  ;  il  Fallut  donc  son^jer, 
pou  d'années  après  le  recensement  de  1G71,  à  chercher 
hors  de  la  sei{;neurie  primitive  de  nouveaux  établisse- 
ments. Non-seulement  les  habitants  y  furent  poussés  par 
le  désir  de  chercher  de  nouvelles  vallées,  mais  aussi  par 
le  soin  de  leur  propre  scicurité. 

M.  de  Grandfontaine  s'était  employé  activement  à  réta- 
blir dans  le  pays,  en  même  temps  que  le  drapeau  de  la 
France,  Tordre  et  la  paix;  mais  cette  paix  fut  malheureu- 
sement trop  souvent  troublée  sous  ses  successeurs  immé- 
diats, MM.  de  Chambly,  de  Soulanges  et  de  La  Vallièrc. 
Les  tlibustiers  étranjjers  débar(|uèrent  plusieurs  fois  sur 
ces  (;ùtes,  et  comme  la  colonie  ne  recevait  de  France  ni 
immijjrants,  ni  secours  d'aucune  sorte,  ces  invasions  c<m- 
coururent,  avec  l'incurie  de  la  métropole,  à  ralentir  sin- 
gulièrement les  progrès  de  l'Acadie.       - 
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Li'H  Hil)usli(M's  o('<Mi|)t'ient  inèiiK*  Port-Uoyal  et  Pimi- 
ta(;ot't  ru  IG79,  vl  oclU'  oci'iipation  aurait  pu  avoir  des 
r«)ii.s«'(|U('iu'('s  ass<'/,  {;rav('8,  si  Saiut-Castin  avec  ses  Alx-- 
iiakis  n'eût  surpi'is  l'eiiueiiii,  ({iril  expulsa  de  Penlajjoct  ; 
ees  pirates  se  retirèient  e(;aleineiit  <le  INut-Iloyal,  ou  ils 
avaient  déjà  euiniuis  ([uelipies  dé{;àt.s;  les  liai)ilanl.s,  (|iii 
s\;taient  sauvés  dans  l«.s  l)ois  avee  leurs  effets  et  leurs  bes- 
tiaux, revinrentalois  avec  M.  «le  La  Vallière,  «(ui  réoccupa 
le  fort  en  le  restaurant  {;rossièrenu'nt,  et  chacun,  rentrant 
chez  s<ji,  reprit  le  cours  de  ses  travaux  hahituels.  A  défaut 
de  ravitaillcuient  par  les  navires  de  TlUat,  on  ohtenail  Its 
ohjcts  les  plus  nilcccssaires  en  praticjuant  des  échaii{;f,s 
avec  Hoston,  ou  avec  les  navires  pêcheurs  qui  venaient 
«l'Europe  sur  ces  cijtcs. 

Il  s«'  forma  pré«'isénient  en  IG80,  à  la  Ro«'helle,  une 
conipa(;nie  de  inarchan<ls,  à  la  tiite  «le  laquelle  était  un 
nonnnt'  IJerjjier,  (|ui  obtint  un  privilège  tle  pèche  et  de 
«'oninierce  en  Acadie  et  sur  le  fleuve  Saint-Jean,  avec  le 
«Iroil  «l'y  former  un  éluhlissenu'nt  stMlenlain*,  tant  pour 
la  pèche  que  pour  la  <ulture,  mais  sans  aucun  concours 
«ie  l'Etat.  Le  {;ouvernement  français  suivait  toujours 
le  même  système,  s'efforçant  par  mille  expé<lients  de  sou- 
tenir ses  colonies,  sans  y  débourser  d'aryent.  En  lG8i, 
M.  Perrot,  ci-devant  commandant  de  Montréal,  fut  envoyé 
à  Port-Uoyal  comme  gouverneur,  et  l'on  put  croire  que  l'on 
allait  sortir  de  cet  état  d'inertie. 

En  1G85,  en  effet,  M.  de  MeuUes,  intendant  du  Canada, 
«luquel  relevait  l'Acadi*',  résolut  de  s'y  transporter;  c'était 
un  pays  dont  on  parlait  quel({uefois,  qui  figurait  sur 
les  livres,  mais  «{ue  personne  ne  connaissait  exactement, 
et  qui  semblait  perdu  dans  les  brouillards  de  Terre- 
Neuve  comme  un  château  des  contes  de  fées.  On  doit 
savoir  gré  à  M.  de  MeuUes  d'avoir  pris  cette  résolution, 
car  ce  n'était  point  chose  facile  ni  agréable  que  de  passer 
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m  Acadio  ;  il  .s'einl)ar(|ua  à  (Juchée,  traversa  le  {;olfe  Saint- 
Laurent,  pcnt'tra  dans  le  haie  Verle,  e(  <leseendit  sur  les 
cotes  alors  «U'serles  de  Tistlnne  de  Sliediak  ;  il  (ravcrsa  rvi 
isllinn'  à  pit'd,  avec  sa  suite  et  ses  l>a{;a{;es,  et  s'end>at'(|ua 
au  fond  de  la  l»ai«'  Française,  poin-  Porl-lloyal,  sur  une 
mccliante  chaloupe  pontée. 

M.  «le  Meidics  étudia  sérieusement  la  situation  et  les 
ressources  de  l'Acadie,  sur  l'upieile  il  nous  a  laissé  ini  iné;- 
nioire  très-inléressant  '.  C(;  Nil  sans  doute  par  ses  m-dres 
(juc,  TanniH*  suivante,  il  fut  dresse  un  rcccnsenicnt  ((ue 
nous  avons  nicntioinu';  dans  l(>  pri'cédent  chapitre.  Il  ne 
|)arait  pas  néanmoins  ((ue,  mal{;ré  son  hou  >ul<>ir,  il  ait 
[)U  attirer  l'attention  de  la  France  siu"  ce  malh-tneux  pays; 
M.  Perrot,  dans  sa  correspondance,  seplai  il  toujours  d'Iic 
sans  force;  il  n'avait  (|ue  trente  soldats,  d  en  récl;iine  cin- 
(juanic  cil  |)lus;  d  eût  hien  <lésirc  aussi  (jiroii  lui  domiàt 
'|uel(|ue  fa<'ilité  pour  faire  étahlir  dans  le  pays,  connue 
colons,  ceux  (pii  prendraient  leur  con{;é;  mais  il  ne  put 
rien  ohtenir. 

M.  de  Menneval,  (jui  fut  nommé  {gouverneur  le  5  avril 
1(387,  se  trouva  dans  une  situation  non  moins  pri'cairc. 
Lorsiju'on  parcourt  sa  correspondance  aux  Archiv(S,  on 
n'y  trouve  (pi'un  tissu  de  lamentations  et  de  re{;rels  : 

«...  Je  connnence  à  dt'sespc'rcr  de  voir  les  navires  que 
u  nous  atten<lons  toujours,  et  (pii  cependant  ne  viennent 
>  point.  Si  nous  passons  jusques  à  la  Toussaint  sans  lece- 
'.  voir  de  secours,  je  ne  sais  en  vérité  ce  (pie  je  ferai,  car 
"  je  nie  vois  dans  des  emharras  dont  un  plus  hahile  homme 

que  moi  aurait  peine  à  se  hien  tirer,  et  plût  à  Dieu  (pic 
"  je  vous  y  puisse  voir  seulement  uikî  semaine,  ]>!.  de  La- 
•  {;ny  et  vous,  «pii  êtes  tous  deux  hahiles;  cela  in'ap[)ren- 
<  (liait,  en  vous  voyant  faire,  et  me  vcn{;erait  un  peu  des 

'  AppenJix. 
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i<  facilites  (jiio  vous  croyez  être  en  ce  pays...  .  Si  l'aiiiiée 
(i  j)rocliaiiie  je  ne  sors  d'ici,  ou  j'y  mourrai  de  chajjrin,  ou 
u  je  ferai  ({uel([ue  pas  qui  déplaira  à  la  cour,  c'esl-à-diie  je 
ti  sortirai  d'ici  sans  conffé,  <juoi  (ju'il  |)uis.se  arriver.  » 

A  entendre  ce  Jjoii  M.  de  Menneval,  on  croirait  volon- 
tiers (|u'en  aucun  pays,  aucune  po[)ulation  n'eût  été  aussi 
déj)ourvue  et  aussi  misérable;  en  ceci  pourtant  il  y  a  beau- 
coup à  distin{;uer,  connue  dans  tous  les  rapports  officiels; 
cette  existence,  (|ui  [>araissait  intolérable  à  un  (;eutil- 
lioinnie  de  la  coui-,  lrans[)lanté  de  Versailles  à  Port-Uoval, 
ne  semblait  point  si  fàclieuse  aux  Acadiens,  (jue  nous 
voyijns  se  multiplier,  accroître  lems  cultures,  étendre  lems 
défriclienients  et  foimer  sans  cesse  Avfi  exj)loitations  ikju- 
velles;  ce  ipii  est  vrai,  c'est  (pie  le  pays  n'éf' U  point 
soutenu  dans  ses  pro[;rcs  par  la  mère  patrie,  (ju'il  était  sans 
défense  contre  l'ennemi,  et  M.  de  Menneval  en  fit  par  lui- 
même  la  triste  expi'rience,  car  en  1G90  les  Anglais  s'em- 
parèrent de  nouveau  du  fort,  et  emmenèrent  le  {gouver- 
neur prisonnier  à  lioston.  C'est  ce  défaut  <le  si'curité,  joint 
';  la  {grande  multiplication  de  leurs  familles,  ((ui  poussa  les 
Acadiens  à  créer  des  établissements  dans  l'intérieur  du 
pays,  comme  nous  allons  le  voir.  Peu  à  peu  ils  s'étaient 
pres(|ue  exclusivement  consacrés  aux  travaux  des  champs, 
et  ils  connnençaient  à  trouver  très-pénil)Ie  de  support (M- 
les  incursions  périodi({ues  que  les  corsaires  et  les  An{jlais 
dirigeaient  constamment  contre  Port-Uoyal.  Au  fond  de  la 
baie  Française,  au  contraire,  dans  ces  parages  peu  connus 
et  d'un  accès  difficile,  ils  espéraient  mieux  s'abriter  contre 
les  ennemis,  et  jouir  en  paix  des  dons  de  la  nature  et  du 
fruit  de  leur  travail. 

Beaucoup  d'Acadiens  possédaient  des  chaloupes  de 
pêche,  et  même  des  barques  pontées  avec  lesquelles  ils 
parcouraient  la  baie  Française,  soit  pour  pêcher,  soit  pour 
commercer  sur  les  côtes  avec   les   tribus  indiennes;  ils 
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avaient  donc  pu  observer  de  bonne  heure  les  fonds  d'allu- 
vions  inunenses  qui  existent  au  nord  de  la  baie.  En  ces 
quartiers,  les  marées,  extrêmement  hautes,  se  précipitent 
dans  les  estuaires  multipliés  d'un  {^rand  nombre  de  petites 
rivières,  sur  lesquels  ils  rejettent  tous  les  dépôts  limoneux 
(le  leurs  deltas;  il  se  cn'e  ainsi  incessannnent  de  {jrandes 
élendiu's  de  prairies  salines,  éminemment  pro|)res  à  être 
converties  en  polders.  Les  Acadiens  retrouvaient  donc  là, 
sur  une  échelle  bien  plus  considérable,  les  mêmes  phéno- 
mènes et  les  mêmes  avanta{jes  «pie  dans  la  vallét?  de  Port- 
iloyal,  et  ils  y  cherchèrent  naturellement  un  a{;randisse- 
iiicnt,  ((ui  devenait  plus  difficile  et  moins  avanta{;eux  dans 
la  sei{jneurie  |)riniitive. 

Ces  colonies  nouvelles,  (|ue  forma  par  sa  propre  initia- 
tive et  par  ses  propres  ressources  une  population  cncoie 
si  faihle  et  si  pauvre,  présentent  un  spectacle  aussi  intéres- 
sant ((u'utile  à  tîludier;  c'est  une  des  plus  curieuses  chro- 
iii(jues  coloniales  que  l'on  puisse  consulter,  et  i-nr  la(juelle 
uous  demanderons  au  lecteur  d'arrêter  (piehpics  instants 
Sun  attention.  L'une  et  l'autre  furent  établies  loin  des 
incuisions  emiemies,  au  fond  de  la  baie  Française;  la  pre- 
mière fut  appelée  De<uibassin  et  la  seconde  les  Mines. 


li  E  A  U  B  A  s  s  I  N . 

Celui  qui  parait  avoir  inauguré  ces  premières  émigra- 
tions hors  de  Port-Uoyal  fut  un  nonmié  Jaccjucs  Bour- 
geois :  établi  en  qualité  de  chirurgien  ')ar  M.  d'Aulnay  ',  il 
était  devenu  un  des  notables  de  Port-Uoyal  ;  il  figure  dans  la 
capitulation  de  lG5i,  comme  beau-frère  et  lieutenant  de 

'  Voir,  à  V Appendix ,  la  note  sur  la  famille  Bourgeois  et  tous  les 
JocuinL'nts  sij^nalés  dans  cette  note. 
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Doucet  (le  La  Verdure,  tuteur  provisoire  des  enfants  de 
d'AuInay  et  commandant  de  Port-Royal;  il  fut  un  des 
otages  remis  aux  Anglais,  et  son  frère  Robert  Bourgeois 
est  un  des  signataires  de  la  capitulation 

En  1671,  il  est  porté  en  tête  du  recensement  comme 
possédant  trente-trois  botes  à  cornes ,  un  petit  troupeau 
de  moutons,  et  cinq  arpents  de  blé  ;  il  avait  alors  cin([uante 
ans  et  dix  enfants.  L'aîné  de  ses  garçons,  âgé  de  vingt- 
sept  ans,  était  né  du  vivant  de  d'Aulnay .  11  nous  parait  pro- 
bable, d'après  les  documents  postérieurs,  que  cet  homme 
intelligent  et  industrieux  pratiquait  depuis  longtemps  le 
«'ommerce  avec  les  Indiens,  sur  les  côtes  de  la  baie  Fran- 
çaise (baie  de  Fundy)  ;  il  y  avait  déjà  formé  un  cla- 
blissement  du  temps  de  M.  de  Grandfontaine,  et  lorsque 
M.  Leneuf  de  La  Vallière  établit  à  Cliignitou  ses  postes  de 
traite,  puis  son  manoir  seigneurial  de  Beaui)assin' ,  il  y 
trouva  le  sieur  Bourgeois  déjà  installé  et  y  possédant  même 
des  constructions  et  des  cultures,  car  son  titre  de  con- 
cession renferme  une  réserve  expresse  en  faveur  des  colons 
déjà  établis  sur  le  lieu. 

Nous  pouvons  donc  considérer  comme  certain  que,  peu 
d'années  après  le  cens  de  1071,  Bourgeois  fonda  sur  le 
territoire  de  Cliignitou  un  établissement  demi-commercial 
et  demi-agricole,  où  il  installa  ses  deux  fils  aines,  Charles 
et  Germain.  Charles  mourut  peu  de  temps  après  en  lais- 
sant deux  fils,  Charles  et  Claude,  et  sa  veuve  épousa  un 
nommé  Jean  Aubin-3Iignaut,  qui  parait  être  venu  du 
Canada  avec  M.  de  La  Vallière. 

Jacques  Bourgeoi^^l  de  grands  sacrifices  pour  former 
et  consolider  cefie  création  :  il  vendit  une  partie  des 
terres  qu'il  possédait  près  de  Port-Royal,  notamment  Yile 
aux  Cochons,   qui  fut  achetée   par  Etienne  Pèlerin.  11 


*  Titre  de  concession  de  Beaubassin,  le  24  octobre  1676. 
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avait  déterminé  deux  de  ses  gendres,  Pierre  Sire  et  Ger- 
main Girouard,  à  suivre  son  exemple  et  celui  de  ses 
enfants.  Germain  Girouard  entraîna  avec  hii  ses  deux 
beaux-frères,  .Tacques  IJelou  et  Thomas  Cormier;  enfin  un 
autre  colon  de  Port-Royal,  Pierre  Arsenaut,  venu  dans  le 
pavs  depuis  1G71  et  qui  était  principalement  adonne  à  la 
navigation,  seconda  cnergi(|uement  Bourgeois  dans  cette 
entreprise;  il  prit  lui-même  des  terres  à  Chignitou,  mais 
il  ne  s'y  fixa  que  plus  tard,  ainsi  que  plusieurs  autres 
habitants  de  Port-Koyal,  (|ui  y  possédaient  des  terres 
coMune  lui.  Il  parait  aussi,  par  la  correspondance  de  T)es- 
{joiiltins,  (jue  les  prêtres  des  ^Missions  étrangères,  récem- 
ment établis  en  Acadie  à  la  place  des  Récollets,  favori- 
sèrent beaucoup  cette  petite  émigratiijn. 

Ce  canton  de  Chignitou  fut  concédé  le  24  octobre  1070 

à  M.  Leneuf  de  La  Vallière,  sous  le  nom  de  seigneurie  de 

Heau'»assin,  et  pendant  que  ces  Acadiens  entieprenanls 

s't'tal)lissaient  ainsi  à  leurs  risques  et  périls  dans  ce  pays 

((iii  devint  son  fief,  il  ne  resta  |)as  inactif.  Dans  les  premiers 

temps,  peut-être  chercha-t-il  à  contrarier  les  travaux  et 

élal)lissements  de  Bourgeois  et  de  ses  compagnons,  dont 

la  présence   t'tait  évidemment  nuisible  à  son  monopole 

(onnnercial;  mais  sentant  (|u'il  était  force'  par  son  titre 

même  «  de  ne  point  troubler  les  habitants  de  la  pro- 

>'  vince  qui  se  trouveraient  en  possession  de  terres  et 

"  héritages  qu'ils  cultivent,   habitent  et  font  valoir  ou 

"  font  cultiver  »,  il  changea  de  visées  et  r«'solut,  puisqu'il 

w  pouvait  exclure  les  émigranls,   de  développer  autant 

•juc  possible  à  Reaubassin  la  culture  et  la  population,  afin 

(I  y  créer  une  seigneurie  modelée  sur  celles  du  Canada, 

ilunt  il  sortait.  Il  transforma  son  poste  de  traite  en  un 

manoir  seigneurial;  sur  les  navires  qui  commerçaient  avec 

lui  par  le  golfe  Saint-Laurent,  il  fit  venir  du  Canada  des 

en[;agés  destinés  à  travailler  sur  ses  terres,  des  ustensiles 

I.  10 
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«le  toute  sorte,  et  parvint  iiiènie  à  amener  de  ee  pays  (|iul- 
(|ues  familles'  qui  prirent  des  terres  dans  sa  seijjneurie. 
De  107(3  à  IGOO,  il  fit  extieuter  des  travaux  eonsidéral)lcs 
autour  <Ie  son  manoir  sei{;neurial'.  II  ne  faudrait  pas 
eependant  que  ee  mot  pompeux  de  manoir  seigneurial 
fit  naître  trop  «Tillusions  dans  l'esprit  du  leeteur;  en  de 
telles  entreprises,  le  manoir  eonsistail,  eonnne  les  autips 
habitations,  en  une  eonstruetion  massive  de  poutres  super- 
posées et  cpii,  assend)l(''es  [»ar  leuis  extrtMnit('s,  formaient 
les  «juatre  murailles,  le  tout  sin-monté  d'une  eljar[)eule 
eouverte  en  bardeaux;  à  eette  forte  maison  était  atleuanl 
un  enelos  de  palissa<les  formées  par  dejjros  poteaux  firlit's 
en  terre  et  riumis  par  le  sommet;  eet  enelos  lenfermait  la 
eour  el  quehpiefois  le  jardin.  Autour  du  lo(;is  principal 
étaient  disposées  quehjues  autres  maisons  plus  {grossières 
eneore,  où  <lenieuraient  les  familles  et  les  en{ja{;«'s  atta- 
chés aux  eulttn'es  du  manoir,  puis  les  ("tables  et  les  {jran;;rs. 
construites  (juel(|uefois  en  planches,  (jueLjuel'ois  en  bois 
massif  comme  les  maisons;  la  grande  abondance  du  bois. 
(jui  souvent  était  abattu  sur  le  lieu  même  où  l'on  bâtissait. 
facilitait  sin(;ulièrement  ce  {;em'e  de  construction. 

3Ï.  de  La  Vallière  ne  se  borna  pas  à  édifier  un  manoir: 
il  amena  des  bestiaux,  fit  enclore  des  défrichements  et  des 
pâtura^yes,  et  à  l'imitation  des  colons  de  Port-iloyal  il  cit'a 
des  polders,  en  faisant  entourer  de  dijjues  une  (piantito 
considérable  de  marais'.  Tous  ces  travaux  ne  l'empê- 
chèrent point  d'ailleurs  de  continuer  ses  opérations  de 
troque  avec  les  sauva{}es,  et  il  possédait  un  petit  navire 
appelé  le  Saint-Afitoine,  qui  faisait  le  cabota[;e  sur  k- 
côtes  de  la  baie  Française;  ce  fut  ce  navire  (|ui  conduisit 
à  Port-Uoyal  ^I.  de  3Ieulles  en  1G85,  et  révêcjue  «le  Ouc- 

'  Ileceiiseinents.  —  Actes  de  i'éfjlise  de  Deaubassin. 

'  Pioeès  Cainpn^'na, 

^Jbid. 
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|)ce  qui  vint  donner  la  confirmation  en  Acadie  en  1G80;  il 
transportait  en  même  temps  diverses  mai<'handises  venues 
du  Canada  |)ar  le  {;<)IFe  Saint-LaurenI  et  la  baie  Verte, 
notannnent  de  reau-de-vie  '. 

Parmi  les  familles  amen«''es  du  Canada  par  M.  de  I.a 
^'allière,  étaient  les  Chiasson,  les  Cottard',  les  Auhin- 
>Iij;naut,  qui  plus  tard  retournèrent  dans  ce  pays;  parmi 
1rs  enifayés,  nous  trouvons  Mercier,  I.ajjassé,  l'arnmrier 
Pcithuis,  et  un  jeune  homme  actif  et  intelli{;cnt  nommé 
llaclu'  Galand,  qui  était  son  facteur  de  connnerce,  son 
sor{;eut  d'armes  '  et  son  homme  d^  confiance.  Au  bout  de 
(jiioltpies  années,  ce  jeime  honnne,  connne  la  plupart  des 
onoajiés,  se  iixix  dans  le  pays  en  i'pousant  une  Acadieime, 
Anne  Cormier,  et  il  devint  la  souche  d'une  famille  ({ui  a 
jou(î  un  rôle  notable  sur  les  côtes  du  {jolfe  Saint-Laurent, 
où  ses  descendants  se  comptent  aujourd'hui  par  centaines 
de  familles. 

Il  se  trouva  donc  ainsi  à  lîeauhassin  deux  centres  d'ori- 
{jine  différente,  l'un  fondé  par  le  vieux  lîourgeois  et  ses 
parents,  produit  spontané  de  la  colonie  primitive  de  Porl- 
Royal,  et  l'autre  (jroupé  autour  de  M.  de  La  Vallièrc, 
avec  des  éléments  salariés  provenant  du  Canada  et  de  la 
France;  les  Acadiens  dominaient  néanmoins,  et  presque 
toutes  les  femmes  sortaient  de  leurs  familles,  de  sorte  que 
les  deux  élément»  ne  tardèrent  pas  à  se  fondre. 

Ce  (pli  accroissait  heaucoup  l'importance  de  la  situation 
de  lîeaubassin,  c'est  que  cette  colonie  devint,  à  cette  épo- 
que, le  point  de  jonction  entre  le  Canada  et  l'Acadie  :  on 

'  Mè'tnoire  de  1690.  (Archives  de  lu  Marine.) 

•  Comparer  les  recensements  «le  l'Acadie  et  ceux  «lu  Canada. 
—  Voir  :  Extraits  des  ac'ni  de  l'église  de  Beaubassin,  communiqués 
par  l'abbé  Ferland.  (Àpp^  dix.)  —  Histoire  de  la  rivière  Quelle, 
par  l'abbé  Cas{»rain. 

'  Recensement  de  1686  et  procès  Campa{;n<i. 
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abandonna  complètement  le  vieux  chemin  de  Kennebec, 
qui  avait  si  fort  préoccupé  Talon  et  M.  de  Grandfontaine, 
et  les  communications  s'établirent  entre  Québec  et  Port- 
Hoyal,  au  moyen  d'une  navigation  (jui,  traversant  le  golfe 
Saint-Laurent,  atteignait  ce  dernier  port  par  la  baie  Fran- 
çaise, au  moyen  d'un  transbordement  sur  l'isthme  de 
Shédiak.  Ce  fut  cette  voie,  comme  nous  l'avons  indi(|ué 
plus  haut,  que  suivit  M.  de  MeuUcs,  intendant  du  Canada, 
lorsqu'il  vint  visiter  l'Acadie  en  1685  :  ayant  débarqué 
au  fond  du  golfe  Saint-Laurent,  dans  la  baie  Verte,  à  peu 
après  où  est  aujourd'hui  Tatamujouche  {Tête  à  ma 
gauche),  il  trouva  sur  le  rivage  M.  de  La  Vallière  qui, 
l'attendant  avec  des  chevaux,  l'emmena  immédiatement 
au  manoir  de  Ueaubassin,  où  l'on  s'embarquait  sur  la  baie 
Française  pour  se  rendre  à  Port-Royal. 

La  visite  de  M.  de  MeuUes  en  Acadie  commença  donc 
par  la  seigneurie  de  Beaubassin,  et  il  a  consigné  les  pre- 
mières impressions  de  son  voyage  dans  le  rapport  qu'il 
écrivit  à  cette  occasion  '  : 

«  La  baie  de  Beaubassin,  dit-il,  a  un  quart  de  lieue 
u  dans  son  entrée,  deux  lieues  de  profondeur  et  une  de 
"large;  il  y  a  tout  autour  de  Beaubassin  une  si  grande 
«  quantité  de  prairies,  qu'on  y  pourrait  nourrir  cent  mille 
u  bètcs  à  cornes;  l'herbe  qui  y  vient  s'appelle  misette, 
«  très-propre  pour  engraisser  toutes  sortes  de  bestiaux. 
«  Aux  deux  côtés  desdites  prairies,  ce  sont  de  douces  côtes 
«  toutes  couvertes  de  bons  bois  francs  ;  on  y  a  déjà  fait 
«  plus  de  vingt-deux  habitations,  sur  de  petites  éminences 
«  que  les  habitants  y  ont  choisies,  pour  avoir  communica- 
«  tion  dans  les  prairies  et  dans  les  bois.  Il  n'y  a  aucun  de 
«  ces  habitants  qui  n'ait  trois  ou  quatre  corps  de  logis  assez 
((  raisonnables   pour  la  campagne     la  plupart  ont  déjà 
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Rapport  de  M.  de  MeuUes  en  1685.  (Appendix.) 
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(I  douze  à  quinze  bêtes  à  cornes,  et  même  vingt,  dix  à 
Il  douze  cochons  et  autant  de  bêtes  à  laine.  Ils  ne  se 
«  donnent  point  la  peine  de  les  faire  venir  dans  l'étable, 
Il  hors  deux  ou  trois  mois  de  Tannée  et  lorsqu'ils  en  ont 
Il  affaire  pour  les  tuer,  ce  qui  est  cause  qu'ils  en  perdent 
Il  beaucoup,  par  les  chiens  sauvages  (jui  les  mangent, 

(1  Ils  n'ont  pas  encore  grande  quantité  de  terres  labou- 
II  rées,  mais  lorsqu'ils  seront  parvenus  d'en  avoir  assez 
i.  pour  recueillir  leurs  provisions  de  bled ,  ils  seront  très- 
..  heureux,  et  se  pourront  passer  des  étrangers.  La  plu- 
..  part  des  femmes  font  elles-mêmes  des  étamines  dont 
a  elles  s'hai)illent  et  leurs  maris  aussi  ;  elles  font  presque 
i.  toutes  des  bas  pour  leurs  familles,  et  se  passent  d'enache- 
a  ter;  ils  ne  se  servent  tous  que  de  souliers  sauvages  qu'ils 
"  font  eux-mêmes.  Il  vient  tous  les  ans  dans  ce  lieu  une 
u  l)ar(|ue  anglaise,  au  mois  d'avril,  (jui  leur  apporte  le 
Il  reste  de  leurs  petites  nécessités,  qu'ils  achètent  pour  des 
"  pelleteries  qu'ils  ont  eues  des  sauvages  :  il  s'y  fait  aussi 
..  de  la  toile  de  lin. 

u  Le  j.  ortagc  d'une  lieue  entre  la  baie  Verte  et  Beaubas- 
i.  siu  se  peut  facilement  couper  par  un  fossé,  parce  que 
"  toutes  les  terres  y  sont  fort  basses;  en  ce  cas,  l'on  ferait 
"  une  communication  de  la  baie  Française  avec  le  fleuve 
"  de  Saint-Laurent,  qui  abrégerait  le  chemin  de  Québec, 
»  pour  aller  au  Port-Royal,  de  deux  cents  lieues  au  moins, 
>'  et  donnerait  lieu  par  cette  communication  à  plusieurs 
'  liabitations  (jui  se  formeraient  en  peu  de  temps  ;  et  cela 
"  permettrait  aux  gens  de  Québec  de  faire  tout  le  com- 
"  inerce  que  les  Anglais  font  sur  ces  côtes,  et  qui  est  assez 
"  tonsidérable,  puisque  tous  les  étés  il  y  vient  au  moins 
«  trois  ou  (juatre  barques  de  Boston,  qui  vendent,  à  tel 
"  prix  (ju'elles  veulent,  toutes  leurs  denrées  aux  habi- 
»  lants  de  l'Acadie 
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Il  Ce  lieu  de  Bcaubassin  est  si  hourciise- 

u  ment  situé,  pour  faire  des  nourritures  considérables  de 
«  bestiaux,  que  si  l'on  établit  à  Port-Uoyal  des  relations 
«  régulières  avec  nos  îles  de  l'Amérique,  il  s'y  trouverait 
«  assez  de  bestiaux  pour  faire  le  commerce  des  iles,  ci 
«  leur  fournir  leur  provision  de  bœufs,  que  l'on  tire  des 
«pays  étranjjers.  Les  bestiaux  actuels  sont  d'une  mc- 
«  chante  espèce,  qu'il  faudrait  changer,  faisant  la  dépense 
«  d'y  en  envoyer  une  trentaine  seulement,  (pie  l'on  don- 
«  nerait  à  autant  d'habitants,  qui  en  rendraient  une 
i(  pareille  quantité  au  bout  de  dix-huit  mois;  ce  que  Ton 
K  donnerait  à  d'autres,  et  de  cette  manière  le  pays  serait 

«bientôt  {jarni M.  de  La  Vallière  en  est  le  seigneur, 

u  lequel,  depuis  six  ou  sept  ans  qu'il  s'y  est  établi,  y  a 
«  attiré  par  sa  considération  beaucoup  d'habitants;  il  y  a 
u  fait  bâtir  un  moulin  à  ses  dépens,  etc.,  etc » 

Lorsque  M.  de  MeuUes  quitta  l'Acadie,  il  donna  des 
ordres  pour  (ju'il  fût  opéré  un  recensement  général,  leijuel 
fut  dressé  en  1G8G.  — On  trouve  dans  ce  recensement  ([Uf 
Beaubassin  contenait  alors  vingt-deux  familles,  dont  dix- 
neuf  seulement  étaient  résidentes;  les  trois  autres,  Pierre 
Arsenaiit,  Guillaume  Bourgeois  et  Charles  Dugas,  par- 
tageaient leur  temps  entre  Port-Uoyal  et  Beaubassin,  fai- 
sant soigner  leurs  fermes  et  leurs  bestiaux  par  des  enga^a-s 
ou  par  leurs  entants,  quand  ils  s'absentaient. 

Les  dix-neuf  familles  résidentes  comprenaient  cent 
vingt-neuf  individus;  le  sieur  de  La  Vallière  s'y  trouve  en 
personne  avec  tous  les  siens,  savoir  :  huit  entants,  trois 
engagés,  une  servante  et  l'arnmrier  Perthuis.  Tout  cela 
logeait  dans  le  manoir  ;  plusieurs  engagés  précédemment 
amenés  du  Canada  et  qui  s'étaient  mariés  dans  le  pays 
demeuraient   autour  '  ;    le   seigneur   avait    déjà  défriche 


'  Recensement  de  1686.  (Appendix.) 


NOUVKLLES    SEIONEl' niKS. 


m 


i  lieurcusc- 
idérablcs  dv 
les  relations 
y  trouverait 

des  ilcs,  et 
l'on  tire  des 

d'une  iné- 
it  la  dépense 
ue  l'on  (lon- 
draient  une 
;  ce  que  l'on 
e  pays  serait 

le  sei{;nt'ur, 
t  établi,  y  a 
itants;  il  y  a 

» 

il  donna  des 
méral,  leijuel 
nsenient  (jue 

s,  dont  dix- 
itres,  Pierre 

Diigas,  j)ai'- 

ubassin,  tai- 
r  des  en(;a{;o!i 

cnaient  cent 
s'y  trouve  en 
ntants,  trois 
>.  Tout  eela 
'écédemmeiit 
dans  le  pay? 
léjà  défriche 


soixante  arpents  de  terre,  mais  il  ne  possède  que  dix-neuf 
Itèlos  à  cornes;  sur  deux  cents  fusils  (jui  se  trouvent  dans 
tout  le  quartier  de  Heaubassin,  il  y  en  a  soixante-dix  dans 
le  manoir,  qui  sert  évidennnenl  d'arsenal  et  de  réserve 
pour  tout  le  fief,  et  peut-être  pour  les  sauvajjes  des  en- 
virons. 

On  comptait  en  tout  dans  la  colonie  deux  cent  soixante 
hétes  à  cornes,  cent  dix-buit  moutons,  cent  (|uatre-vin[;t- 
ncuf  codions  et  cinq  cent  seize  arpents  de  terre  en  culture. 
,lae(|iies  Bour{;eois  ne  fif^ure  pas  dans  ce  recensement, 
soit  qu'il  se  partageât,  comme  plusieurs  autres,  entre  ses 
biens  de  Port-Royal  et  ceux  de  Reaubassin,  soit  (jue, 
parvenu  à  un  certain  à{;e  (il  avait  alors  soixantc-cin([  ans), 
il  eût  senti  le  besoin  de  se  reposer.  Il  avait  donc  à  cette 
l'porjue  quittt'-  Heaubassin ,  après  avoir  divisé  entre  ses 
enfants  les  propriétés  (|u'il  y  avait  crtiées  :  l'aîné,  Gliarles, 
était  mort,  mais  sa  veuve,  qui  s'était  remariée  avetr  le 
Canadien  Aubin-Mi(;naut,  avait  eu  de  son  premier  mari 
trois  enfants,  auxquels  elle  conservait  riiérita{;e  de  leur 
père,  buit  arpents  de  terre  en  culture,  et  vin{;t  bêtes  à 
cornes;  Germain  liour^jeois,  le  fds  cadet  du  vieux  Jac(jues, 
possédait  cinq  arpents  de  terre  et  buit  bêtes  à  cornes;  en- 
fin le  troisième,  Guillaume  Hourjjeois,  le  plus  ricbe  de  la 
famille,  (jui  faisait  le  commerce  entre  Port-Royal  et  les  côtes, 
comptait  à  lîeaiibassin  trente  arpents  de  terre  en  valeur 
et  huit  bêtes  à  cornes.  Les  autres  enfants  de  Jacques  Bour- 
geois paraissent  être  restés  à  Port-Royal.  Mais  une  de  ses 
filles,  veuve  de  Jean  Boudrot,  avait  épousé  un  Porlujjais 
des  Iles  Açores,  nommé  Manuel  Mirandc  ',  qui  parait  avoir 
été  un  des  colons  les  plus  actifs  et  les  plus  laborieux  de 
Heaubassin;  il  avait  alors  vin{)t-cinq  arpents  de  terre  en 
valeur  et  dix-buit  bêtes  à  cornes  ;  il  devint  la  soucbe  d'une 
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familln  nombreuse;  c'est  de  lui  ou  de  l'un  de  ses  (ils  (jue 
vint  le  nom  de  la  Butte  à  Mirande,  hameau  situé  près  de 
Beaubassin,  ((ui  a  joué  un  rôle  dans  les  {guerres  de  l'Acadio. 

Le  plus  riclie  de  tous  les  colons  de  Beaubassin  était 
alors  'i  bornas  Cormier,  apparenté  aussi  à  la  Famille  Bour- 
geois, et  (jui  fi{jure  pour  ((uarante  arpents  de  terre  en  cul- 
ture, trente  bètes  à  cornes  et  dix  moutons. 

Une  des  premières  nécessiti'S  de  ces  colonies  naissantes 
était  les  moulins,  tant  pour  moudre  la  farine  <jue  pour 
mettre  promptement  en  œuvre  les  bois  de  cbarpente  beaux 
et  abondants  <|ue  Ton  trouvait  sous  sa  main;  M.  de  La 
Vallièn;  en  Ht  construire  un  ;  mais  «léjà,  plusieurs  années 
auparavant,  Beaubassin  avait  été  pourvu  d'un  moulin  à 
farine  et  d'un  moulin  à  scie  parles  soins  de  Jacfjues  Bour- 
{jeois,  (pii  les  fit  venir  de  Boston  par  l'intermi'diaire  dun 
négociant  nommé  ]\elson,  qui  venait  fré(|uemment  cum- 
mercer  dans  la  baie  Française  '.  \5i\e  grande  partie  des 
ustensiles  et  du  fer  '|ue  l'on  employait,  arrivait  ainsi  par 
l'intermédiaire  des  Anglais,  et  M.  de  Meulles  nous  le  cou- 
firme  dans  son  rapport;  il  est  vrai  qu'il  venait  directe- 
ment cjuclijues  vaisseaux  de  France  à  Port-lloyal,  mais 
c'est  à  peine  s'ils  subvenaient  à  la  consommation  ordinaire 
du  pays,  et  Beaubassin  recevait  une  grande  partie  de  ses 
marchandises  européennes,  soit  du  Canada  par  la  l)aie 
Verte,  soit  de  Boston. 

Ce  fut  aussi  de  Port-Royal  que  vinrent  à  Beaubassin 
les  premiers  arbres  fruitiers  ;  il  y  avait  longtemps  déjà  (jue 
cette  culture  était  intronisée  en  Acadie,  et  il  est  probable 
que  ce  fut  d'Aulnay  qui  rapporta  les  premiers  plants; 
durant  tous  les  voyages  qu'il  fit  d'Acadie  en  ïouraine, 
pour  y  chercher  des  colons,  des  ustensiles  et  approvi- 
sionnements de  toutes  sortes,  on  doit  croire  qu'il  amena 
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en  même  temps  des  bestiaux  et  des  plants  d'arbres  ;  quoi 
({u'il  en  soit,  nous  savons,  par  la  description  du  Fort  de 
Pentagocît,  (|u'il  s'y  trouvait  des  arbres  Fruitiers  en  1055, 
et  dans  le  re(;cnsement  de  1G98  on  trouve,  à  Port-Uoyal 
seul,  mille  cinq  cent  quatre-vin{;t-((uatre  arbres  Fruitiers 
répartis  entre  cinquante-quatre  Familles,  dont  plusieurs 
avaient  des  veqjers  de  soixante-quinze  à  cent  arbres; 
cela  suppose  ces  plantations  déjà  anciennes  dans  le  pays, 
surtout  lorsque  l'on  songe  (ju'il  ne  pouvait  exister  dans  co 
climat  (jue  des  pommiers  et  peut-être  (|uel(|ues  poiriers. 

Celui  (jui  parait  avoir  importé  les  arbres  Fruitiers  de 
Purt-Iloyal  à  Heaubassin  Fut  un  nommé  liotjer  Quessy, 
jeune  Irlandais  qui  peut-être  avait  été  capturé  dans  (|uel- 
que  course  contre  les  Anglais,  et  (fui,  élevé  à  Port-Koyal, 
s'était  marié  à  une  Acadienne,  Marie  Poirier'.  (Il  se 
trouve  aussi  au  Canada  un  grand  nombre  de  Familles  (|ui 
ont  eu  une  origine  analogue.)  Ce  Quessy,  qui  naturelle- 
ment n'avait  point  d'Iiéritage  patrimonial  à  Port-Koyal, 
se  joignit  volontiers  aux  émigrants  qui  allaient  à  IJeaubas- 
sin,  dont  il  Fut  un  des  premiers  colons  ;  laborieux,  in- 
dustrieux et  économe,  il  y  devint  promptement  un  des 
habitants  les  plus  aisés.  En  1G8G,  il  avait  buit  arpents  de 
terre  en  culture,  dix-buit  bêtes  à  cornes  et  six  moutons; 
en  1093,  vingt-six  bêtes  à  cornes  et  trente-deux  moutons. 

Eli  1098,  après  avoir  établi  un  fils  et  une  fille  (deux 
ans  après  l'incursion  désastreuse  des  Anglais  de  1090), 
nous  le  trouvons  encore  avec  dix-sept  bêtes  à  cornes  et 
vinjjt  moutons.  C'est  eu  cette  année  que  fut  fait  le  recen- 
sement des  arbres  fruitiers  :  il  en  avait  trente,  et  un  autre 
colon  en  avait  trois;  c'est  tout  ce  qui  en  existait  alors  à 
Beaubassin. 

La  seigneurie  fut  dès  lors  constituée  en  paroisse,  sous 
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la  direction  «l'un  rnissioniiairo  n'-collrt appelé  le  PôroCllaiiflc, 
<pii  (lirijjcail  à  la  lois  \on  coIoiih  vl  les  Irihiis  sauvajjrs  do 
environs;  il. servait  eonnne  toujours  de  trait  (Tunion  eiilic 
les  Eurojxiens  et  les  Indiens,  fpii  véeurent  toujours  daih 
une  parhiite  intelli{;enee  (Fait  notable  ((uand  on  couipait 
cet  état  de  choses  avec  celui  des  colonies  an^^laises)  '. 

Cette  jeinie  colonie  continua  à  prospi'rer  :  en  1G03,  le 
nondjrc  des  hètcs  à  cornes  était  de  trois  cent  neuf,  les 
moutons  deux  cent  (juatrc-vin{jts,  les  cochons  cent  <(tia- 
rnnte-six;  —  à  ce  nond>re  il  faudrait  joindre  le  hi-taii  du 
manoir  sei{jneiirial,  (jui  ne  fijyiue  pas  dai»H  ce  recense- 
ment, ce  (|ui  nous  donnerait  environ  trois  cent  cinquaiilc 
hôtes  à  cornes,  et  à  peu  près  autant  de  moutons.  Les 
bestiaux  s'iilaient  dont;  accrus  de  plus  d'un  tiers. 

Trois  ans  après  survint  un  {jrand  désastre  en  ce  <juar- 
lier  :  dans  les  premiers  jours  de  septembre  1G9G,  une 
croisière  an{;laisc  de  sept  navires,  commandés  par  Churcli. 
pénétra  dans  la  baie,  et  débarcjua  (|uatre  cents  honnnoii 
dont  cin([uante  Indiens  du  Massachusetts.  ï.c  vieux  liour- 
pcois,  qui  était  revenu  à  Beauhassin,  avait  souvent  traite 
avec  les  né^jociants  de  lioston;  il  avait  même,  en  1090. 
échangé  des  relations  amicales  avec  William  Phips,  le  com- 
mandant anglais  qui  prit  Port-Royal  à  cette  époque;  l"? 
habitants  le  prièrent  donc  de  né{;ocier  avec  l'escadre  en- 
nemie, et  mal(jré  son  grand  âge,  montant  dans  une  (lia- 
loupe,  il  alla  trouver  Chureh,  pour  lui  montrer  une  sorte 
de  sauf-conduit  délivré  par  Phips  six  ans  auparavant.  En 
considération  de  cet  t'crit,  les  Anglais,  paraît-il,  épar- 
gnèrent la  maison  de  Bourgeois  et  plusieurs  autres  ',  niais 

'  Vers  1689,  les  prêtres  des  Missions  étrangères,  qui  dès  1678 
avaient  remplacé  les  Uécollets  à  Port-Royal,  envoyèrent  l'un  d'cntif 
eux,  M.  Trouvé,  à  Rcaubassin.  (Mémoire  sur  le  clergé  en  Acailif. 
1690.)  —  {Archives  de  la  Marine.) 

*  Beamish,  page  227. 
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ils  itrûltJrenl  cl  pilhrciit  la  piiipail  des  liaMlalioiis  (pii  se 
tiouvi'rent  i^i  lein*  p()rt('e,  il.s  tiu'i'eiit  beaucoup  de  bétail, 
cl  npirs  neuf  jours  se  i'ernl)ai*<|iKTent  avec  leur  butin  et 
iiiicl  |U(S  |)i'i,s(>niiiers. 

I,a  colonie  ne  se  trouva  point  cependant  d('lruite;  prcs- 
i[(i«' tous  les  habilanls  s'i'laicnt  r('Fu[;i('s  dans  les  bois  avec 
leurs  bestiaux  et  leurs  objets  les  plus  |)i(M'ienx,  et  coniine 
ils  t'Iaient  ariiK's,  les  Anglais  s'arièttrenl  à  une  certaine 
distance  du  riva;;e;  d'apris  la  distribution  trcs-espacée 
ilfs  habitations  en  ces  contr(*cs,  ils  irattfi{;nircnt  donc 
[)oiiil  les  termes  ('-loijjntîes  de  la  mer,  et  t(dle  était  la  ferti- 
lil»' du  pays  (pic  deux  ans  apiTs,  en  KiOiS,  non-seulement 
lonlos  les  pertes  ('taient  réparées,  mais  le  nombre  dej» 
liisliaux  e  montre  déjà  plus  élevé  ipiau  recensement  de 
l()!)2  :  — on  y  trouve  trois  cent  cin<piante-deux  bét^'S  à 
lOiiH's,  cent  soixante  dix-buit  moutons,  cent  soixante 
(iiclions,  toujours  sans  compter  le  troupeau  du  manoir 
'(M{;neurial.  IJien  plus,  le  nombre  des  colons  est  notable- 
mciil  accru;  il  s'élève  à  cent  soixantc-(piatorze,  et  peut- 
lUc  à  près  de  deux  cents,  en  y  joi{>nant  les  babitants  du 


inaiiDir. 


Il  semble,  par  la  comparaison  des  deux  recensements, 
'|U(^  ce  fut  surtout  la  partie  de  la  colonie  créée  par  lîour- 
{jeuis  ((ui  souffrit  de  l'invasion  des  Anglais  :  s'il  parvint 
lui-mCMne  à  préserver  sa  propre  demeure  et  c(dles  de  (piel- 
i[ues  voisins,  plusieurs  de  ses  parents  cl  ses  deux  {gen- 
dres, etc.,  perdirent  une  partie  notable  de  Iciu'  bétail, 
surtout  en  moutons.  Si  l'on  compare  la  situation  de  ces 
taniillrs  avec  l'état  de  celles  qui  échappèrent  au  (h'sastre, 
'in  [)out  aisément  en  conclure  ({ue  les  i)esliaux  eussent 
•liiuhlé  de  nombre  en  cin([  ans,  sans  l'invasion  des  An{;lais. 

Ce  fut  là  le  dernier  service  que  le  vieux  Jac(pies  Bour- 
jj'eois  rendit  à  la  colonie  de  Beaubassin;  il  y  était  sans 
duule  revenu  depuis  le  recensement  de  1G93,  car  non- 
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seulement  nous  le  trouvons  dans  son  hien,  au  moment  de 
la  descente  des  Anglais,  mais  il  y  figure  encore  dans  le 
recensement  de  1G98  :  il  demeurait  alors,  avec  sa  vieille 
et  fidèle  compagne  Jeanne  Trahan,  chez  son  fils  Germain 
Bourgeois,  auquel  il  avait  délaisse  sa  ferme  principale;  il 
avait  soixante-dix-sept  ans  et  sa  femme  atteignait  à  peu 
près  le  même  âge.  De  quatre  fils  qu'ils  avaient  eus,  Tainé, 
Charles,  était  mort  à  IJeauhassin,  laissant  une  nombreuse 
famille  qui  vivait  sur  une  des  autres  fermes  créées  par 
leur  grand-père;  le  second,  Germain,  était  celui  qui  leur 
donnait  l'hospitalité;  le  troisième,  Guillaume,  avait  fixé 
sa  demeure  à  Port-Royal,  sur  la  vieille  ferme  patrimoniale 
où  il  fit  souche,  sous  le  surnom  de  Beaupré^  ;  le  qua- 
trième, François,  ne  reparait  plus  dans  les  recensements, 
soit  qu'il  fût  mort  sans  s'être  marié,  soit  ((u'il  eût  été 
s'établir  dans  ces  campements  de  l'intérieur  dont  nous 
avons  déjà  signalé  l'existence.  La  postéritc*  de  Bourgeois 
devint  extrêmement  nombreuse,  surtout  à  Bcaubassin,  et 
l'on  pourrait  compter  aujourd'hui  ses  descendants  par  mil- 
liers, tant  dans  l'Acadie  que  dans  le  Canada,  où  plusieurs 
d'entre  eux  se  réfugièrent  en  1755. 

Ces  deux  vénérables  doyens  de  la  famille  acadienne. 
étaient  encore  deux  anciens  témoins  des  premiers  jours 
de  la  colonie  ;  ils  avaient  vu  d'Aulnay  et  peut-être  Razilly. 
ainsi  que  Charles  de  Latour;  ils  avaient  donc  vécu  avci 
d'anciens  compa^^nons  de  Biencourt,  de  Poutrincourt  et 
de  Lescarbot,  avec  les  derniers  restes  de  cette  colonie 
nomade  qui  s'était  perpétuée  de  Poutrincourt  à  Razilly. 
et  ils  possédaient  ainsi  directement  la  tradition  des  temps 
héroïques,  où  ces  pionniers  généreux  fondaient  la  société 
europo-américaine. 

Ils  étaient  du  reste  les  derniers  représentants  des  pre- 
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mières générations  de  ce  petit  peuple,  mais  au  recensement 
de  1707  nous  ne  trouvons  plus  leurs  noms.  La  tradition 
vivante  de  tout  un  siècle  était  désormais  éteinte,  pour  ne 
plus  laisser  place  (pi'à  rbistoire! 

Après  l'invasion  des  Anglais,  le  dévelopj)cm('nt  des  cul- 
tures et  du  bétail  leprit  son  cours  avec  intensité,  et  neuf 
ans  plus  lard,  en  1707,  leur  importance  avait  plus  que 
doublé.  Ouant  à  l'accroissement  de  la  population,  il  fut 
presque  exclusivement  le  résultat  du  dédoublement  des 
tainilles  de  la  seigneurie  elle-mC*me,  dédoublement  (jui 
commence  à  se  Montrer  dès  1G93,  vingt  ans  après  leu»- 
premier  établissement.  Il  ne  venait  plus  presipie  aucun 
immigrant  de  Port-Iloyal;  de  1G8G  à  1700,  c'est  à  peine  si 
Ion  en  compl(>  cinq  ' .  D'où  venait  ce  ralentissement  subit? 
L'expédition  de  Clmrcli  en  lOOG  avait  montré,  il  est  vrai, 
que  cette  cote  t'Iait  aussi  accessible  à  l'ennemi  «jue  celle  de 
Port-Royal;  d'autre  part,  M.  de  La  Vaii^ère  s'était  retiré 
au  Canada,  et  son  neveu,  M.  de  Villiers,  se  rendait  insup- 
portable par  sa  liauteur  et  sa  dureté.  Mais  une  raison  bien 
plus  grave  encore  arrêtait  l'émigration  des  Acadiens,  ou 
plutôt  en  (U'tournait  le  cours  :  nous  voulons  parler  de  la 
fondation  d  une  seconde  colonie  acadienne  dans  le  bassin 
des  Mines,  qui  pendant  plus  de  trente  ans  eut  le  privilège 
d'attirer  exclusivement  presque  toutes  les  familles  de  Port- 
Royal,  qui  desiraient  former  de  nouveaux  établissements. 

Nous  venons  d'observer  dans  cette  colonie  de  Beaubas- 
sin  les  résulta"  is  d'une  entreprise  privée,  formée  par  quel- 
ques-uns de  ces  pauvres  colons  acadiens,  abandonnés  à 
eux-mêmes  depuis  quarante  ans  ;  mais  cette  entreprise  se 
trouva  soutenue  par  l'action  du  seigneur  terrien,  qui  cher- 

'  Colons  iioiivo.'ïux  venus  de  Port-Royal  à  Be.iubassin  de  168G 
."il69G  :  Micliel  Bourjî,  Pierre Gaudet,L.iuientGodiii,lU'nf'Bernaril, 
Michel  Devenu;  de  Trance,  il  n'en  vint  directement  aucun.  (Ltude 
<oiii parée  des  rtccnscnwnts.) 
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chait  en  même  temps  qu'eux  à  peupler  el  défricher  son 
fief.  Nous  allons  maintenant  étudier  dans  l'établissement 
des  Mines  plusieurs  groupes  de  ces  mêmes  Acadiens  a{j;is- 
sant  seuls,  par  leur  propre  initiative,  et  sans  que  le  soi- 
gneur paraisse  avoir  exercé  une  grande  influence  sur  leur 
développement. 


J.is    Mines. 


De  même  que  Jacques  Bourgeois,  beaucoup  d'habitants 
de  Port-Royal  poussaient  souvent  leurs  excursions  mari- 
times le  long  des  côtes  de  la  baie  Française  ;  montés  dans 
de  petites  barques  pontées,  et  souvent  même  sur  de  simples 
canots  ',  les  uns  allaient  à  la  pêche  faire  d'amp)  provi- 
sions de  poisson  salé,  d'autres  poussaient  sur  les  livages, 
afin  d'échanger  avec  les  Indiens,  contre  des  fourrures,  les 
produits  de  leur  industrie  domestique,  ou  quelques  menuts 
marchandises  apportées  par  les  rares  navires  qui  venaient 
d'Europe  en  Acadie;  ils  exploraient  en  même  temps  les 
côtes,  et  souvent,  en  séjournant  à  terre,  ils  se  joignaient 
eux-mêmes  aux  chasses  des  Indiens,  leurs  amis  anciens  et 
traditionnels. 

Quand  ils  parvenaient  jusqu'au  fond  de  la  baie,  ils  ren- 
contraient deux  branches,  qui  la  terminaient  en  manièn- 
de  fourche  :  Tune,  à  gauche,  formait  le  bassin  de  Chignitou, 
que  M.  de  La  Vallière  avait  nommé  le  Beanbassin;  l'autre, 
à  droite,  formait  le  bassin  des  Mines.  On  entre  dans  ce 
dernier  par  une  sorte  de  détroit,  en  laissant  sur  sa  gauche 
le  cap  Clu'(jnitou,([m  sépare  les  deux  branches  de  la  fourche; 
puis  on  pénètre  dans  une  baie  intérieure  assez  vaste  qui 
reçoit  plusieurs  rivières  et  une  foule  de  petits  cours  d'eau  : 
les  uns  se  jetaient  directement  dans  le  bassin,  les  autres  se 
réunissaient  avant  d'arriver  à  la  mer.  La  rivière  des  Vieux- 
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Habitants  et  celle  des  Canards,  la  Grand' Prée  où  se 
irjoignaient  plusieurs  ruisseaux,  la  rivière  des  Gaspa- 
reanx ,  celles  de  Saint^Anloinc ,  de  Sainte-Croix ,  de 
y  Ascension,  de  Keneskonet,  formaient  au  sud  du  ba§sin 
ini  véritable  delta  où  s'accumulaient,  depuis  des  siècles, 
lies  alluvions  limoneuses,  toujours  refoulées  par  les  marées 
énormes  qui  se  précipitent  au  fond  de  la  baie  Française. 
C'était  en  réalité  une  seule  et  immense  prairie,  sillonnée 
par  une  multitude  de  petits  canaux  dans  les(|uels  s'engor- 
geaient et  se  di'gorgeaient  les  marées.  Aussi  les  Acadiens, 
dans  leurs  excursions,  avaient-il?  nonnné  »'e  district  la 
Grand' Prée  des  Mines,  et  c'est  dans  ce  magnifi(|ue  estuaire, 
si  souvent  remanpié  par  eux,  qu'ils  sonjjèrent  à  s'établir, 
quand  leurs  familles,  devenues  trop  nombreuses,  sentirent 
le  besoin  de  s'étcn<lrc.  Il  ne  faudrait  point  croire  d'ailleurs 
que  ce  nom  des  IMincs  provînt  de  ({uelque  gisement  de 
métaux  ;  mais  les  premiers  explorateurs  avaient  cru  trouver 
des  traces  de  cuivre  :  de  lù  le  nom  qui  fut  donné  à  la  con- 
trée. 

Ce  fut  vers  1G80  que  deux  habitants  de  Port-Royal, 
Pierre  Mélanson  et  Pierre  Terriau,  conçurent  chacun 
de  leur  côté  le  dessein  de  se  rendre  aux  31ines.  Pierre 
Mélanson,  dit  La  Verdure,  était  ce  colon  de  1G71  qui, 
cumulant  l'office  de  tailleur  avec  celui  de  cultivateur, 
avait  déclaré  d'une  manière  fort  incivile,  au  père  Laurent 
Moliii,  qu'il  refusait  net  de  répondre  aux  questions  du 
recensement  '  :  il  pouvait  avoir  alors  ((uarante-sept  ans,  et 
Tainc  de  ses  sept  enfants  était  un  garçon  dt'jààgt'  de  quinze 
ans.  Il  possédait  un  troupeau  considi-rable  de  bêtes  à 
eornes,  et  probablement  un  certain  approvisionnement  de 
Ué,  laborieusement  amassé  pendant  les  anni-es  de  paix, 

'  Voir  le  recensement  de  1671,  publié  par  nous  clans  la  Fiance 
aux  colonies. 
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qui  suiviieni,  lo  traité  de  16G7.  Il  put  (Tailleurs  réaliser 
(|uel(jue.s  ressources  en  vendant  ses  terres  de  Port-Koyal  : 
ces  terres  avaient  d»*jà  acquis  une  certaine  valeur,  ainsi 
qu.'on  peut  le  constater  par  les  actes  passés  par  M'  G(jii- 
rant,  qui  remplissait  les  fonctions  de  notaire  et  «le  procu- 
reur fiscal  de  la  sei{;neurie  ;  Mélanson  lui-même  figure  dans 
un  de  ces  actes,  en  1679  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  quitta  sa  ferme  patrimoniale  sans 
esprit  de  retour,  avec  toute  sa  famille  :  mais  bien  différent 
de  Bour{jeois,   à  Beaubassin,   il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
entraîné  aussitijt  à  sa  suite  aucun  autre  émi{;rant,  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  nommé  î^oël  Labauve,  bonnne  pauvre 
et  nouveau  dans  le  pays,  que  nous  trouvons  (établi  près  de 
lui  dès  le  principe  :  il  est  possible  que  Mélanson  l'ait  prisa 
ses  ga{jes,  ou  lui  ait  fait  quelques  avances  poui'  l'établir  à 
sa  proximité,  dans  ce  lieu  alors  complètement  désert.  Il 
avait  pourtant  de  nombreux  parents  à  Port-Royal  et  aux 
environs  :  son  frère  Cbarlcs  était  un  des  colons  les  plus 
aisés;  les  hères  de  sa  femme,  M31.  Mius  d'Entremont,  qui 
étaient  sei{pieurs  de  Pobomcoup;  Jacques  de  Latour  qui 
avait  épousé  sa  fille,  etc.  ;  mais  nul  ne  sonjjea  à  s'associer 
à  ses  projets.  Ce  pays  paraissait  cependant  offrir  des  avan- 
tages considérables,   qui  ne  tardèrent  pas  à  attirer  une 
grande  quantité  d'autres  émigrants;  mais  cet  isolement 
s'expli({ue  par  le  caractère  de  Mélanson ,  (|ui  parait  avoir 
été  sombre,  bourru  et  peu  sociable;  il  possédait  néan- 
moins les  qualités  nécessaires  pour  réussir  dans  ses  tra- 
vaux, et  par  son  labeur  joint  à  son  économie,  il  parvint  en 
peu  de  temps  à  créer  à  la  Grand'Prée  une  ferme  consi- 


'  Ce  Courant  n'est  pourtant  pas  porté  sur  les  recensements  de 
1671  ni  de  1686,  non  plus  que  Des{Touttins,  ni  Lauiollie-Cadillac. 
ni  Siniun  Pelletret,  ni  jjeaucoup  d'autres  dont  nous  connaisson* 
les  noms  par  d'autres  documents,  ce  qui  montre  que  les  recense- 
ments u'ctaiont  jamais  parfaitement  complets. 
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dérable,  et  les  rudiments  d'une  colonie  qui  devait  devenir 
un  des  plus  riches  districts  de  rAméri(jue  <lu  Nord. 

Presque  en  même  temps  que  lui,  il  est  vrai,  un  autre 
habitant  de  Port-Royal,  Pierre  Terriau,  entreprit  aussi  de 
s'établir  dans  la  baie  des  Mines,  mais  dans  cette  entre- 
prise, complètement  indépendante  de  celle  de  Mé-ianson, 
il  n'eut  rien  de  commun  avec  lui;  loin  de  là,  il  parait,  par 
diverses  contestations  qui  s'élevèrent  entre  eux,  qu'ils  ne 
vécurent  point  en  bonne  intellijjence.  Il  diri(;ea  d'ailleurs 
ses  travaux  vers  un  quartier  différent  de  celui  (ju'avait 
rlioisi  le  premier,  et  ce  fut  sur  la  rivière  Saint-Antoine, 
qu'il  se  porta  avec  les  compa{;nons  qui  suivirent  sa  fortune. 

Pierre  Terriau,  en  effet,  quoiqu'il  fût  bien  plus  jeune 
que  Mélanson  (vingt-six  ans  en  1680),  entraîna  un  grand 
nombre  d'Acadiens  sur  ses  pas.  Il  était  d'une  nature  dia- 
métralement opposée  à  celle  que  nous  venons  de  dt'crire. 
Actif  et  intelligent,  il  parvint,  jeune  encore,  à  ramasser  de 
forts  approvisionnements  de  blé,  pour  soutenir  le  début  <le 
sa  colonie;  doué  d'un  caractère  ouvert,  gai  et  généreux,  il 
aimait  à  rassembler  ses  parents  et  ses  amis,  à  se  réjouir 
avec  eux,  et  à  les  aider  de  ses  conseils  et  de  ses  ressources  ' . 
Il  (juitta  Port-Royal  un  peu  plus  tard  que  Mélanson,  peu 
de  temps  après  avoir  épousé  C«'Iine  Landry,  (jui  sortait 
comme  lui  d'une  vieille  famille  acadienne.  (Le  père  de 
Terriau,  Jean,  était  en  1071  un  des  patriarches  de  la  colo- 
nie, âgé  de  soixante-dix  ans  ;  il  parait  être  venu  dans  le  pays 
avec  un  frère  et  peut-être  avec  son  père  et  sa  mère.) 

Pierre  Terriau  fut  accompagné  <lans  sa  colonie  par  deux 
frères  de  sa  femme,  Claude  et  Antoine  Landry,  dont  l'ai  né 
venait  aussi  de  se  marier,  par  René  Le  Rlanc,  im  camarade 
d  enfance,  et  probablement  aussi  par  Étieime  Hébert  et 

'  Lettres  do  Dcsj'onttins  de  iCOÏ  et  du  2  octobre  1702.  —  Hecen- 
^etncnts  de  iS7l,  1C81),  1693,  etc.,  etc. 
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par  Claude  Boudrot;  il  emmenait  un  domesticjue  et  peu 
de  temps  après  il  lit  venir  un  de  ses  neveux,  Jean  Terriau. 
Tous  étaient  mariés  et  à  peu  près  du  mcMuc  àgej  ils  se 
fixèrent  tous  autour  de  lui,  sur  un  des  plus  jolis  ruisseaux 
du  bassin  des  Mines,  la  rivière  Saint-Antoine,  où  ils  furent 
rejoints  peu  après  par  Martin  Aueoin,  Philippe  Pinei, 
François  Lapierre;  ces  deux  derniers  étaient  nouveaux 
venus  en  Acadie  '. 

Ce  lut  Terriau  ({ui  avança  à  ces  jeunes  ménages  une 
grande  partie  du  blé  nécessaire  aux  premiers  temps  de  leur 
établissement,  et  probablement  aussi  (piel(|ue8  bestiaux; 
ils  le  lui  rendirent  «juelques  années  après,  sans  intérêts, 
observe  Desgouttins.  Lui-môme  créa  tout  de  suite  une  ferme 
considérable,  avec  ses  polders  bien  endigués  et  bien  plan- 
tés. Une  partie  de  ces  jeunes  gens,  auxquels  il  avançait  du 
blé,  l'aidaient  dans  ses  travaux  '  ;  il  avait  amené  avec  lui  neuf 
vaches,  et  eut  promptement  enclos  seize  arpents  de  terre. 

En  1G86,  quatre  ans  après  la  première  immigration, 
il  se  trouvait  trente-cinq  personnes,  en  sept  familles,  sur  la 
rivière  Saint-Antoine,  tandis  <jue  sur  la  Grand'Prée  il  n'y 
avait  encore  (pie  deux  ou  trois  familles,  avec  le  vieux  3Iélan- 
son;  mais  la  richesse  prodigieuse  du  sol  leur  donna  bientôt 
de  telles  récoltes,  <pic  les  émigrants  affluèrent  de  Port- 
lloyal  vers  cette  terre  de  promission.  Dans  les  années  qui 
suivirent  1080,  on  vit  arriver  d'abord  les  parents  des  pre- 
miers colons,  (juatre  Terriaiiy  deux  Landry,  un  Boudrot, 
(juatre  Hébert,  deux  Leblanc;  puis  le  mouvement  s'éten- 
dit, et  dans  un  grand  nondjre  de  familles,  dès  qu'un  jeune 
homme  se  mariait,  il  allait  prendre  des  terres  aux  Mines. 
C'est  ainsi  qu'en  sept  ans,  de  1080  à  1093,  la  population 
sextupla*. 

'  Ktude  compaiée  des  recensements. 

•  llapport  de  Des{;outtins,  du  2  octobre  1702. 

"*  Recensements. 
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Le  progrès  appelle  le  progrès  :  cette  nfrliience  d'émi- 
{jrants  nécessita  bientôt  rinstallation  des  industries  rudi- 
inentaires  de  toute  civilisation.  On  vit  arriver  um  meunier, 
François  Uimbaut,  CiU  lui-même  d'im  ancien  meunier  de 
Port-Royal;  un  forgeron,  Célestin  André,  venu  récem- 
ment de  France,  ainsi  que  trois  ou  quatre  matelots,  dont 
l'existence  en  ce  lieu  avec  leurs  familles  di'uote  un  cabo- 
tage assez  actif  pour  l'exportation  des  produits  de  la  con- 
trée'; il  s'établit  jusqu'à  un  cbirurgicn,  Amand  Bugeaut, 
nouveau  venr.  lui  aussi  en  Amérique,  (jui  épousa  une  fille 
lie  Pierre  Mélanson  et  s'établit  près  de  lui*. 

Celui-ci  n'était  plus  isolé  comme  dans  le  principe  ;  le 
flot  des  émigrants  se  portait  maintenant  de  tous  côtés,  et 
la  Grand'Prée,  qui  était  le  plus  riche  territoire  des  Mines, 
se  peupla  rapidement;  on  vit  même  des  fermes  se  créer 
en  dehors  des  deux  centres  primitifs,  sur  la  rivière  aux 
Canards  et  sur  celle  des  Gaspareaux  ;  il  convient  de  noter 
que  tous  ces  immigrants,  excepté  les  matelots,  le  forgeron, 
le  chirurgien  et  trois  ou  quatre  autres,  appartiennent  tous 
aux  anciennes  souches  acadiennes.  Plusieurs  même  de  ces 
émigrants  possédaient  à  Port-Royal  une  certaine  aisance; 
c'étaient  les  fatnilles  récemmoii!  (établies  en  Acadie,  ainsi 
([ue  les  engagés  d'Iilurope,  «jui  restaient  généralement  au 
centre  de  la  colonie. 

Non-seulement  le  mouvement  d'émi{jration  sur  Beau- 
l)a.ssin  se  trouva  ainsi  tout  à  fait  arrêté,  mais  on  voit  une 
famille  de  Beau  bassin  envoyer  aux  Mines  un  de  ses  mem- 
lues,  Gabriel  Chiasson*. 

Tout  ce  quartier  du  bassin  des  Mines,  comprenant  la 
Grand'Prée  et  les  rivières  voisines,  formait  une  seigneu- 

'  Recensements. 

*  Lettre  de  Desjjouttins,  du  29  novembie  1703,  et  autres  docu- 
ments. 
'^  Recensements  comparés. 
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rie  qui  avait  appartenu  en  propre  à  d'Aulnay,  et  que  pos- 
sédaient maintenant  les  héritiers  de  Le  hor{jne  de  licllc- 
Ile.  Mais  il  ne  nous  parait  pas,  jusqu'à  présent,  que  oos 
derniers  aient  coopéré  à  la  colonisation  des  Mines;  ils  se 
coTitentaient  de  concéder  les  terres  à  rente  censive  à  ceux 
qui  les  demandaient.  Il  faut  dire  cependant  que,  tout  en 
s'occupant  do  peupler  la  sei{;neurie  de  Port-Uoyal,  ils  Facili- 
taient indirectement  l'émigration  sur  les  Mines,  en  com- 
blant les  vides  (jui  se  faisaient  autour  deux.  On  pourrait 
alors  supposer  que  Pierre  Mélanson  était  aux  Mines  loin 
ajjent,  leur  procureur  fiscal,  car  il  était  capitaine  de  milice 
dans  ce  quartier,  où  il  parait  fiyurer  comme  représentant 
d'une  autorité  quelconque. 

L'accroissement  des  Mines,  avons-nous  dit,  fut  très- 
rapide;  on  poiura  en  ju{]er  par  le  tableau  suivant  : 


Années. 

Nombre        1 
(le  familles. 

Wî 

Arpents 
en  oiiitnrc. 

1 

M 
^   L. 

K 

ÎS 

•7) 

l'orcs. 

1G86 
1693 
1701 

11 

55 

79 

57 
307 
498 

83 
3G0 
485 

90 
461 
713 

21 
390 
722 

20 
41 

314  i 
542 

Sur  le  nombre  de  fusils  recensés  en  IG8G,  douze  se 
trouvent  dans  la  maison  de  Pierre  !Mélanson,  et  c'est  une 
des  raisons  qui  nous  font  présumer  qu'd  était  l'aident  elle 
représentant  des  seigneurs;  sa  maison,  dans  ce  cas,  aurait 
tenu  lieu  de  manoir,  et  servait  alors  de  clief-lieu  et  d'ar- 
senal pour  la  milice,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  à 
3eaubassin,  dans  le  manoir  des  La  Vallicre. 


tel 
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pa 
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■ft 
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u 

■ji 

u 

3 

0 

b 

" 

20 

1 

M 

3U 

542 

I,  douze  se 
et  c'est  une 
l'aident  et  le 
*  cas,  aurait 
ieu  et  d'ar- 
i  observe  à 


nien  que  Port-Uoyal  eût  plus  de  soixante  ans  d'exis- 
tence a{jricole,  tandis  que  les  Mines  ne  dataient  (juc  d'une 
vin{;taine  d'années,  on  trouve,  en  1701,  les  deux  endroits 
parvenus  prescpTau  nicnie  état  de  richesse,  en  bestiaux 
et  en  cultures.  C'est  sur  la  rivière  aux  Cananis  et  sur  la 
rivière  Saint-Antoine,  c'est-à-dire  autour  de  rétablisse- 
ment de  Terriau,  (|ue  l'on  trouve  les  fermes  les  plus  con- 
sidérables; non-seulement  on  y  produisait  du  blé  et  du 
bétail,  mais  la  culture  du  lin  y  prit  une  (jrande  extension, 
et  il  est  fréquemment  question,  dans  les  correspondances, 
(les  étoffes  que  l'on  fabriquait  durant  l'hiver,  en  mélan- 
geant les  laines  du  pays  avec  le  lin  que  l'on  rt'eoltait  aux 
Mines. 

Les  noml)reuses  familles  qui  affluaient  aux  Mines,  depuis 
vingt  ans,  ne  purent  se  contenter  longtemps  des  terri- 
toires primitivement  choisis  par  Mélanson  et  par  Terriau 
dans  la  Grand'Pr«'e  et  sur  la  rivière  Saint-Antoine;  dès 
IG93,  la  plupart  des  petites  rivières  qui  avoisinaient  la 
Grand'Prée,  telles  (|ue  la  rivière  des  Gaspareaux,  la  ri- 
vière des  Canards,  celle  des  Vieux-llabitants,  celle  de 
l'Ascension,  etc.,  se  trouvaient  envahies  par  les  immi- 
grants. Et  nous  voyons  même  qu'en  1701  la  rivière  de 
Keneskoët,  appelée  plus  tard  Pi(]i{;uit  (aujourd'hui  Wind- 
sor) ^  à  cinq  lieues  au  nord  de  la  Grand'Prée,  était  déjà 
occupée  par  six  familles  acadiennes  ' . 

Enfin  à  cre  moment  même,  au  fond  du  bassin  des  Mines, 
à  treize  lieues  au  nord  de  Pigijjuit  et  à  dix-huit  lieues  de 
la  Grand'Prée,  sur  le  territoire  de  Wecobeguit  (aujour- 
'l'iuii  Truro),  sur(;issait  une  nouvelle  seigneurie  dont  il 
convient  d'énoncer  la  singulière  histoire  :  parmi  les  colons 
amenés  par  M.  de  Razilly  était  un  nomimi  Pierre  Martin, 
accompagné  de  sa  femme,  Catherine  Vigneau,  et  d'un 


Recensements  de  1693  et  de  1701. 


f 


II. 


lUO 


UNK   COLOMK    FI^ODAI.I•:. 


jc.uie  ciifanl  iioiniiif  Pioi  ro  coinino  sou  père  ;  peu  dr 
toinps  après  leur  inslullaliun  en  Aca«Uo  naquit  un  second 
fils  iiuiiiiiié  Mathieu,  (pii  se  trouva  le  premier  enfant  do 
pure  race  blanche  nr  en  Aca<lie'.  Ce  jeun»'  Mathieu  {;ran- 
(Jit  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  ce(teépo(|ue  difficile, 
tjui  s'écoula  entre  M.  de  Uazilly  et  M.  de  Orandfontaiiie; 
c'était  un  hounnc  résolu  et  intelligent,  <pii,  tout  en  appre- 
nant l'tîtat  de  tisserand*,  sut  ac(|uérir  à  l'iîcole  des  Pères 
I\écollcls  une  certaine  instruction  rudinientaire;  il  fut  à 
diverses  reprises  ciiarjn^  de  la  surveillance  et  de  la  coinpta- 
hilité  des  nia[;asins  de  pelleteries,  par  les  néfjocianls  do 
France  (pii  entrejenaient  des  relations  en  Acadie'. 

Cette  traite  des  pelleteries  rohli[;eait  à  «les  excursions 
fréquentes  et  lointaines  pirnii  les  indigènes,  et  c'est  ainsi 
<ju'il  ac(|uit  une  connaissance  très-sérieuse  des  portions  les 
plus  reculées  du  bassin  des  Mines  et  de  la  rivière  Cohe- 
{juit,  ((ui  y  verse  ses  eaux;  il  y  établit  niênie  un  poste  pour 
la  traite.  Peut-être  nianifesta-t-il  alors  dans  ses  lettres  le 
désir  de  former  un  établissement  en  ce  lieu  ;  peut-être  (juei- 
qu'un  de  ses  riches  correspondants,  parmi  Ies(|uels  était 
M.  de  Chevry,  pcnsa-t-il  (pi'il  leur  serait  utile  d'instaliei' 
leur  facteur  d'une  manière  (ixc,  au  fond  de  la  haie  Fran- 
çaise. 

.1 

Quoi  ([u'il  en  soit,  en  mars  1G89,  il  n'eut  un  titre  de  con- 
cession (jui  lui  attribuait  en  fief  sei{;neinial  la  rivière  de 
Wccobejîiit  oa  Coheynit;  ce  titre  contient  cette  mention 
bizarre  autant  ({ue  louable,  savoir  :  f/ne  cette  concession 
lui  est  accordée  j  parce  qu'il  était  le  premier  ne' en  Acadle 
parmi  les  Français  du  pays  *;  c'est  ainsi  que  ce  pauvre 
colon  devint  tout  à  coup  sei{;ncur  d'un  fief  de  quatre  lieues 

'  Voir  le  libellé  de  la  concession  qui  lui  fut  accordée  en  mars  1689. 
^  Voir  le  recensement  de  1671. 

3  Lettre  de  M.  de  Menneval,  du  8  septembre  1689.  (Appendix.) 
*  Reyistre  des  concessions  en  Acadic.  (Archives.) 
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en  mars  : 


(le  front,  sur  lo  hassin  dos  3Iiiios.  T)ans  Viwlv  où  ces  (*on.si- 
(It'iaiits  son!  <I(-Laill(>s,  apirs  avoir  roiiiinoiict'  par  rappeler 
(le  son  niodt'str  nom,    Malliion  Martin,  on   Icrniinc  en 

lui  donnant  la   partiriilt;   : 

( El  ftvons  (ludit  sieur  Mathieu  de  Stiint-Martin,  coU' 

((  cédé  ledit  tien  de  Saint-Mathieu,  sur  la  rivière  Wecobe' 
(i  (juit,  à  titre  de  fief,   seigneurie  et  justice,  ele » 

Le  pauvre  laboureur  aeatUen  était  tout  à  coup  passé 
{;ontillionnne! 

Il  fit  «lu  reste  l)on  usa{;e  de  cette  Favur  de  la  fortune; 
il  aurait  pu,  eonnne  tant  d'antres,  lut  surtout  qui  n'était 
(ju'ini  courtier  en  pelleteries,  tirer  un  petit  profit  net  et 
clair  de  sa  eoneession,  en  y  installant  un  poste  de  traite 
où  il  eût  échangé  ave«!  les  IMicmacs  leurs  fourrures  con- 
tre <|uel([ues  pots  d'cau-de-vie  et  autres  l»a(fatelles;  —  sur 
dix  concessionnaires  en  Acadie,  il  y  en  avait  neuf  (|ui  ne 
faisaient  point  d'autre  nn'tier;  — il  eût  tenu  lui-même  ce 
cabaret  sauvajje,  et  au  milieu  «les  Indiens,  «(ui  étaient  ses 
amis  de  lon{jue  «late,  il  eut  ais«'inent  «listanc»'?  tous  les 
autres  traitants;  ('epen«lant  à  ces  taciles  profits  il  préféra 
le  travail  Ion;;  et  pénible  du  (b'frichement  et  du  peuple- 
ment de  sa  seijjneurie.  Il  voulut  y  créer  un  vrai  manoir 
et  des  fermes;  malbeureusement,  il  fut  pen«lant  lon(;temps 
travers»;  «lans  son  projet  par  plusieurs  liabitants,  et  no- 
tamment par  le  commissaire  de  marine,  qui  faisait  fonc- 
tion d'administrateur  et  «le  ju{;e  à  Port-Uoyal,  le  sieur 
Dcs{jouttins,  lequel  prétendait  se  faire  allouer  cette  sei- 
gneurie où  il  avait  dessein,  dit  M.  de  Menneval,  d'établir 
un  cabaret  d'eau-de-vie  pour  traiter  avec  les  sauva{;es'. 

L'année  même  «le  la  concession,  en  1G89,  Matliieu  iMar- 
tin  ayant  envoyé  quelques  hommes  pour  préparer  le  ter- 


'  Lettre  de  M.  de  Menneval,  du  7  novembre  1669,  in  medio. 
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rniii  cl  rinslallntioii  du  innnoir,  cnix-ci  Fiirnil  clins.srs  de 
vive  force,  par  los  parrnts  de  la  fomiiio  «le  Dcscoiillius  ti 
(|ii('l(|iirM  vaiiri(>n.S(|iril8  avaient  (>inl>au('li('-.s;  sans  la  teniir 
iTsislanco  tin  M.  de  Monnoval  In  {jonvnrncin',  Martin 
cul  nicinn  été  ol)li{;c  d'ahandonnnr  la  partie.  Ku  KiO:^ 
nous  ne  trouvons  point  encore,  dans  le  recensement, 
aucune  trace  (retahlissement  à  Col)e{fnil  ;  ce  ne  Fut  (juc 
postérieurement  (jue  le  nouveau  sei{;neur  |)Ut  y  com- 
mencer inie  installation  sérieuse. 

Dans  le  recensement  de  1 701 ,  nous  voyons  trois  Familles 
établies  sur  la  haie  de  Col)e(;uit  :  Houru  [Martin),  Blati- 
cliard  [Martin)  et  Gnérin  {Jérôme).  Ces  Familles  venaient 
de  Port-Royal,  et  le  8ei{;neur  Martin  (Mathieu)  dut  lui- 
même  les  accompa{;ner  dans  la  nouvelle  colonie,  car,  à 
partir  de  1700,  il  ne  fijjure  plus  sur  les  recensements  de 
Port-Iloyal,  tandis  (pi'on  le  trouve  conslannnent  à  Coho- 
guit. 

Un  de  ces  nouveaux  tenanciers  du  nouveau  seigneur, 
Martin  Bourg,  appartenait  à  une  des  plus  anciennes 
familles  de  TAcadie;  son  père,  Antoine,  figure,  en  1G7I, 
parmi  les  chefs  de  Famille  les  plus  âgés;  nous  pensons 
qu'il  appartenait  à  cette  série  d'immigrants  amenés  p:\r 
d'Aulnay  vers  1640.  La  famille  Martin  était  plus  ancienne 
encore,  elle  était  au  moins  en  eFFet  contemporaine  de 
Razilly  ;  mais  il  y  avait  eu  déjà  des  alliances  entre  ces 
deux  Familles  :  un  des  Frères  de  Martin  Bourg,  nommé 
Jean,  avait  épous»-  Marguerite,  sœur  de  3Iathieu  Martin. 

Ce  Fut  peut-c*re  une  des  causes  qui  déterminèrent 
Martin  Boun^  ;».  suivre  le  nouveau  sei{;neur  à  Coheguit. 
Celui-ci  Fut,  en  tout  cas,  une  précieuse  recrue  pour  la  sei- 
gneurie; sa  Famille  figurait  parmi  les  plus  aisées  à  Port- 
Royal  :  il  possédait,  en  1693,  dix-huit  hètes  à  cornes  et 
vingt-quatre  brebis;  il  comptait  quatre  garçons;  mais  ses 
qualités  personnelles,  ses  nombreuses  relations,   étaient 
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nliis  |»n''ciriisrs  rnroro;  co  fut  lui  (|iii  «loviiii  la  cliovillt* 
(iiiviièrodii  |)(Mi|)l(Miioiit  do  la  .sri{;ii(Mii  ic. 

Kii  1707,  nous  trouvons  à  C()lic{;uil  «lix-s<'|)l  (onaii- 
cin»  insnil.s;  ([uatoizo  nouveaux  iii«na{;rs  riairnt  vnuis 
(lt'|)iiiH  I7()7  |)ronilro  dos  Irrros  à  cpiih,  i\r  Mutlt'uu  Martin 
de  Sainl-Mntineii,  ronuiic  dit  le  lilic  dr  courcssion.  lissr- 
laiid  par  la  {;rà<'e  dp  Dieu,  et  seigneur  par  la  {".làrc  du  Hoi, 
aiii|ii('l  il  rendait  foy  et  lioiiinia(;e  à  son  manoir  i\v  JN)rl- 
K(»val.  Siu"  ces  (pialor/.e  tenanciers  nouveaux,  dix  ve- 
naient de  lN)r(-l{oyal,  et  les  quatre  aulres  des  ^lines;  tous 
a|)|Kntenai<'nt  aux  sou«'hes  primitives  de  IWcadie,  exceplé 
trois  :  Martin  Henry  vl  Jean  Benoît,  (|ui  l'iaieni  etaldis  à 
l'nrt-Uoyal  depuis  environ  «piaranle  ans,  el  Vincent  Lon- 
(jui'spée^  notiveau  venu  en  Acadie.  Mais  ce  qu'il  est  plus 
important  encore  de  noier,  c'est  que  neuf  de  ces  Familles 
nouvelles  tenaient  à  Marlin  Hourj;  par  des  liens  de  pa- 
renté ou  d'alliance,  de  sorte  que  les  deiix  tiers  des  liahi- 
taiits  se  ratlacliaient  directement  ou  indirectement  à  la 
tainille  liour{;,  et  |)ar  suite  à  celle  «lu  sei{;nein'  lui-môme. 
On  voit  ici  une  fois  de  plus  quelle  iniluence  les  relations 
(In  personne  ou  de  parenté  exen;aicnl  sur  le  peuplement 
dos  nouvelles  seijjneuries.  Il  se  trouva  alors  (1707)  dan.-, 
(lobofjuit  :  quatre- vin^jt- une  personnes,  cent  «piatre- 
viii{;ts  bêtes  bovines,  cent  vingt-huit  bêtes  ovines,  cent 
quatorze  porcs  et  cent  une  barriques  de  terres  ensemen- 
cées ' , 

Sept  ans  plus  tard,  en  171  i,  on  y  trouve  vingt-trois 
familles,  comprenant  cent  soixante-(piin7,e  âmes.  Sur  ce 
nonil)re  l'immigration  n'avait  amené  que  trois  familles 
nouvelles  :  Antoine  Hréau  et  Noël  Douaron,  venant  des 
Mines,  et  Jean  Ilerpin,  nouveau  venu  en  Acadie.  ^latbieu 
Martin  y  résida  toujours  de  sa  personne  jus(]u'à  la  fin  de 


'  Voir  Appendix.  Recensements  de  Cobeguît. 


104 


UNE   COLONIE   FEODALE. 


sa  vie,  et  le  recensement  de  1714  ncras  le  montre  enrorc. 
à  l'à{je  (le  soixante-dix-neuf  ans,  vivant  dans  son  rustiquo 
manoir  au  milieu  de  ses  censitaires. 

Gol)e{;uit  était  situé  fort  à  la  reculée,  au  fond  d'uiip 
petite  branche  du  bassin  àva  Mines,  ({ui  pént'lrait  trîs- 
avant  dans  l'intérieur.  Les  habitations  les  plus  procius 
étaient  celles  de  Pi{ji{;uit,  du  district  des  Mines  ;  ce  dis- 
trict, avec  ses  mille  ou  douze  cents  habitants,  é'parpilhs 
dans  cin((  ou  six  quartiers  différents,  t'Jait  certes  incn 
peu  de  chose,  mais  encore  s'y  trouvait-il  (pieljues  mar- 
chands, des  artisans,  un  chirur{j;ien,  un  ou  deux  prêtres; 
c'était  un  centre,  une  petite  cité,  pour  les  pauvres  isolés 
de  Col)e{;iiit.  Port-Uoyal  était  un  chef-lieu,  et  Québec  iinn 
capitale,  autour  de  laijuelle  l'ima^jination  s'arrêtait,  car 
l'Europe  ne  pouvait  leur  paraître  que  comme  le  mira;;»' 
lointai'i  et  incertain  d'un  conte  de  fi'cs. 

Les  premiers  fondateurs,  du  reste  :  Poutrincourt,  Ra- 
zilly,  d'Aidnay,  Saint-Castin,  Le  Neuf  de  La  Vallière,  etc.. 
pour  être  nés  dans  les  châteaux  de  France,  ne  s'étaient 
pas  trouvés  en  bien  meilleure  situation  ({ue  le  moileste 
châtelain  de  ce  fief  perdu  au  milieu  des  bois;  il  y  avait 
en  effet  cela  de  particulier,  dans  les  colonies  d'Amériijue. 
c'est  fpie  tout  le  monde  y  mettait  la  main  à  la  pâte,  parti- 
cipant aux  mêmes  fatij;ues,  au  même  travail,  aux  mémo» 
privations,  et  nous  ne  pensons  pas  que  IMartin  ait  éprouve 
dans  sa  solitude  sauva{;e  plus  de  soucis  et  plus  de  misèrc> 
que  n'en  avaient  subi  Poutrincourt  et  d'Aulnay. 

Tous  ces  détails  viennent  encore  ici  confirmer  un  fait 
que  déjà  nous  avons  plusieurs  fois  si[;nalé,  savoir  :  que 
tous  les  colons  qui  se  diri(;eaient  vers  le  fond  de  la  hait" 
Française  venaient  exclusivement,  pour  ainsi  dire,  de  Port- 
Royal,  et  se  recrutaient  parmi  les  descen<lants  des  vieille? 
souches  acadiennes.  Dans  les  colonies  nouvelles,  couimo 
Beaubassin,  les  Mines,  Cobeguit,  on  ne  trouve  à  peu  \ni^ 
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aucun  nom  qui  ne  fi;juro  sm-  \c  roccnscniont  de  1071,  ou 
tout  au  m  )ins  sur  relui  «le  1()S({. 

Il  est  (lone  évident  (jue  pre.s(jue  aucun  iinmijpant  venant 
directement  de  Tranee  n'allait  s'étaMir  dans  les  seij^neu- 
lios  nouvelles;  le  peu  d-  (;ens  (jui  d 'barcjuaient  à  Port- 
|{i)yal  y  reslai<MU;  s'il  n'en  avait  pas  été  ainsi,  cette  place 
se  serait  {;ia«luellenient  dt'peuplt'c.  On  n'y  comptait  en 
effet  <|ue  <'in([  <ent  <piin/e  habitants  en  1(579,  et  «le  cette 
épojue  à  1701,  dans  l'espaee  de  vin{jt-deux  ans,  cette 
petite  paroisse  «lut  fournir  aux  autres  «Mivirons  six  cents 
colons;  et  pourtant  le  reeenseni«'nt  «le  17t)l  nous  y  montre 
piicor«'  t(iiatre  «*ent  «piaranttvsept  personnes,  sans  «'ompter 
la  {jarnison  ni  les  fon<*tionnaires  '. 

La  population  de  Port-Uoval  parvenail  «lon«*  encore  à 
se  re<'ruter,  tant  par  la  natalité  puissante  «les  Familles 
acadiennes  «[ue  par  les  Fran<*ais  qui  de  t«Mnps  en  temps 
lui  venaient  «l'Europe.  A  partir  de  1701,  les  habitants,  du 
reste,  r«'prirent  le  cours  de  leur  accroissement,  car  en 
1710,  lois  «le  la  «•ontjuête  an{;laise,  on  «'omptait  plus  de 
huit  «'ents  âmes  «lans  la  petite  «Mt«'. 

Le  mouvement  «le  la  population  se  «h-ssinait  don«'  ainsi  : 
les  vieilles  familles  a<'adiennes  se  portaient  en  {;rande  |)artie 
vers  les  «'tahlissements  nouveaux;  ceux  «[ui  restaient  à 
Poit-Uoyal  «taient  en  {général,  ou  les  aines  de  famille  «jui 
('t)ns«Mvai«'nt  les  ferm<\s  pn^rrulles,  en  donnant  assistan«'0 
a  leins  frères  pour  leur  éiui'jration,  ou  «juelques  familles 
très-ais(''es.  «jui  a«*h' taient  aux  «'migrants  les  propri«iti'S 
<[ue  eeux-«M  vendaien*,  comme  il  arriva  à  Jacques  Rour- 
i;cois,  ;i  Pi«'rre  ^Ii'îansun  et  ii  bien  d'autres  ver.'l«^i"s. 

Ceriaines  famille.»  a«'adiennes,  en  effet,  ne  quittèrent 
jamais  Port-l\oval,  où  elles  restèrent  «•antoiin«''«\s,  sans 
fournir  aucun  élément  à  l'émi^^iation  :  ainsi  ies  li-^llîvdut, 
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Brun,  Guîlbaudy  Pitre,  Petitpas  eiRohicliaul,  si  quelque 
individu  de  ce  nom  se  trouve  ensuite  dans  les  autres  colo- 
nies acadicnnos,  on  peut  affirmer  qu'il  ne  quitta  Port- 
Royal  que  longtemps  après  1700.  Il  se  Forma  ainsi,  par  la 
fjrande  multiplication  de  chaque  famille,  comme  de  petites 
tribus  propres  à  certains  cantons.  Celles  que  nous  venons 
de  nommer  étaient  spéciales  à  Port-Royal,  de  même  que 
les  Sire,  les  Cormier^  les  Ktiessy,  les  Poirier,  les  Miramie, 
les  Haché-G'^landy  les  Arsenaut,  etc.,  etc.,  ne  se  trou- 
vaient qu'à  Reaubassin  ;  tandis  que  les  Aiicoin,  les  Bahin, 
Dounron,  Gmitreau,  Tralianj  etc.,  se  portèrent  tous 
dans  le  (juartier  des  3lines. 

Ouel<[ues-unes  de  ces  familles  devinrent  si  nombreuses 
qu'elles  formèrent  en  certains  endroits  de  véritables  clans, 
tels  que  les  Landry,  Le  Blanc,  Commeaux,  Haché-Galant. 
Arsenaut,  Bourj;,  Traiian,  Cormier,  Bellivaut,  Hébert; 
quelques-unes  donnèrent  leur  nom  au  canton  dans  lequel 
ils  dominaient  :  ainsi  la  Prce  des  Bonrcjs,  —  la  Rivière 
des  Heberts,  —  la  Butte  à  Mirande,  —  la  Prée  des 
Richards,  etc.,  etc.  '. 

Les  héritages  de  Port-Royal  restèrent  donc  ainsi  entre 
les  mains  des  aines  ou  des  familles  (|uin'émi{}raient  point; 
ceux-ci  recherchèrent  alors  :  les  soldats  de  la  garnison 
qui  prenaient  leur  congé,  les  engagés  qui  venaient  de 
temps  à  autre  sur  les  navires  de  France,  et  les  rares  familles 
qui  pouvaient  venir  par  cette  même  voie  '  ;  ces  nouveaux 

'  Reroiisements  de  l'Acatlie.  —  Lieux  cités  dans  les  pièces  ol 
rapports  auv  Arcliives. 

'  Nous  trouvons  par  les  actes  de  l'éj'lise  de  Port-Royal,  »le 
1700  à  1710,  trois  ou  quatre  familles  qui  paraissent  èfre  venues  tlf 
France  toutes  constitu«'('s  :  Maisonnat  (de  lîerj;erac)  et  Juditli 
Souinran,  Pretieux  (de  Cliarente),  Poitevin  et  peut-être  Moyse 
(d'Arcaclion).  Dans  ces  mêmes  actes,  deux  noms  «le  femmes  na- 
tives de  France  et  mariées  à  Port-Royal  :  Marie  Rrunct  (de  la 
RocheUe),  1710,  et  Marguerite  Guy.  D'autre  part,  il  semble  résulter 
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habitants,  soit  comme  engagés,  soit  comme  fermiers,  ai- 
daient les  lial)itantsdePort-!loyal  à  exploiter  leurs  fermes, 
jusi(u"ii  ce  qu'ils  pussent  eux-mêmes  sMtablir  àleur  propre 
compte,  au  bout  de  (juehjues  années,  les  uns  en  défricliant 
des  terres  neuves  dans  la  seigneurie  de  Port-Royal,  les  autres 
en  ("migrant,  eux  aussi,  dans  les  nouvelles  sci{;neiiries. 

C'est  ainsi  que  la  population  de  Port-lloyal  s'était  main- 
tenue, en  comblant  une  partie  des  vides  par  les  innni- 
{liants  français,  tandis  qu'une  grande  partie  des  colons 
primitifs  se  transportaient  en  avant,  dans  les  »'tablissements 
([ui  se  formaient  dans  l'intérieur  du  pays.  Ce  double  mou- 
vement est  du  reste,  ordinairement,  une  des  conditions 
nui'inales  de  toutes  les  colonies  lors  |u"(  lies  se  (b'vcloppent 
n'jjulièrement. 

Nous  avons  parlé  toutà  l'beure  des  soldats  qui  prenaient 
leur  congé  pour  se  fixer  dans  le  pays;  ce  fut  toujours  un 
des  modes  de  recrutement  les  plus  suivis  dans  les  colonies 
françaises  de  l'Amérique.  Il  est  constannnent  prévu  et 
encouragé,  dans  les  instructions  officielles  données  aux 
{;ouvorneurs  et  aux  commandants  des  troupes.  On  accor- 
dait certains  avantages  à  tout  soldat  qui  se  mariait  dans 
la  colonie;  ainsi,  au  Canada,  il  avait  droit  pendant  un  an 
à  une  ration  de  vivres,  et  l'on  donnait  une  petite  dot  à  la 
teinme.  Les  correspondances  officielles  insistent  sans  cesse 
pour  pousser  les  soldats  à  s'établir  de  cett»'  façon  '  :  mal- 
heureusement les  garnisons  étaient  fort  |)eu  nombreuses; 
au  Canada,  fjui  était  imc  province  considérable,  le  clnffre 
variait  de  sept  cents,  à  mille  quatre  cents  liommes  ;  en  Aca- 
•lie,  il  dépassa  rarement  deux  cents  soldats,  mais  le  plus 

"les  recensements  que  les  femmes  :  de  l;i  Rozette,  Jeanne  lu  Jii~ 
lière;  —  «1<;  Martin  Benoît,  Marie  Choserjios  ;  —  de  Saulnicr, 
toKhe  Pécher,  —  et  de  Jacques  Corne,  Marie  Grislard,  seraient 
tenues  (le  France  avec  eux,  à  moins  que  ce  ne  fussent  des  métisses. 
'  Archives  de  la  Marine,  passim.  ■  . 
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souvent  il  ne  s'élevait  pas  même  à  cent  hommes.  Si  peu 
importantes  que  fussent  ces  garnisons,  elles  eussent  encore 
rendu  de  grands  services  pour  le  recrutement  de  ces 
colonies,  où  les  immigrants  Français  étaient  très-rares; 
mais  la  plupart  du  temps  ces  troupes  étaient  composées 
d'une  façon  si  fâcheuse,  qu'une  grande  partie  des  soldats 
('laient  tout  à  fait  impropres  à  la  colonisation,  les  uns  à 
cause  de  leur  inconduite  et  de  leur  fainéantise,  les  autres 
à  cause  de  leur  âge  ou  de  leur  état  de  santé.  Nous  igno- 
rons si  les  compagnies  d'infanterie  de  marine,  qui  for- 
laient  les  garniso;î3  coloniales,  étaient  plus  particulière- 
V  ,;  mauvaises  que  l'infanterie  ordinaire,  mais  on  ne 
pcui.  c"'inaginer  quels  tristes  éléments  entraient  dans  leur;! 
cadres,  et  quel  déchet  il  en  résultait  dans  l'effectif  réel- 
lement serviable  de  ces  garnisons,  déjà  si  médiocres  par 
le  nombre  :  une  certaine  quantité  de  vauriens,  ramassée 
sur  les  quais  et  dans  les  faubourgs  de  Paris,  y  figurent 
constamment,  avec  cet  esprit  de  déri'glement  et  ce  phy- 
si(|ue  malingre  qui  dès  lors  caractérisaient  la  population 
parisienne  ;  les  uns  avaient  été  embauchés  par  les  sergents 
recruteurs,  les  autres  y  étaient  envoyés  de  force,  sur  la 
demande  des  parents  poussés  à  bout  par  leur  libertinage. 
On  peut  concevoir  maintenant  combien  peu  d'immi- 
grants fournissait  en  A<*adie,  malgré  les  encouragements 
de  l'administration,  une  garnison  si  peu  nombreuse  et  si 
médiocre  en  qualité;  encore  faut-il  dire  que,  parmi  ces 
colons  militaires,  il  s'en  trouvait  nécessairement  une  par- 
tie dont  l'établissement  eût  été  plus  regrettable  qu'utilel 
Qucl(jues-uns  cependant,  plus  fougueux  que  méchants, 
revenaient  naturellement  au  bien  et  au  travail  ;  quelques 
autres,  plus  libertins,  «'taient  heureusement  influencés  par 
le  milieu  et  les  circonstances,  et  la  plupart  de  ces  colons 
improvisés  se  modifiaient,  dans  leurs  nouvelles  familles,  a 
l'unisson  d'une  population  honnête  et  laborieuse. 
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D'après  les  actes  de  Port-lloyal,  nous  savons  que,  de 
1705  à  1710,  il  y  eut  douze  mariages  de  soldats  contractés 
dans  cette  paroisse  avec  des  Acadiennes  ;  mais  il  en  survint 
peut-être  quelques  autres,  dans  les  paroisses  de  l'intérieur, 
dont  nous  n'avons  pas  les  actes,  et  <|uel(jues  soldats  ont  pu 
se  fixer  dans  le  pays  sans  <|ue  nous  ayons  saisi  leurs  traces  ; 
ainsi  il  est  certains  noms  nouveaux  dans  cette  période, 
lesquels,  nous  avons  tout  lieu  de  le  présumer,  apparte- 
naient à  des  soldats  congédii's.  Nous  ne  pensons  pas  néan- 
m.)ins  que,  durant  ces  cinrj  années,  il  ait  pu  s'en  étaldir 
plus  de  vingt  ou  vingt-cinq.  Or  dans  ce  même  temps 
les  immigrants  de  toute  origine  ne  dépassèrent  guère  à 
Port-Uoyal  le  chiffre  décent.  On  voit  par  là  (et  c'est  l'épo- 
que où  l'immigration  fut  la  plus  considérable)  combien 
peu  la  colonie  recevait  de  renforts  de  France,  et  pour 
quelle  proportion  la  garnison  intervenait  dans  ce  contin- 
gent. 

A  l'époque  que  nous  étudions  ici,  les  immigrants  étaient 
bien  moins  nombreux  encore,  et  la  garnison  presfjue  nulle  ; 
nous  avons  constaté  que  de  1G8G  à  1 701  on  trouve  à  peine 
trente  à  trente-cinq  immigrants,  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge;  c'est  avec  ce  faible  concours  et  celui  des  naissances 
((ue  les  familles  acadiennes  demeurées  à  Port-Royal  se 
soutinrent,  non-seulement  sans  s'appauvrir,  mais  encore 
avec  un  accroissement  d'aisance  très-visible  ;  bien  que  l'on 
eût  exporté  chaque  année  beaucoup  de  bestiaux  à  Beau- 
bassin  et  aux  Mines,  bien  (|ue  l'on  eût  subi  de  ia  part  des 
Aufjlais  une  invasion  fâcheuse  en  1G90,  le  nombre  des 
itosliaux,  qui  en  1086  était  à  Port-Uoyal  de  six  cent  qua- 
rante-trois bêtes  à  cornes  et  de  six  cent  vingt-sept  mou- 
tons, se  trouve  élevé,  en  1701,  à  sept  cent  vingt-huit 
bêtes  à  cornes  et  à  sept  cent  quatre-vingt-trois  moutons. 
Or,  comme  le  nombre  des  habitants  était  moindre  en  1701 
qu'en  1080,   il  en  résulte  que  la  richesse  moyenne  de 
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d>af{iio  famille  s'était  accrue  en  vin{;t  ans  dans  la  propor- 
tion (le  G, 50  à  8,50. 

Lnfin  Port-Iloyal  était  l'entrepôt  général  des  pelleteries 
de  toute  la  i)aie  française,  et  ce  connnerce,  ainsi  que  la 
préparation  des  fourrures,  occupaient  beaucoup  de  {jens. 
surtout  pendant  ces  lon{;s  hivers  du  nord  de  rAniériqiie. 
IMusieurs  habitants,  même  parmi  les  plus  aisés,  pas- 
saient aU)rs  une  partie  «le  leur  temps  à  traiter  avec  les  sau- 
va{;('s  :  les  uns  parcouraient  Tintérieurdu  pays  en  chassant 
pour  leur  propre  compte  et  en  achetant  les  pelleteries 
des  ^licmacs  qu'ils  pouvaient  rencontrer;  ils  faisaient  en 
petit  le  même  trafic  «|ue  faisaient  les  coureurs  de  bois 
du  Cana<la,  et  comme  eux  se  ména^jaient  dans  certains 
endroits  des  caches  où  ils  entassaient  les  peaux,  ([uils 
ramassaient  ensuite  à  leur  retour.  Ces  caches  étaient 
mattfiK'es  d'ini  si{;ne  particulier  par  chaque  coureur,  et 
c'était  un  usage  accepté  par  les  autres  coureurs,  et  par  les 
sauvages  eux-mêmes,  <le  respecter  les  caches  (jue  1  on 
rencontrait. 

D'autres  habitants  se  cantonnaient  dans  des  postes  où 
ils  apportaient  un  petit  dépôt  de  marchandises  européennes 
et  de  denrées,  et  là,  pendant  ime  grande  [)artie  de  l'hiver, 
tenaient  commerce  ouvert  avec  tous  ceux  (jui  voulaient 
leur  vendre  des  pelleteries.  —  Ces  postes  étaient  gén('ra- 
lement  établis  dans  les  seigneuries  concédées  sur  toutes  les 
côtes  <le  rAca<lie,  et  qui,  pour  la  plupart,  n'avaient  point 
d'autre  objet  <(ue  d'étal)lir  un  monopole  local  pour  la  traite 
des  fourrures  et  la  pêcherie  sur  la  côte.  Les  uns  ('(aient  tenus 
par  les  titulaires  eux-mêmes,  comme  les  Denys,  Degrez. 
Knaud,  sur  le  golfe  Saint-Laurent;  Damours,  Chartier. 
Saint-Aubin,  etc.,  etc.,  dans  la  baie  Française.  Les  autres 
étaient  exploités  par  des  habitants  de  Port-Royal,  ((U' 
étaient  commissionés  par  les  titulaires  (ainsi  Mathieu  Mar- 
tin fit  longtemps  ce  métier),  ou  par  d'autres  qui,  moyen- 
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nant  une  petite  redevance,  allaient  y  commercer  à  leurs 
risques  et  périls. 

Ces  postes  de  traite  variaient  beaucoup  d'importance; 
les  uns  étaient  (jualifiés/oW^,  et  présentaient  en  clfct  une 
sorte  de  magasin  en  bois,  armé  et  palissade^;  telles  étaient 
les  résidences  des  Denys  à  Miramichy  et  dans  l(>s  il«'s,  celle 
des  Saint-Aubin  à  Passamaca<lie,  celles  de  >'achouak,  de 
Cocagne,  etc.,  etc.,  à  plus  forte  raison  les  seigneuries  de 
Pentagoët,  de  Jemsek,  de  Ghedebouctou,  de  la  llève,  qui 
étaient  réellement  des  points  fortifiés. 

Beaucoup  d'autres  n'étaient  que  de  véritables  cabanes 
temporaires,  où  le  principal  commerce  se  faisait,  malgré 
les  règlements,  au  moyen  de  l'eau-de-vie  que  l'on  débitait 
aux  Indiens.  Ces  cabanes  situées  au  milieu  des  bois,  hors 
(le  toute  espèce  de  surveillance  et  la  plupart  du  temps 
inconnues,  étaient,  comme  le  disent  plusieurs  fois  les  gou- 
verneurs, des  cabarets  sauvages,  extrèmenK'iit  funestes 
aux  indigènes  et  même  aux  colons,  bien  «pie  plusieurs 
d'entre  eux  parvinssent  à  y  réaliser  de  jolis  profits. 

Ils  servaient  de  refuge  aux  vauriens  de  la  colonie,  aux 
d«iserteurs  de  la  garnison,  à  tous  les  métis  qui  se  faisaient 
vagabonds,  et  aux  individus  les  plus  dégradés  parmi  les 
tribus  indiennes.  Cependant  ce  genre  d'établissements 
devint  quelquefois,  surtout  à  l'ouest  du  Canada,  le  noyau 
de  populations  demi-indiennes,  demi-européennes,  aux 
trois  quarts  sauvages,  avec  un  grain  de  civilisation  barbare  ; 
ce  germe  se  développait  î^vec  le  temps,  et  plus  d'une  fois 
ces  repaires,  se  purifiant  peu  à  peu  par  le  cours  «l«\s  g«;né- 
rations,  devenaient  des  espèces  de  colonies  d'une  sorte 
particulière,  dont  nous  aurons  plus  loin  l'occasion  d'étu- 
dier avec  quelque  détail  les  origines,  la  population,  le  déve- 
loppement et  l'influence;  seulement  nous  devons  «lire  ici 
4U(;  leur  rôle  fut  très-limité  en  Acadie.  Il  se  trouvait  cer- 
tainement en  ce  pays,  comme  partout  ailleurs,  quelques 
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mauvais  sujets  que  le  contact  taclieux  de  la  garnison 
empirait  encore;  mais  ils  furent  toujours  en  petit  nonii)re, 
et  le  chiffre  «les  nu'tis  était  également  fort  restreint.  Pres- 
i\\ie  tous  ces  derniers  vivaient  sur  les  côtes  de  l'Est,  depuis 
la  llèvc  jusqu'à  Gampseau;  ils  descendaient  en  graiulf 
partie  de  ces  premières  bandes  d'aventuriers  errants  (|iii, 
après  Poutrincourt,  étaient  restés  en  Acadie  avec  son  (ils 
et  les  Latour  ;  plusieurs  d'entre  eux  même  portaient  des 
noms  français,  qui  témoignent  de  leur  origine  '. 

Il  se  dessina  ainsi,  dès  le  principe,  deux  courants  fort 
distincts  dans  l'émigration  européenne.  Les  éléments  ks 
plus  aventureux,  les  plus  grossiers,  préfèrent  la  vie  vajja- 
bonde  du  trafi<(uantou  du  chasseur  :  aux  Antilles,  ce  genre 
d'honnnes  s'a|>p('lait  flibustiers  ou  boucaniers;  dans 
l'Amérique  du  ÎNord,  on  les  nonnnait  coureurs  de  bois, 
et  bois-brùles  lorsqu'ils  étaient  métis.  Au  contraire,  les 
familles  plus  rassises,  plus  honnêtes,  les  éléments  les  plus 
précieux  pour  le  travail  présent  et  le  progrès  à  venir,  se 
rattachèrent  à  la  vie  sédentaire  et  agricole,  sous  le  patro- 
nage fortement  constitué  de  la  hiérarchie  traditionnelle. 
Latour  et  les  capitaines  de  sauvages  furent  les  chefs  des 
premiers;  Razilly,  d'Aulnay,  La  Vallière,  etc.,  etc.,  ser- 
virent de  centre  et  de  point  d'appui  aux  seconds  ;  on  verra, 
quelques  pages  plus  loin,  à  quel  degré  d'abrutissement  tom- 
baient parfois  les  chefs  des  coureurs  de  bois. 

Ce  triage  de  la  population  européenne  s'opéra  au  Canada 
sur  une  bien  plus  grande  échelle,  et  se  répartit  sur  une 
bien  plus  vaste  étendue.  Au  bout  d'un  très-petit  nombre 
d'années,  les  coureurs  de  bois  circulaient  jusqu'au  lac 
Supérieur,  et  en  1G75  ils  atteignaient  le  Mississipi;  entre 
le  Canada  et  ce  fleuve,  ils  avaient  échelonné  en  passant  par 

'  Recensements  des  côtes  de  l'Est  en  1686.  —  Beamish,  passim; 
pape  503  en  1734  ;  paf[e  81  en  1746.  Voir  les  actes  de  baptême  et 
de  mariage  ù  ÏAppenUix. 


sipi 


NOUVELLES    SEIGNEURIES. 


303 


la  garnison 
)elitnonil)re, 
streint.  Pies- 
'  l'Est,  depuis 
it  en  {;rantle 
>  errants  qui, 

avec  son  fils 
portaient  ties 
e'. 

courants  fort 
;  éléments  les 
t  la  vie  va{;a- 
illcs,  ce  genre 
iniers;  clans 
eurs  de  bois, 
L'ontraire,  les 
iients  les  plus 
es  à  venir,  se 
<oiis  le  patro- 
raditionnelle. 
les  chefs  des 
c,  etc.,  ser- 
ds  ;  on  verra, 
ssement  toin- 

ra  au  Canada 
artit  sur  une 
)etit  nombre 
jusqu'au  lae 
sissipi;  entre 
i  passant  par 

Liinish,  passim; 
(le  baptême  et 


le  Détroit,  la  baie  des  Puants,  les  Mianiis,  etc.,  une  série 
(le  postes  plus  ou  moins  grossiers  (|ui  parvenaient  jus- 
qu'aux Illinois.  Ils  se  trouvait  déjà,  en  1080,  plusieurs 
{jroupes  organisés  composés  de  Canadiens,  de  mt-tis  et  de 
sauvages;  les  actes  de  l'église  de  Kaskaskias  {Illinois), 
que  nous  avons  pu  consulter,  datent  de  cette  épo(jue. 

Cette  chaîne  de  postes,  depuis  3Iontréal  jusqu'au  îMissis- 
sipi,  tous  peuplés  d'aventuriers  sortis  des  centres  civilisc's, 
présentait  les  nuances  graduées  d'une  civilisation  toujours 
lecroissante,  jusqu'aux  groupes  où  le  mode  d'existence 
commençait  à  se  rapprocher  beaucoup  de  la  sauvagerie. 

Ces  phénomènes  peuvent  être  considérés  comme  l'ap- 
plication d'une  loi  générale  qui  s'observe  au  début  de 
toutes  les  sociélés  ;  c'est  une  des  formes  les  plus  répandues 
et  les  plus  naturelles  de  l'expansion  civilisatrice  :  si  les 
centres  agricoles  lui  servent  en  effet  de  foyers,  les  cou- 
reurs d'aventures,  les  trafiquants  demi-sauvages  sont  les 
véhicules  naturels  qui,  par  un  rayonnement  concentriqu<' 
et  gradué,  répandent  à  travers  le  désert  et  la  barbarie  les 
procédés  élémentaires  d'une  première  civilisation.  Dans 
cette  expansion,  le  personnel  civilisé  se  dégrade  de  plus  en 
plus  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  son  centre,  tandis  que  les 
populations  sauvages  se  familiarisent  en  ordre  inverse  avec 
les  données  de  l'organisation  et  de  l'industrie  humaines. 

C'est  un  point  de  vue  auquel  il  pourrait  être  utile  de 
se  placer  quand  on  étudie  l'histoire  de  rAméri([ue,  car  on 
en  tirerait,  par  comparaison,  de  très-utiles  enseignements 
sur  la  formation  et  l'expansion  des  sociétés  primitives. 
(Voir  à  V Appendix  les  notes  sur  l'expansion  des  civilisa- 
tions primitives.) 

Le  commerce  des  fourrures  n'était  donc  qu'une  occu- 
pation accessoire  des  Acadiens  pendant  l'hiver  ;  à  la  fin  de 
cette  saison,  tous  les  habitants  qui  s'occupaient  de  ce 
trafic,  et  qui  n'appartenaient  point  à  la  classe  la  plus 
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infime  lies  coureurs  de  bois,  rentraient  chez  eux  avec  leurs 
fourrures,  et  chacun  reprenait  les  travaux  de  sa  Iciinf 
ou  de  son  métier.  Les  traitants  plus  consid,  rahlcs,  (pii 
tenaient  des  forts  et  des  manoirs  sci{;neuriaux,  les  capi- 
taines de  sauva{;es  dont  nous  avons  déjà  parh;,  nicnaiont 
un  genre  de  vie  spécial,  demeurant  toute  raniitîp  au 
milieu  des  forêts  et  des  déserts,  n'ayant  point  d'autre 
société  (pie  celle  «les  naturels  ou  de  (juehpics  ciijja^fes. 
Beauhassin  et  les  Mines  étaient  pour  ces  aventuriers  des 
lieux  d'approvisionnement,  des  centres  considéral)lcs; 
Port-Uoyal  était  une  ville,  une  capitale  avec  la(]uclle  ils 
ne  coinnHuii((uaient  que  rarement  et  ditficilenienl. 

Cette  dernière  portion  de  la  population  acadiennc  échappe 
en  grande  partie  à  nos  recherches  et  à  nos  constatations. 
car  les  recensements  ne  comprennent  connnunt'meuL  qm 
les  gens  domicili('s  à  Port-Royal,  aux  Mines  et  à  IJcaubas- 
sin;  très-rarement  trouve-t-on  quelque  menlion  de  «oux- 
là  mêmes  qui  étaient  fix(*s  surdes  fermes  avec  leurs  famille», 
dans  les  seigneinies  isolées  et  écartées,  telles  ((ue  Pomboii- 
coup,  Chipoudy,  Jcmsek,  Ekoupag,  etc.,  et<'.  Quanta 
ceux  (jui  vivaient  soit  seuls,  soit  en  famille,  mais  à  Tétai 
dispersé,  avec  les  capitaines  de  sauvages,  avec  les  trafi- 
quants, ou  sur  les  pêcheries  du  littoral,  comme  ceux  de 
la  Ilève,  Mirliguesh,  la  Petite-Rivière,  Chibouctou,  Camj)- 
seaux  et  les  Iles  du  golfe  Saint-Laurent,  il  n'en  est  presque 
jamais  question.  De  sorte  que  les  constatations  à  peu  pri' 
régulières  que  nous  pouvons  établir  sur  la  population 
acadienne  sont  toujours  incomplètes,  et  laissent  de  cote 
un  certain  nombre  d'habitants  qui  varie  du  sixième  au 
dixième  sur  le  total. 

On  en  trouve  des  preuves  flagrantes  par  la  comparai- 
son des  recensements,  dans  lesquels  on  voit  fré  juemmen! 
disparaître  des  familles  assises  depuis  longtemps  dans  le 
pays,   qui  reparaissent  dans  les  recensements  suivant?; 
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reri  ne  s'i'xplirpie  que  par  suite  des  courses  passaf;ères  ou 
des  établissements  nouveaux  entrepris  dans  rintérieur, 
dans  les  endroits  isolés,  dans  quel(|ue  colonie  récemment 
fondée,  <|ue  les  recensements  n'atteijjnaient  pas.  Cette 
même  observation  doit  s'applicjuer  aux  recensements  du 
Canada  ;  mais  les  omissions  s'y  montrent  dans  une  pro- 
portion beaucoup  plus  forte,  à  cause  du  nombre  si  consi- 
dérable des  coureurs  de  bois  qui  se  fixaient  plus  ou  moins 
longtemps  dans  l'Ouest. 

Nous  croyons  donc  que  les  recensements  acadiens  de 
1G8G  et  de  1701  doivent  être  trop  faibles;  en  1G8G,  on 
annonce  en  tout  pour  l'Acadie  885  liabitants,  savoir  : 
r)02  à  Port-Royal,  57  aux  3Iines,  129  à  Beaubassin,  15  au 
cap  Sable,  20  à  la  llcve,  et  32  dans  divers  autres  postes; 
celui  de  1701  contient  1,153  personnes,  savoir  :  4G0  à 
Port-Koyal,  i08  aux  Mines,  et  189  à  lieaubassin.  Mais 
nous  pensons  (ju'effectivement  on  doit  évaluer  le  chiffre 
(les  Europ«;cns  à  920  en  1G8G,  et  à  l,i50  en  1701.  Nous 
évaluons  la  répartition  de  ce  dernier  chiffre  de  la  manière 
suivante  : 

Port-Royal,  les  Mines  et  Beaubassin,  1,153  habitants; 
Chipody,  15;  Penta(;oët,  25;  3Ie{;aïs,  G;  Passamacadie, 
15;  la  llève  et  son  canton',  75;  Pobomcoup  et  le  cap 

'  Nous  ne  comprenons  pas  dans  ce  cliiffre,  non  plus  que  pour  le 
fleuve  Saint-Jean,  toutes  les  familles  de  métis,  mais  seulement 
celles  qui  avaient  tout  à  fait  adopté  les  habitudes  stal)les  et  plus  ou 
moins  agricoles  des  familles  européennes  qui  étaient  mêlées  avec 
elles.  IJeaucoup  d'autres  métis  restaient  mélan{;és  avec  l(;.s  tribus 
indiennes  et  de  temps  à  autre  venaient  rallier  les  petit  Mitres  des 
capitaineries  de  sauva{;es,  soit  en  en{îa{îeant  leurs  services  et  s'y 
acclimatant,  soit  par  des  mariaj^es.  Nos  évaluations  sont  basées  : 
1"  sur  des  comparaisons  approximatives  de  plusieurs  recensements 
partiels  Indifjués  à  diverses  époques  pour  ces  iocalitt's;  2"  sur  les 
rensei;;nt  nents  fournis  par  les  baptêmes  et  mariages  des  actes  de 
Port-Roval. 


I. 
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Sahlo,  iO;  firuvo  Sainl-.îoaii,  50;  MiraiTii<'Iiy,  CliodalKmc- 
loii,  Ni'|)i.si{;ny,  r(<'.,  40;  divers  linix  sur  la  côlo  vi  <laus 
rinlcricur,  31.  ICn  Ï701,  total  :  I,i50àinc8. 

Parmi  ces  courcms  de  l>ois,  ci  los  familles  de  slaMIitr 
irr(''{;ulii'r(\  dont  nous  iiidii|ii(»iis  ici  les  eeiiti-es  princi- 
paux, quel((ncs-inis  avaient  fini  par  vivre  ;ni  milieu  des 
Indiens,  d'une  manièr(>  {jrossicre,  l)rutal(  <  iindalcusc. 

suivant  phis  ou  moins  les  errements  de  rv)^  compajjiKnis 
de  l^atour  stij;matis«s  par  d'Aulnay,  en  lOiO,  dans  le 
mémoire  ((ue  nous  avons  cit*'. 

Voici  par  excniplc  comment  le  {jouverneur  VilIclKni 
parle  de  la  Famille  des  Dttmonrs-Declioffour  :  u  Ces 
((  (juatre  frères  vivent  sur  la  rivière  Saint-Jean  depuis 
K  dix  à  douze  ans,  et  y  mènent  une  existence  licencieuse 
«  et  va{jal)onde;  ils  sont  insul)ordonn('s  et  séditieux,  et 
a  mi'ritcnt  (Têlrc  s(nveill»''s  de  très-piès.  Uien  ([u'ils  aitnt 
»  de  vastes  concessions  dans  les  plus  heaux  cantons  du 
«  pays,  on  leur  connaît  à  peine  un  lo[;eir  ;  ils  ne  pos- 
<i  scdent  ni  cultures  ni  aucuns  bestiaux,  .is  ces  j)rc- 
«  tendus  (jentllshommcs  vivent  en  tran(piant  avec  les 
((  Indiens,  faisant  la  <l«'l)auclie,  rc-alisant  de  {;r()s  profils. 
K  et  étant  plutôt  nuisibles  ((u'utiles  au  bien  {;éncral'.  - 
Ces  Damours  d»'vaient  être  les  petits-fils  de  Mathieu 
Damours  des  f^liolfoins,  mend)i'e  du  conseil  souverain  di' 
Québec  en  KKÎT. 

Cependant  tous  ces  seigneurs  ou  capitaines  de  sauvacjcs 
n'étaient  pas,  liemeuscment,  semblables  à  ce  portrait,  h- 
Saint-Castin  ' ,  les  d'I^^ntremont,  les  Denys,  etc.,  etc.. 
nous  offrent  des  types  très-<lilférents,  et  beaucoup  plus 
respectables;  il  est  même  possible  que  Villebon,  cpii  avait 
eu  plusieurs  altercations  avec  les  Damours,  a  chargé  un 


'  Archives  de  la  J) farine. 

*  Voir  :  la  famille  Saint-Castin.  (Appendix.) 
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|)rii  co  tablrau,  car  nous  savons  {[[iii  cotlr  rpocjnr  menu* 
les  (jualrcs  hvrcs  Danioiirs  riaient  niari«'s  :  cliaciui  d'eux 
tlevait  une  Famille  assez  nombreuse',  el  dès  KîOH,  «(uel- 
(|ue,s  Familles  de  colons  élaienl  dt'jù  (ixi'es  |»rè}*  du  manoir 
(le  .lemsek.  Mais  il  s'en  (icuivaiL  eerlainement  ([uehjues 
autres  aux(|U('is  <'e  Ivjm'  se  lapportail  plus  exaetenuMit, 
siu'loul  parmi  les  nomlueux  eoneessiomiaites  ([ui  ii(;ui'en(, 
|)assa{;èi('ment  dans  les  sei{;neuiies  aeadiennes*  <'t  «jui 
venaient  du  Canada,  tels  (|ue  Potier,  Cliartier,  Meunier, 
Oenaples  «le  ItelleFonds. 

Ces  elieFs  l'iaient  d'autant  plus  iiittuents  sur  les  tribus 
sauvages,  (pi'ils  adoptaient  une  partie  de  h'urs  usajjes  vl 
de  leurs  mœins;  plusieurs  épousèrent  des  sipiaws,  ou  des 
filles  UKîtisses;  ces  unions  accrurent  beaucoup  leur  auto- 
ritti,  et  leurs  descendants  n'en  restèrent  pas  moins  très- 
considérés  paimi  les  Français  :  Is  Saint-Castin  furent 
considérés  comme  oFficiers  |)endant  «piatre  {jt'né'rations; 
un  des  (ri'^ntremont  épousa  une  des  tilles  de  Saint-Castin; 
Latt)ur  avait  eu  sa  première  fdle,  Jeanne,  d'une  sijuaw 
iiialéchile  ;  lOnaiid  de  Xépisi{;ny  avait  »  pousti  inu'  Indienne, 
et  il  est  très-[)robable  «pu;  Uicliard  Denys  de  l*'ronsac,  sei- 
gneur de  Miramichi,  avait  pris  pour  Fenune  une  s(|ua\v  ou 
une  métiss(\ 

Il  ne  se  passait  pas  d'année  sans  (pie  chacun  des  capi- 
taines Fit  dans  son  (piartier  une  (grande  distribution 
(If  prt'sents  aux  (^uerrieis  des  tribus,  tant  en  son  nom 
i[ii'au  nom  du  roi  de  France;  ils  les  r»'unissaient  alors  dans 
lie  {;rands  Festins,  où  assistaient  souvent  des  oFficiers  fran- 
çais. Ces  Festins  n'étaient  point  toujours  d'une  {grande  dé- 
licatesse, si  bien  «|ue  ces  derniers,  dans  leurs  rapports, 


'  Recensements  de  1686  et  «le  1681).  —  Rec«Mi3«;«nent  spécial  «lu 
tl'uve  Saint-Jean  en  1693  et  1698.  —  Recensements  spticiaux  do 
Il  Il«;ve  et  côtes  de  l'Est  en  1689,  1603  et  1700.  (Archives.) 

^  Registres  des  concessions. 
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appellent  plaisamment  ces  réunions  des  repas  de  chiens. 
Les  viandes  qu'on  y  servait  étaient  entassées  dans  de 
(jrandes  cliaudières,  à  la  manière  indienne;  pendant  plu- 
sieurs jours,  les  récits  de  chasse  et  de  combat,  les  danses 
sauva^jes,  y  étaient  entremêlés  avec  force  rasades  d'eau- 
de-vie.  Ces  réjouissances  {jrossières  servaient  de  prélude 
aux  expi'ditions  de  chasse  ou  de  guerre,  fpiand  les  capi- 
taines de  sauvn(fes,  ces  seigneurs  fauves  habillés  de  peaux 
de  bètes,  rassemblaient  leurs  vassaux  indiens,  sur  la  réqui- 
sition des  gouverneurs  français. 

Le  manoir  seigneurial  de  ces  chefs  était  ordinairement 
un  fort  grossier  entouré  de  fossés,  dont  l'escarpe  était 
revêtue  de  pièces  de  bois  formant  palissade  ;  elles  étaient 
soutenues  à  l'intérieur  par  des  épaulements  en  terre,  ou 
par  des  contre-forts  en  bois.  Sur  ces  épaulements,  on 
voyait  fréfjuennnent  (piel({ues  pièces  de  canon  en  fer, 
posées  en  barbette  et  la  plupart  du  temps  sans  affût  ;  dans 
cette  enceinte,  (juelcpies  bâtiments  rusti(jutà  servaient  de 
logements  ou  de  magasins,  et  souvent  c'est  à  peine  si  aux 
environs  du  fort  on  trouvait  une  ébauche  de  jardin  (|ui 
restait  presque  inculte. 

Les  maîtres  de  céans  vivaient  peu  dans  leurs  demeures, 
se  tenant  presque  toujours  au  deliors  avec  les  sauvages, 
dont  ils  parta{;eaient  volontiers  les  plaisirs  et  les  fatigues. 
Les  femmes  et  les  enfants  gardaient  le  fort  avec  des  enga- 
gés, ou  quelcpies  vieux  Indiens  de  confiance,  bien  fermés 
et  calfeutrc's  dans  leurs  palissades,  et  plus  d'une  fois  on 
vit  ces  femmes  faire  le  coup  de  feu  contre  les  Anglais, 
quand  ils  dél)arquaient  sur  la  côte.  Lorsque  le  seigneur 
revenait  au  manoir,  il  apportait  les  pelleteries  qu'il  avait 
ramassées,  et  des  provisions  de  venaison  que  l'on  conser- 
vait en  les  salant  ou  en  les  fumant. 

La  plupart  de  ces  forts  étaient  situés  sur  quelque  gro? 
cours  d'eau,  (|ui  facilitait  ce  genre  d'existence,  car  près- 
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que  toutes  les  excursions  se  faisaient  en  canots,  et  c'était 
ainsi  seulement  .jue  Ton  pouvait  chanoyer  les  pelleteries 
d'une  part  et  les  approvisionnements  européens  de  l'au- 
tre :  pendant  la  belle  saison,  en  effet,  on  entrai»  en  com- 
munication avec  les  bàtiin<>nts  pêcheurs  (pii  fn-qucntaient 
ces  para{;es,  et  l'on  échan^jeait  avec  eux  les  fourrures  et 
quelques  provisions  fraîches,  contre  (\es  armes,  d<'s  outils, 
(les  étoffes,  du  vin,  etc.,  etc.;  on  allait  même  justpi'à 
Port-Royal,  avec  les  canots,  chercher  de  la  farine  et  autres 
munitions.  Cette  description,  nous  le  répétons  de  nou- 
veau, ne  s'ap[)Iifjue  rigoureusement  qu'au  connnun  de  ces 
manoirs  sauvages;  il  en  était  plusieurs,  que  nous  si{;nale- 
rons  par  la  suite,  ({ui  présentaient  im  vt-ritahle  {;erme  de 
civilisation,  possédant  des  bestiaux,  des  cultures,  et  (|uel- 
ques  familles  attachées  à  l'exploitation  du  sol. 

Les  capitaines  de  sauvages  étaient  de  vt-ritables  inter- 
médiaires entre  les  commandants  des  postes  français  et 
les  tribus  indiennes.  Lorscju'une  certaine  dignité  dans  le 
caractère  et  dans  l'existence  leur  attirait  le  respect  et  la 
confiance  des  tribus,  ils  exerc  lient  une  influence  considc- 
rable  et  bienfaisante,  ((ui  fut  (-v)nstanunent  d'une  {pande 
utilité  pour  la  France  et  pour  ses  colonies. 

On  peut  même,  sans  trop  de  présomption,  affirmer  que 
si  nous  eussions  soutenu  avec  plus  de  vi(;ueur,  et  défendu 
avec  plus  de  constance,  le  maf^niPique  domaine  colonial 
que  nous  possédions  en  Amérique,  il  se  fût  développé, 
par  le  cours  des  âfjes,  un  mouvement  civilisateur  analo{;ue 
à  celui  qui  se  produisit  en  Europe  après  la  con([uête  des 
Barbares,  avec  cette  différence  cependant  que  la  vassalité 
{;ermanique  fut  imposée  par  la  force  et  subie  av<'c  crainte, 
tandis  que  l'ascendant  des  {jentilshommes  fiançais  était 
accepté  librement  et  reposait  sur  la  con(iau<'e  (hi  peuple 
conquis,  aussi  bien  que  sur  la  supériorité  du  vaiucjueur. 

A  côté  du  capitaine,  d'ailleurs,  se  trouvait  K*  mission- 
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naire,  dont  rinflucnce  t-ompensait  ce  (ju'il  y  avait  de  trop 
brutal  chez  le  premier.  Autour  de  ces  manoirs  {grossiers 
et  des  missions  chrétiennes,  les  tribus  indiennes  se  se- 
raient ()rou|)i'es  et  transformées  peu  à  peu;  civilisatitju 
moins  brillante,  infînimcnt  moins  rapide,  mais  préféral)k' 
peut-être,  sous  certains  rapports,  au  développement  social 
qui  s'est  produit  en  Américjue,  préférable  surtout  au  point 
de  vue  (jénéral  de  Thumanité  :  elle  eût  introduit  en  effet, 
dans  le  cours  de  la  civilisation  moderne,  les  éléments 
vraiment  ori{)inaux  d'une  race  neuve  et  d'une  société  nou- 
velle, résultat  précieux  pour  l'ethm  ^\e  {générale!  G  est 
par  de  tels  procédés,  l'étude  de  l'histoire  nous  le  montre, 
que  se  superposent,  d'une  manière  stable  et  féconde,  les 
phases  successives  de  nos  progrès  ! 


THAVAI   \     ET     l'UOGUESSION     DES    ACADIENS. 


Lo  concours  que  les  oouverneurs  français  tiraient  «les 
('a[>ilainos  de  sauvages  pendant  la  {juei  re,  et  la  combinai- 
son (|u'ils  parvenaient  ainsi  à  opérer  entre  l'action  des 
troupes  européennes  et  celle  des  bandes  indiennes,  étaient 
absolument  indispensal)les  pour  la  protection  de  nos  colo- 
nies :  le  nombre  des  habitants  était  trop  inlcrieiu"  à  celui 
(les  Anylo-Américains.  On  eût  pu  suppltier  sans  doute  à 
lelle  iné'jjalité  en  y  entretenant  des  forces  militaires  con- 
!*i(lt  râbles,  mais  la  France,  toujours  absorbée  par  sa  poli- 
tiijue  trop  continentale,  n'envoyait  en  Améri(jue  ([ue  de 
faibles  détachements;  c'est  à  peine  si,  à  la  fin  du  <lix-sep- 
lièine  siècle,  il  se  trouvait  cin<j  cents  soldats  ré(^uliers, 
tant  au  Canada  qu'en  Acadie. 

Nun-seulemc#it  la  population  coloniale  t-tait  Irop  faible, 
mais  encore  fallait-il  qu'elle  eût  à  supporter  tout  le  poids 
•le  sa  propre  défense;  lors  donc  (pic  les  hostilités  écla- 
taient, les  capitaines  de  sauvages  mettaient  sous  les  armes 
leurs  bandes  indiennes;  ils  tachaient  d'accorder  leurs 
manœuvres  irré^julières  avec  la  marche  des  officiers  de 
I  année  et  de  la  milice,  et  permettaient  ainsi  au  Canada 
<lc  repousser  les  a^jressions  an^^laises,  maljjré  l'inférioritti 
tlu  nombre  ;  la  plupart  du  temps  même,  ils  portaient  leurs 
incursions  jusqu'au  milieu  des   ennemis   et  paralysaient 
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SCS  forces  en  l'obligeant  à  un  rôle  dcfensif,  en  dépit  de  la 
supériorité  de  sa  puissance. 

Ce  fut  M,  de  Frontenac,  {jouverncur  du  Canada  m 
1689,  qui  intronisa,  ou  au  moins  perfectionna  ce  genre 
de  guerre,  dont  il  sut  tirer  un  si  merveilleux  parti  :  M.  de 
Menneval,  gouverneur  de  l'Acadie,  avait  été  attafjut'  et 
capturé  dans  Port-Royal,  en  1G90,  par  ime  flotte  anglaise 
partie  de  Boston,  sous  le  commandement  de  l'amiral 
Phips;  cette  agression  n'était  que  le  prélude  d'une  expé- 
dition plus  considérable,  (jue  Pbips  dirigea  aussitôt  contre 
le  Canada,  qu'il  tenta  d'envabir  par  mer,  en  remonlant 
le  Saint-Laurent;  cette  tentative  fut  repoussée  avec  perte, 
mais  les  Anglais,  pour  réparer  leur  ('cliec,  organisèrent 
plusieurs  incursions  contre  le  Canada  par  les  frontières 
de  terre,  et  l'on  pouvait  craindre  de  voir  se  renouveler 
l'agression  maritime  (pii  venait  d'écbouer. 

C'est  alors  que  M.  de  Frontenac,  bomme  énergique  et 
intelligent,  se  trouva  réduit  presfjue  à  néant  comme  force 
militaire  et  dénué  de  tout  secours  de  la  métropole.  Presse 
par  les  Irocjuois  que  soudoyaient  les  Anglais,  et  sacbant  ces 
derniers  vingt  fois  plus  nombreux  que  les  babitants  de 
toute  la  Nouvelle-France,  il  cberoba  à  développer  par  terre. 
contre  leurs  établissements,  un  système  d'incursions  ana- 
logues à  celles  qu'exécutaient  au  Canada  les  sauvages 
armés  et  dirigés  contre  lui.  Mais,  plus  liabile  que  les  An- 
glais, il  manœuvra  en  mêlant  avec  dextérittî  les  Indiens 
et  les  Européens,  ce  qui  décupla  la  force  des  attaques  et  la 
portée  de  ce  genre  de  guerre. 

Profitant  adroitement  des  sympatbies  naturelles  qui 
existaient  entre  la  plupart  des  nations  sauvages  et  les 
Français  canadiens,  connaissant  parfaitement  les  aptitudes 
de  ces  derniers  pour  la  vie  militaire  et  les  expéditions 
aventureuses,  il  organisa  avec  soin,  pour  ce  but  spécial, 
quelques  bandes  de  jeunes  Canadiens.  Plusieurs  parmi  eiiï 
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étaient  liabitu(*s  dès  leur  enfance  à  vivre  avec  les  Indiens 
soit  dans  les  chasses,  soit  dans  les  expéditions  de  la  traite 
(les  fourrures;  ils  savaient  faire  de  longues  courses  en 
hiver  dans  les  pays  déserts,  sur  la  neige,  avec  des  ra- 
quettes; ils  savaient  se  guider  au  milieu  de  la  solitude  et 
des  frimas,  se  cabaner  le  soir  de  manière  à  reposer  la  nuit, 
malgré  la  rigueur  du  froid,  vivre  de  peu  et  se  créer  mille 
ressources  au  milieu  de  la  nature  sauvage.  On  forma  <lonc 
des  compagnies  qui  s'adjoignirent  aux  guerriers  des  tribiks 
canadiennes.  Dressées  à  la  fois  pour  la  {juerre  européenne 
et  pour  la  guerre  indienne,  douées  d'une  incomparable 
mobilité,  éminemment  propres  aux  surprises,  aux  embus- 
cades et  aux  agressions  impétueuses,  elles  étaient  cepen- 
dant susceptibles  de  se  rallier,  de  faire  corps  et  de  pré- 
senter une  défensive  solide;  ces  bandes  formaient  alors, 
au  milieu  de  l'essaim  des  sauvages,  de  véritables  uiacbines 
de  {;uerre  qui  donnaient  à  ceux-ci  ce  ([ui  leur  maïKjuait  : 
delà  stabilité  dans  le  combat. 

Frontenac  eut  la  chance  heureuse  de  trouver  sous  sa 
main,  pour  mettre  à  la  tcte  de  cette  jeunesse,  <les  officiers 
et  (le  jeimes  gentilshommes  d'un  vrai  mérite,  (|ui  ado[>- 
ti^rent  promptement  et  ce  genre  de  vie  et  ce  {;cme  de 
{{uerre.  Il  nous  suffira  de  nommer  :  d'Iberville,  de  Sainte- 
Hélène,  de  Bicnville,  trois  frères  dont  la  famille  fournit 
à  la  fois  sept  officiers  distingués  :  Le  IJert  de  S<'nuevillc, 
de  Varennes,  d'Ailleboust,  llertel,  de  Port-Xeuf,  Tonti,  le 
Joncaire.  Tels  furent  les  principaux  héros  de  ces  expédi- 
tions aventureuses  au  moyen  <les([uelles  Frontenac,  sans 
troupes,  sans  argent,  avec  une  population  de  (|uat(nze  à 
(|uinze  mille  âmes  à  peine,  tint  en  échec  pcn«lant  sej)t  ans 
toutes  les  colonies  anglaises,  qui  comptaient  alors  deux 
•cnt  mille  habitants ' . 


Garneau.  —  Ferland. 
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Ces  chefs  canadiens  dirigèrent  souvent  leurs  attaques 
et  leurs  marches,  de  manière  à  appuyer  l'action  des  capi- 
taines sauva{jes  de  l'Acadie,  et  ils  parvinrent  ainsi  à  déj^a- 
ger  ce  pays  de  l'étreinte  des  Anglais  qui  l'attaquaient  sans 
cesse  :  après  s'être  emparés  de  Port-Royal  en  1G90,  ces 
derniers  n'y  avaient  laissé  qu'une  faible  garnison  ;  elle  fut 
expulsée  pres(|ue  aussitôt  par  le  lieutenant  de  M.  de  Men- 
neval,  le  sietn-  Perrot,  qui,  avec  le  conmiissaire  de  marine 
Desgouttins,  se  mit  à  la  tète  de  quelques  hommes  pour 
atta((uer  l'ennemi.  Mais  dix  jours  après  cet  exploit,  arriva 
un  navire  français  monté  par  M.  de  Villehon,  successeur 
de  M.  de  Menneval,  et  celui-ci  ayant  constaté  l'état  <le 
délabrement  du  misérable  fortin  de  Port-Royal,  se  retira 
au  fort  de  Jemsek,  sur  le  continent,  avec  les  quelques  sol- 
dats dont  il  pouvait  disposer;  les  colons  restèrent  seuls 
dans  leurs  fermes  éparses,  prêts  à  se  réfugier  dans  les  bois 
à  la  première  alarme. 

Ces  inquiétudes  n'étaient  point  vaines,  car  deux  cor- 
saires anglais  entrèrent  dans  la  rade,  peu  après  le  départ 
du  gouverneur,  et  achevèrent  l'œuvre  de  Phips;  celui-ci 
n'avait  fait  (|ue  piller,  ceux-là  brûlèrent  non-seulenient 
le  fort  et  les  magasins,  mais  encore  l'église  et  vingt-huit 
maisons  ;  ils  tuèrent  deux  habitants,  plus  une  femme  et 
un  enfant,  et  tout  ce  qu'ils  purent  surprendre  de  bes- 
tiaux fut  enlevé  ou  égorgé  sur  place.  Du  reste,  ils  firent 
comme  Phips,  ils  ne  s'écartèrent  point  du  rivage,  et  la 
plupart  des  fermes  échappèrent  ainsi  au  désastre.  Ville- 
bon  lui-même  ne  tarda  pas  à  être  attaqué  à  Jemsek. 
Phips,  qui  venait  d'échouer  sur  le  Saint-Laurent,  chcrclia 
à  réparer  son  échec,  en  1092,  en  dirigeant  deux  hri- 
gantins  et  un  vaisseau  de  guerre  contre  le  fort  de  Jem- 
sek; mais  cette  agression  fut  repousséc  par  la  vigilance  et 
la  fermeté  de  Villebon,  et  les  Anglais,  obligés  d'allcf 
défendre   leur   propre   territoire  attaqué  par  les  Gaiia 


TRAVAUX    ET    PnOGRESSION    DES   ACADIENS.     215 


urs  attaques 
ion  des  capi- 
aiiisi  à  défa- 
lquaient sans 
în  1G90,  ces 
lison  ;  elle  fut 
eM.  de  M  cu- 
ire de  marine 
lomnies  pour 
'xploit,  arriva 
»n,  siKX'esseur 
itaté  l'état  de 
oyal,  se  retira 
s  ({uelques  sol- 
i-estèrent  seuls 
;r  dans  les  bois 

car  deux  cor- 
près  le  départ 
Pliips  ;  ccliii-(  i 
ion -seulement 
e  et  vinjjt-huit 
une  femme  et 
endre  de  bes- 
cste,  ils  firent 
i  riva{ie,  et  b 
ësastrc.  Villc- 
[iié  à  Jemsek. 
urent,  chcrelui 
ant  deux  l)ri- 
fort  de  Jcm- 
la  vi(j;ilance  et 
obligés   d'alltr 
par   les  Cana- 


diens, le  laissèrent  en  repos  pondant   plusieurs  années. 

Il  était  en  effet  parti  du  Canada,  à  diverses  reprises, 
(les  expéditions  qui  répandirent  la  terreur  dans  le  nord  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  l'ne  des  plus  notables,  comman- 
dée par  jM.  de  Port-Neuf,  fut  dirigc'e  jus(pie  sur  les  cotes 
de  TAcadie,  où  elle  opt'ra  de  concert  avec  notre  ami  le 
eélèbre  Saint-Castin.  M.  de  Port-Xcuf  partit  de  Ouchec  le 
28  janvier  1G90  avec  (piarante  Canadiens,  ayant  poin- 
lieutenant  le  jeune  Tilly  de  Courlenianclie,  fds  comme  lui 
d'un  seigneur  de  la  vaHc'C  du  Saint-Laurent.  Pendant  tous 
les  mois  de  féviier,  mars  et  avril,  c'est-à-dire  en  plein 
hiver,  dans  ce  rude  climat,  ils  vécurent  au  milieu  des 
bois,  en  un  pays  entièrement  désert,  presque  sans  provi- 
sions, rencontrant  de  temps  en  temps  (|uelcjue  parti  de 
sauvages  qui  n't'taient  guère  mieux  munis  qu'eux-mêmes; 
il  se  dirigèrent  ainsi,  avec  ces  Indiens,  vers  les  établisse- 
ments anglais,  les  côtoyant,  les  pillant  et  cliercliant  l'occa- 
sion de  quelque  coup  d'éclat.  Enfin,  au  mois  de  mai,  ils 
rejoignirent  Saint-Castin  et  ses  Abénakis  non  loin  de  Fnl- 
moutli,  sur  la  baie  de  Casco;  ils  se  trouvaient  alors  à  plus 
ide  cent  lieues  de  leur  point  de  départ. 

Les  Anjjlais  avaient  construit  en  ces  quartiers,  à  l'em- 
|l)uueliure  du  Kennebec,  un  fort  dit  le  fort  Loyal,  avec  trois 
autres  fortins,  destinés  à  protéger  leurs  colons  et  leur 
commerce.  La  garnison,  pourvue  de  liuit  canons,  comp- 
ilait soixante-dix  liommes.  Port-Aeuf  et  Saint-Castin  atta- 
i|uèrent  résolument  ces  fortifications,  et  le  20  mai  les  An- 
j{;lais  furent  obligés  de  capituler;  on  enleva  les  canons  et 
tout  le  butin,  les  forts  furent  brûlés  et  détruits,  ainsi  que 
toutes  les  maisons  à  deux  lieues  à  la  ronde,  et  les  soldats 
lenneinis  fait  prisonniers  avec  tous  les  habitants ,  y  compris 
|les  femmes  et  les  enfants  ' . 

'  Garneau.  —  Fei-lantl.  —  Rnncrofft. 
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(Juatif  ans  apirs,  ^I.  de  Villieu,  neveu  de  La  Valitre. 
le  sei{;neur  de  ]ieaul)as8sin,  renouvela  dans  les  menus 
para{;es  une  semblable  expédition  :  il  surprit  à  Pema- 
ijuid  (au  sud  de  Pentayoët)  les  colons  anglais  de  ce  (juar- 
tier;  eeux-ci  perdirent  cent  (juatre  morts,  vin;;t-sepL  \m- 
soimiers,  et  soixante  fermes  qui  furent  brûlées.  Villieu 
retourna  à  ^Montréal  avec  son  butin,  ayant  parcouru  eu 
plus  d'un  mois  deux  cent  cin(|uante  lieues,  à  travers  les 
forêts  sauvages  et  montagneuses  qui  séparaient  le  Canada 
de  la  .Nouvelle-Angleterre.  L'année  suivante  (1G95),  il 
leparut  encore  sur  ces  côtes,  de  concert  avec  d'Iberville. 
et  ca|)tura  les  milices  yankees  qu'on  avait  envoyées  pour 
|)rotéger  la  contrée  sous  les  ordres  deChurcii  *. 

Mais  ces  courses  militaires  sont  bien  peu  de  chose 
auprès  de  l'expéditio'n  de  Corlaè'r  ou  Shcnectady,  dont 
Lemoyne  de  Sainte-Hélène,  frère  d'Iberville,  fut  le  chef. 
Pendant  plus  de  soixante-quinze  ans,  la  ruine  de  cette 
ville  a  plané  connne  un  effroyable  fantôme  dans  les  tra- 
ditions des  frontières,  et  les  lecteurs  pourront  en  trouver 
le  curieux  récit  dans  les  historiens  du  Canada.  C'est  ainsi 
qu'un  petit  nombre  de  détachements  mobiles,  appuyés 
par  la  coopération  des  Indiens  et  adroitement  dissémi- 
nés dans  les  solitudes  qui  confinaient  aux  colonies  anglaises, 
maintenaient  celles-ci  dans  des  inquiétudes  incessantes; 
toujours  sur  un  pied  de  défensive  pénible  et  difficile,  leurs 
précautions  cependant  se  trouvaient  toujours  insuffisantes, 
parce  qu'il  était  impossible  de  deviner  la  marche  et  les 
intentions  de  l'agresseur,  dont  les  mouvements  étaient 
perdus  dans  la  foret'. 

Villebon  profita  de  cette  situation  fâcheuse  des  colo-l 
nies  puritaines  pour  se  maintenir  à  Jemsek  ;  mais  l'extrcinel 


'  Wiltiainson,  Iltst.  du  Maine.  —  Beainish,  panes  21V  et  219. 
'  Ganioaii.   —  Ferlaiiil.  —  Bancrol'ft. 
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médiocrité  de  ses  ressources  le  laissait  sans  force;  il  par- 
vint néanmoins  à  faire  suhir  d'assc/  {;ran(ls  dommai^es  aux 
An{;lais,  en  attirant  vers  son  refujfc,  dans  la  rivière  Saint- 
Jean,  un  certain  nombre  de  corsaires  «pii  firent  la  course 
sur  les  JKitiments  de  la  ]N'ouvelle-An{jletcire.  Nous  con- 
naissons les  noms  de  plusiems  d'entre  eux,  tels  que 
Wobinean  de  Nantes,  François  Gnyon  (prohajjlement  le 
lieau-père  des  Damours  et  de  Cadillac)  et  Baptiste,  le  plus 
redoutable  de  tous  '  ;  ces  corsaires  allaient  de  temps  à 
autre  se  ravitailler  à  Port-Hoyal  ou  aux  Mines,  d'où  ils 
rapportaient  aussi  des  vivres  à  Villebon,  car  autour  de 
Jtnisek  U  n'y  avait  à  vrai  dire  ni  fermes  ni  bestiaux;  plu- 
sieurs fois  même  ils  recrutèrent  des  hommes  pour  leurs 
(ijuipages  dans  les  familles  aca<liennes'. 

Le  commerce  de  Boston  et  des  colonies  voisines  éprouva 
alors  de  tels  prcijudices,  (pi'il  s'y  or(;anisa  en  109G  une 
expédition  maritime,  dans  le  but  d'enlever  aux  corsaires 
li'ur  port  de  refujje,  en  détruisant  le  fort  de  Villebon.  Le 
commandement  fut  donné  au  colonel  Cliurcli,  le  plus 
habile  officier  des  colonies  an(]laises,  le  seul  méinc,  à  dire 
vrai,  (jui  entendit  réellement  cette  {juerre  spéciale,  de  par- 
tisans et  de  surprises,  que  les  Français  prati(piaient  avec* 
tant  de  succès;  avant  d'attaquer  Villebon,  il  se  porta  dans 
le  fond  de  la  baie  Française,  sur  la  paroisse  de  lieaubassin, 
où  il  opéra  une  descente  subite  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut.  La  population,  selon  rusa{;e,  s'enfuit  aussitôt 
dans  les  bois  et  dans  les  fermes  éloi{;nées  de  la  mer; 
Clmrch  resta  en  ce  (quartier  neuf  jours,  pillant  tout  ce 
qu'il  put  atteindre,  tuant  les  bestiaux  et  brûlant  un  grand 

'  Le  véritable  nom  de  Baptiste  était  Pierre  Maisonrint,  natif  de 
Bpr(;erac  :  il  finit  par  se  fixer  à  Beaubassin,  où  il  vivait  encore  en 
1*04.  —  Ceci  résulte  de  l'Étude  comparée  des  recensements  et 
Wi  actes  de  l'église  de  Port-Royal. 

'  Beamish. 
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nombre  do  innisoiis  ainsi  ([ur  r«''{;li8r,  mais  il  no  put  saisir 
(|irini  tr('s-|)(>til.  nombre  de  prisoiniieis.  Il  remit  alors  à  la 
voile,  et  arriva,  le  18  octobre  169(),  «levant  .lemsek,  ou 
(l('l)an[ua  avec  enviion  six  eents  honnnes. 

Villehon  «'tait  sur  ses  {jardi's,  et  reeut  Irès-eliaudenficiit 
l'attaque  des  Anjjlais,  (jui  fun-nt  ol)li{;és  de  se  rendjarquor 
le  20  octobre,  a|)rès  avoir  eu  buit  bommes  tues  et  dix-scpl 
blessc'S,  dont  ein<(  ottieiers.  Cette  dt'fense  avait  été  seeondic 
par  le  corsaire  Uaptiste,  end>ossé  sous  le  canon  de  Jenisok, 
lequel,  aussitôt  après  le  <b'part  (!<■  Tennemi,  se  rendit  à 
Port-Royal,  alin  «l'y  renouveb'r  lesaj)provisionnement,s(lii 
fort;  il  emmenait  en  même  temps  trois  soldats  malades, 
(ju'on  envoya  aux  Mines  pour  s'y  nitablir  tran(piilleinenl. 
Quant  à  Villebon,  il  répara  les  (lomma{;es  (pi'avait  occa- 
sioniK's  l'artillerie  an[]laise,  et  resta  dé'sormais  sans  ètiv 
inrpiiété  jus(ju'à  la  paix  de  Uyswick  ;  celb'-ci  se  conclut  le 
25  septembre  1G97,  au  moment  même  où  le  cbevalierde 
Callières,  lieutenant-{;ouverneur  du  Canada,  projetait  une 
expédition,  qui  aurait  probablement  consonnné  la  ruine 
de  la  colonie  de  New-York,  s'il  eût  été  convenablement 
secondé  par  la  France. 

La  paix  de  Ryswick,  en  nous  assurant  la  possession 
paisible  de  l'Acadie  et  de  toutes  ses  dépendances,  affran- 
cbivssait  de  tout  danjjer  Port-Koyal  et  les  autres  colonirs 
acadienncs;  néanmoins  le  gouverneur  Villebon  resta  dans 
son  fort  de  Jemsek;  il  rebâtit  même,  en  1G98,  le  fort  de 
Nasliouack,  à  l'emboucliure  du  fleuve  Saint-Jean  '.  Il  avait 
alors  avec  lui  deux  compajjnies,  c'est-à-dire  cinquante  ou 
soixante  soldats,  et  cet  état  de  cboses  dura  jusqu'à  sa  mort: 
ce  furent  sans  doute  quelques  lionmies  de  cette  petite 
garnison  qui,  après  les  coureurs  de  l)ois  de  Latour,  furent 
l'origine  des  familles  européennes  et  métisses  que  nous 
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trouverons  ensuite  r(>pan<lues  en  diveis  lieux,  sur  les  côtes 
occidentales  delà  haie  Traneaise;  leiiis  noms  sont  pour  la 
plupart  étrangers  aux  Familles  aeadiennes. 

Villel)on  avait  d'ailleurs,  l)ien  avant  la  fin  de  la  guerre, 
orivoy('  à  Port-Koyal  son  d»'l«'{fin',  leconnnissaire  de  marine 
VcsijouUins^  dont  la  volumineuse  correspondance,  aux 
Arcliives  <le  la  marine,  est  une  des  principales  sources  de 
l'Iiistoire  à  cette  (ipcxjue;  M.  de  Uellc-Isie,  sei{;neur  de 
Porl-Poyal,  «'tait  aussi  revenu  dans  son  manoir,  et  Des- 
gouttins,  <le  concert  avec  lui,  administra  le  pays  sous  la 
direction  de  Vill(d)on;  ce  huent  eux  <pii  recourent  IM.  de 
Funtenu,  connjnssaire  de  marine,  (pii  vint  alors  de  Fran<'c 
en  Acadie,  accompagné  dans  cette  inspection  par  M.  de 
Viliieu,  neveu  de  M.  <le  l.a  Vallicre,  <lont  nous  avons  plus 
haut  raconté  les  exploits.  Il  fut  décidé  dès  ce  moment  que 
l'on  reconstruirait  le  fort  de  I*ort-Hoyal,  et  l'on  ordonna 
de  préparer  les  matériaux  :  on  voulait,  en  effet,  y  rétaldir 
le  sié^e  du  {gouvernement,  en  laissant  toutefois  M.  de 
Villehon  à  Jemsck  juscpi'à  la  fin  de  sa  carrière. 

11  mourut  précisément  en  1700,  et  fut  remplacé  par 
un  brave  officier  qui  connnandait  à  Plaisance  (Terre- 
^euve),  et  qui  se  nommait  ^I.  de  lirouillan;  celui-ci,  au 
lieu  de  faire  le  tour  de  la  prescju'ile  par  mer,  pour  aller 
prendre  possession  de  son  nouveau  poste,  se  fit  débar- 
<(uor  dans  le  havre  ma{;nifi(jue  de  Gliibouctou,  aujour- 
dliui  Halifax,  mais  alors  complètement  désert;  dt'sirant 
se  rendre  directement  à  Port-Royal  par  terre,  en  traver- 
sant le  pays  des  Mines,  de  at  la  richesse  naissante  lui  avait 
d(\jà  été  si{;nal(''e. 

Il  {;a{jna  donc  par  un  portajje  très-court  là  jjrossc  rivière 
de  Chiben-Acady,  qui  va  se  jeter  dans  la  baie  des  Mines; 
celte  arrivée  du  {gouverneur  à  travers  les  forets,  à  la 
manière  indienne,  comme  s'il  eût  été  un  natif  même  du 
pays,  plut   aux   habitants  des  Mines,   <(ui  lui  firent  un 
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accueil  lics-conlial,  tout  m  {janlaiit  le  franc-|jail('r  de 
leur  iialuro  un  peu  ru(l(?  rt  Farouclio.  nroiiillan,  de  son 
côt»',  lut  étuniié  (le  la  |>r()M|)(iiit(i  cJcjà  visible  de  cette  colo- 
nie toute  nouvelle,  et  i|ui  n'avait  rien  coiitéàrKlat  :  ulc 
ti  bétail  y  est  tiès-alxjndant,  dit-il,  et  l'on  pourrait  aist;- 
u  ment  en  cxportei-  seot  à  huit  cents  l>arri(|ues  de  hir, 
((  mais  les  habitants  sont  à  demi  des  ré|)(d)licains,  Iks- 
«  indépendants  (l(>  caractère,  et  lial)itu«'s  à  décid<M' de  tout 
ti  par  eux-mêmes.  » 

Les  sei{;neuries  <le  ce  rpiarlier  avaient  sin{;ulièreni(Mit 
pro{;ressê;  nous  avons  vu  plus  liant  (pie  la  population  avait 
sextuple,  lel>(>tail(|uintupl(;,  et  les  d»'Fricliements  quadru- 
plé de  1G8G  à  1G93.  Il  y  avait  trois  l'ois  j)lus  de  hesliaiix 
(jue  d'habitants,  et  encore  ne  comptons-nous  pas  les  che- 
vaux, dont  les  recensements  ne  parlent  jamais.  Presijue 
toutes  les  familles  de  Port-Floyal,  surtout  celh's  «pii  «'taieiit 
aisées,  y  envoyaient  leurs  entants  à  mesure  (ju'ils  se  ma- 
riaient; une  certaine  partie  des  anciennes  familles  <juit- 
tèrent  même  entièrement  la  vieille  sci{jneurie,  vendant 
leurs  h('rita{;es  pour  aller  se  fixer  aux  Mines  en  aj'croissaiit 
aii\si  l'étendue  de  leurs  terres. 

En  visitant  cette  contrée,  M.  de  lîrouillan,  frappé  de 
la  promptitude  de  ses  développements  et  de  la  richesse  du 
pays,  songea  aussitôt  à  faciliter  ses  relations  avec  Porl- 
lloyal;  jus(jue-là  les  transports  ne  pouvaient  {juère  s'exé- 
cuter que  par  mer,  au  moyen  d'un  très-grand  détour. 
bien  que  la  distance  entre  les  deux  paroisses  ne  fût  {;uèi<' 
que  de  vingt  lieues;  cet  intervalle  plein  d(  '"is  s.iuvagos 
et  de  déserts  était  impraticable  ;  n  s'y  rencontrait  (jue 
des  sentiers  abrupts  à  l'usage  o  tons.  Il  as'    mbla  donc 

les  gens  des  Mines,  ces  demi'i      uhlicahis,  comme  il  les 
appelle,  et  il  leur  proposa  d'ouvrir  u  »e  route  entre  leur 
paroisse  et  Port-Royal,  route  dont  ils  feraient  eux-mêinr 
la  moitié,  c'est-à-dire  dix  lieues  ;  cette  proposition  fut  bicu 


arci 
loin 
II 
frac 
lieu 
(lu 
!:neil 


j;rati 


•anr-paricr  de 
lillan,  (|(>  son 
'  (le  cotte  colo- 
àri'^lat  :  «Le 
pourrait  aist;- 
i(jucs  de  |)|r, 
Ulicain.s,  In.s- 
Iccidrr  do  loui 

infjiiliôroincnt 
pulation  avail 
lonts  quadru- 
lis  do  hosliaiix 
is  pas  los  ol lo- 
uais. Pi'rs(|ue 
:los(|iii  ôlaioiil 
(ju'ils  so  inu- 
famillos  (juit- 
Ji'io,  voiidant 
Ml  accroissant 

ni,  frappé  de 

la  ricliosso  du 

is  avec  Porl- 

{jucre  s'cxé- 

and  détour. 

ne  fiit  {juciT 

is  sauvajjrs 

•entrait  (jue 
!     nbladoin' 

omine  il  les 
te  entre  leur 


K 


L' 


-  eux-mcinr 
ition  fut  bieu 


TRAVAIX   ET    PnOGRESSION    DES    ACADIF.NS.      221 

accuoiliio,  et  ils  promirent  do  commencer  le  travail  à  l'aii- 
toinno. 

liroiiillan  partit  alors  pour  Port-Royal  on  suivant  le 
tracé  (\v  «'ottc  route  nouvelle,  et  il  arriva  dans  son  clief- 
liou  le  20  juin  1701.  Les  fermes,  les  cullurcs,  l'éducalion 
(lu  Ixitail  avaient  continu»!  à  pro{;re8scr  dans  cette  soi- 
i;iiein'io,  mal{;ré  los  invasions  dos  An{;iais,  malgré  rémi- 
i;ration  considtlralilo  cpii  s't'tait  portée  aux  Mines,  mais 
l'aspect  du  port  et  du  centre  do  la  c(»]onie  estait  pou  satis- 
taisaiit  pour  ini  {jouvernour;  los  ruines  laisst'os  par  \oi 
.\n{;lais  comnionçaiont  à  peine  à  se  ré|)arer,  tout  prc'senlait 
cnroro  un  aspect  misciralilo,  los  (h'hris  du  fort  jonchaient 
le  sol,  et,  maljfré  les  recommamlatiems  de  iM>I.  do  Fon- 
trnu  et  Saccardio,  c'est  à  peine  si  l'on  avait  commence'  à 
approcher  (pielquos  matériaux  pour  le  reconstruire. 

Là,  comme  aux  Mines,  M.  de  Brouillan  rassembla  les 
hahitants,  afin  de  mieux  connaitre  les  besoins  et  les  ros- 
Mjinves  du  pays;  il  y  parla  de  la  route  des  Mines,  et  il 
insista  sur  la  niîcessité  de  relever  promptoment  le  fort  et 
los  ina{jasins,  s'étonnant  do  la  lenteur  (pie  Ton  avait  appor- 
tée dans  les  préparatifs  de  ce  travail.  Les  habitants  ne 
lui  «iissimulcrent  pas  la  répulsion  (juo  leur  inspirait  cette 
entreprise  ;  ils  craignaient,  dirent-ils,  rpie  l'on  no  concé- 
dât la  contrée  à  une  compagnie  commerciale!  Or  tels 
étaient  les  abus  que  ce  genre  d'institution  entraînait,  que 
ees  compagnies  étaient  partout  souverainement  redoutées  ; 
les  j;ens  do  Port-Royal  avouèrent  naïvement  que,  s'ils 
(levaient  être  gouvernés  par  une  compagnie,  ils  préfé- 
raient ne  pas  être  défendus  contre  les  Anglais,  dont  ils 
avaient,  disaient-ils,  moins  à  craindre  '. 

Quels  que  fussent  les  abus  du  gouvernement  royal,  (jue 
nous  avons  souvent  signalés,  il  faut  donc  croire  qu'ils 

'  Mémoires  de  M.  de  Brouillan,  1701.  {Archives  de  la  Marine.) 
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provoiiaitMit,  pour  uno  forte  part,  <lts  circonstanoos  et  du 
milieu  dans  Ie(|uol  on  vivait,  car  les  soci('t«''S  eoniinereialos, 
composées  de  {;ens  du  tiers  état,  versés  dans  le  néijoco  et 
les  transactions  d'aftaires,  offrant  certaines  {jaranties  dp 
capacité  et  d'intelli{jence,  étaient  encore  plus  appréluMi- 
dées  par  les  peuples  «fue  les  officiers  de  la  couronne. 

Le  {gouverneur  rassura  les  Acadiens,  en  leur  montrant 
leur  erreur,  et  les  détermina  à  s'occuper  plus  activemoiit 
de  la  restauration  <lu  fort. Du  reste,  il  proposait  en  niùine 
temps  à  la  cour  de  France  de  consacrer  à  ce  travail  mie 
somme  assez  forte  ;  il  eût  désiré  (jue  les  {jrosses  œuvres 
fussent  construites  en  maçonnerie,  dont  il  estima  le  coût 
à  68,835  livres;  il  demandait  aussi  que  Ton  envoyât  de 
France  G  tailleurs  de  pierre,  12  maçons  avec  un  chef 
d'é<{uipe,  2  charpentiers,  2  carriers  et  1  chaufournier; 
enfin  les  vaisseaux  qui  venaient  en  Acadie  eussent  pris 
pour  lest  de  la  pierre  à  chaux,  qui  maufpiait  dans  ce  pays. 
Toutes  ces  demandes  n'obtinrent  que  des  réponses  par- 
tielles ou  tardives,  et  dans  le  laps  de  trois  ans  on  ne  put 
édifier  qu'une  sorte  de  hlockhaus,  avec  des  terrassenieiils 
avancés  {;arnis  de  palissades  en  hois. 

Cependant,  si  les  fortifications,  le  commerce  et  la  pre- 
mière vue  de  Port-Royal  laissaient  encore  beaucoup  à 
désirer,  si  la  né{jli{;ence  du  {jouvernement  français  avait 
été  extrcine,  le  projjrcs  des  cultures,  des  récoltes,  de  l'ai- 
sance pul)li(pie  (itait  ctjnsidt'rable,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  le  pn'-ct'dent  chapitre;  la  population  elle-mênif  df 
la  vieille  sei{jneurie  se  .soutenait,  maljjré  les  émi^jralion» 
constantes  et  nond)reuses  (|u'elle  envoyait  <lans  les  nou- 
veaux fiefs.  En  1G71,  toute  l'Aciidie  comptait  :  iiO  àino» 
(pajje  158);  nous  trouvons  on  1()8G,  dans  les  trois  sei- 
{jneuries  (jue  nous  alh.ns  décrire,  880  habitants,  et  1,1 '-^ 
en  1701  ;  plus  à  l'état  (dispersé,  dans  les  fiefs  épars  :  81)  pti- 
.sonnes  en  1080  et  12(>  en  1701.  Kn  voici  le  détail  : 
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La  (|uantité  du  bétail  avait  don<;  au(;nienlé  depuis 
(juinze  ans,  mal{;r(!  les  exportations,  et  la  richesse  moyenne 
de  chaijue  famille  s'était  encore  accrue  bien  davanta{;e, 
puis([u'il  y  avait  plus  de  bestiaux  et  moins  d'habitants; 
le  nombre  de  ceux-ci  en  ert'et,  qui  s'était  assez  bien  sou- 
tenu «le  1()S(»  à  1(>Î)8,  avait  tout  à  coup  considé'rablement 
diminué  de  109S  à  1701,  épo({ue  où  se  pronon«*a  le  plus 
tort  mouvement  <ré'mi{jration  sur  les  Mines;  on  y  envoya 
aussi  beaucoup  de  bètes  à  «'orih's  dans  le  même  temps, 
'■e  (|ui  en  expli({ue  la  diminution  en  1G9S;  (piant  aux 
terres  cultivées,  elles  avaient  triplé,  et  rien  ne  pouvait 
arrêter  leur  progression. 

On  voyait  |)cu  d'émigrants  venir  de  France;  au  ant 
qu'on  peut  le  relever  dans  les  recensements  nominaux  de 
lAcadie,  22  l'rançais  vinrent  s'établir  en  Acadie  entre 
1GS()  et  I70I,  mais  ce  chitYre  est  évidemment  trop  faible, 
parce  «juun  certain  nombre  de  noms  nous  é<'happent, 
et  t|ue  les  simples  engagés  paraissent  larcuK'nt  dans  les 
recensements;  on  peut  donc  évaluer  le  nond)re  Ava  imini- 
i;rants  à  35  ou  40,  en  y  comprenant  les  soldats  congé- 
diés; ces  observations  nous  permettent  d'évaluer  ave<* 
<|uelle  rapidité  se  multipliaient  les  fainilles  acadiennes. 
Kn  1G8G,  il  se  trouvait  à  Port-Uoyal  G20  habitants  et  (>0 
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aux  iMinos,  —  en  1701,  nous  comptons  575  àmos  à  Port- 
Royal  ft  iOO  aux  Mines;  si  nous  dôduisons  de  ces  derniers 
cliittVes  les  rares  iinmi(jrants  venus  de  France,  on  voit 
que  la  population  autoclitlione  s'était  accrue  de  quarante 
pour  cent  en  (piin/.e  ans.  Il  convient  même  de  surélovor 
un  peu  ce  chiffre,  à  cause  des  cmiyrants  (pic  Port-Roval 
dut  disséminer  dans  le  reste  de  la  contrée. 

Ces  calculs  nous  montrent  qne  la  colonie  projjres.sait 
surtout  par  elle-même,  et  sur  son  propre  fon<ls;  sa  popu- 
lation se  doublait  par  son  essor  naturel  tous  les  viii{;t- 
cin(j  ans  (la  rapidité  de  cette  pro{;ression  s'accrut  même 
notablement  dans  la  suite) ,  et  les  neuf  dixièmes  des 
habitants  appartenaient  aux  vieilles  souches  acadienncs, 
implantées  par  Razilly  et  d'Aulnay,  dont  le  recensement 
de  1071  a  consacré  la  mémoire. 

L'aisance  de  chaque  famille  se  développait,  nous  l'avons 
vu,  plus  promptement  encore,  non-seulement  par  la  cnl- 
ture,  mais  par  un  certain  essor  d'industrie  naturellement 
lié'  à  l'esprit  d'entreprise  (jui  caractérisait  les  Acadiens. 
La  |)êche  maritime  commençait  à  se  populariser  parmi 
eux;  le  (gouvernement  français  ayant,  en  1080,  autorise' 
une  compajjnie  commen'ialc  à  former  en  Acadie  de 
{jrauds  établissements  de  pêcheries,  cet  exemple  entraîna 
(pielques  familles  à  donner  plus  de  développement  à  leurs 
pêches  ordinaires,  car  nous  voyons  en  1701  un  Acadini 
de  Port-Royal,  Pierre  Landry,  à  la  tête  d'ime  véritable 
entreprise  pour  la  pêche  maritime  '  ;  il  avait  avec  lui,  outre 
ses  <*inq  fds,  neuf  en{;a{;és,  dont  cinq  avaient  été  proba- 
blement embaucht's  sur  des  navires  venus  de  France,  car 
ils  étaient  t'lran{jers  aux  familles  du  pays.  Cette  industrie 
de  la  pêche  maritime  eût  pris  certainement  un  grand 
essor  et  joué  un  rôle  important  en  Acadie,  sans  les  courses 
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perpétuelles  des  corsaires,  et  sans  les  événements  graves 
dont  nous  allons  bientôt  parler. 

II  commençait  aussi  à  s'opérer  un  certain  commerce 
(le  bois  de  construction;  ainsi  les  Archives  nous  révèlent 
les  noms  de  deux  contractants',  qui  chaque  année  li- 
vraient une  assez  grande  quantité  de  mâts  à  la  marine; 
ces  mâts  étaient  déposés  dans  des  fosses,  et  chargés  sur 
les  navires  du  roi  pour  leur  retour.  D'autres  fabri(juaient 
(lu  bardeau  pour  couvrir  les  maisons,  et  même  un  peu 
de  nierrain,  industrie  (jui  avait  été  introduite  dans  le  pays 
en  1G35  par  Denys,  lequel  avait  amené  de  France  les 
|)reniiers  fendeins  de  bois. 

Les  moulins  s'y  nmltipliaient.  Dès  1G89,  on  comptait 
aPort-Royal  deux  moulins  à  farine,  l'un  à  eau  et  l'autre  à 
vent;  un  autre  moulina  eau  était  muni  d'un  double  méca- 
nisme, pour  la  mouture  et  pour  le  sciage.  En  1700,  il  y 
avait  au  moins  trois  moulins  à  eau  {La  Mothe-Cadillac), 
(  l  nous  verrons  tout  à  Theure  comment  un  de  ces  meuniers, 
Tliibaudeau,  était  devenu  un  homme  riclic  et  important. 

Xon-seidement  les  défrichements  s'étaient  étendus  très- 
l'iin,  en  remontant  dans  la  vallée,  mais  on  les  voyait 
même  déborder  dt'jà  sur  les  collines,  malgré  la  répul- 
sion traditionnelle  (pi'éprouvaient  les  Aca«liens  à  cultiver 
'I  autres  terres  <pie  les  marais  endigués.  Les  autres  cul- 
liuos  leiu'  paraissaient  offrir  un  produit  relatif  si  m«'- 
•liocre,  (pi'ils  les  n('gh(;('.  nt  volontiers*.  .Néanmoins,  en 
lOSO,  on  comptait  déjà  «'eut  trente-six  arpents  dé'frichés 
dans  les  terres  hautes,  et  en  1701  la  (juantitti  s'en  t'-tait 
|ind)ablement  doublée. 

'.V«'/Mi/;  et  Louis  AHaiii,  tous  «iciix  liabitaiiU  de  Port-Royal. 
Allaiii  fais;iituii  assez  {'rniid  coiiuntM'rc,  int'iiu*  avec  Poston,  mais 
il  <'st  |)lusl('iu-s  fois  «i{;iialé  comme  un  esprit  «lifHcile,  indiscipliné 
«t  même  hrutal. 

'  Hecensument  de  1701, 
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iMals  loiir  occupai itni  liahituclle  et  leur  principale  ri- 
cliosse  (*(>nsi.slaient  dans  la  culture  «le  ers  marais  C()iii|iiis 
sur  le  flux  de  l'océan,  <|ue  d'Aulnay  avait  créés  avec  tant 
de  patience  et  d'industrie;  il  n'y  avait  presque  point  dp 
familles  ((ui  n'en  possédât  cpielipie  parcelle,  et  r[uel'[iios- 
unî  des  plus  riclies  tenanciers  avaient  à  force  de  travail  siii- 
{julièrement  agrandi  ces  terrains  fertiles,  où  l'on  n'coilait 
avec  abondance  desfourrajjes,  du  lin,  des  lt'{;uinesel  nn-tne 
«les  {jrains.  Ces  cultures  les  attiraient  tous  vers  le  voisiii;i{;p 
du  cours  d'eau,  et  leurs  petits  fiefs  étaient  (jénéralenifiit 
disséminés  le  lon{;  de  la  cliarmantc  rivière,  fjui  rend  au- 
jourd'hui si  riante  la  situation  de  la  moderne  Annapolis. 

Là  s't'parpillaient  sur  les  deux  rives  les  nio<lestes  cai)anps 
de  ces  colons;  toutes  {;i'acieuses  dans  leur  pauvreté,  cha- 
cune d'elles  était  entourée  d'ini  en<'K)s  bord»;  d'aubiers  : 
c'était  leur  jardin  et  leur  verger;  de  vijjoureux  pommiers, 
se  mêlant  à  la  pâle  venlure  des  saules,  mas(juaient  la  con- 
struction rusti([ue  dans  leurs  touffes  vertes,  à  travers 
lescjuelles  on  voyait  s'ébaudir  tles  bandes  d'enfants  blonds 
et  joyeux. 

«  Les  familles  acadiennes  sont  en  effet  plantureuses  on 
»  pro{;»'niture;  «leux  couples  voisins  ont  fait  à  Tcuvy  liiii 
»  <le  l'autre  cliacini  dix-huit  enfants  tous  vivants  ;  c'est  èliv 
1.  fort  habile  en  ce  métier,  cependant  un  autre  couple  a  rlf 
>.  jus((u'à  vin{;t-deux  et  en  promet  encore  davanta{;e.  Mais 
u  c'est  la  richesse  du  pays  ;  «piand  ils  sont  en  «'tat  de  travail- 
"  1er,  ils  épar[;nent  à  leur  père  des  journées  <rhommes([iii 
"  coûtent  là  25  et  30  sols,  et  cela  va  à  une  dépense  (|H  ils 
a  ne  sauraient  faire,  car  il  en  coûte  beaucoup  pour  accoiii- 
>i  moder  les  terres  (jue  l'on  veut  cidliver'.  "  (Dikhevîlle. 
Tous  ces  nids  de  verdure  (;ais  <*t  fleuris  «pii  s'épanouis- 
saient sur  la  rivière,  les  prairies,  les  cham})s  fertiles  (jm 

'  Diérevillc,  Voyatje  en  Acadie.  Ainsterdani,  1708,  in-12. 
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les  entouraient,  n'étaient  en  ettct  (pie  des  terrains  artifi- 
ciels, conquêtes  laborieuses  de  Tindustrie  humaine  :  «le 
fortes  di{;ues  les  s(*paraient  du  cours  d'eau  et  les  abritaient 
contre  les  hautes  nian'cs,  <pii  retlucnt  jus<|u'à  huit  ou  dix 
lieues  dans  l'intérieur. 

« Mais  (|uel  travail  ne  fiiut-il  pas  pour  les  mettre 

il  en  titat  d'être  cultivées!  Cependant  les  Acadiens  eu 
u  viennent  à  bout,  par  de  puissantes  di[;ues  qu'il  ap- 
i>  pellent  des  uhoteaux ,  et  voici  comment  ils  font  :  iU 
i.  plantent  cin(j  ou  six  ran{;s  de  {jros  arbres  tout  entiers, 
>.  aux  endroits  par  où  la  mer  entre  dans  les  marais,  et 
i.  entre  chacpie  ran{;  ils  couchent  d'autres  arbres  <le  lonjj, 
il  les  uns  sur  les  autres,  et  {;arnissent  tous  les  vi<les  si  bien 
Il  avec  de  la  terre  {;laise  bien  battue  (jue  l'eau  n'y  saurait 
u  plus  passer.  Ils  ajustent  au  milieu  de  ces  ouvra{;es  un 
Il  es  seau,  de  manière  (ju'à  la  marée  basse  il  permet  à  l'eau 
il  des  marais  de  s'écouler  par  son  inq)ulsion,  et  dél'en<l  à 
it  celle  de  la  mer  d'y  entrer. 

u  Un  travail  de  cette  nature,  (|u'on  ne  fait  (pi'en  ccr- 
II  tains  temps  ([ue  la  mer  ne  monte  pas  si  haut,  coûte 
il  beaucoup  à  faire  et  demande  bien  des  journées,  mais 
"  la  moisson  abondante  «pi'on  en  retire  dès  la  seconde 
il  année,  après  que  l'eau  du  ciel  a  lavé  ces  terres,  d«''dom- 
ii  maj^e  des  frais  <pi'ona  faits.  Connue  elles  appartiennent 
"  à  plusieurs,  ils  y  travaillent  de  concert  ;  lorsijue  la  terre 
«  est  à  un  seul  particulier,  il  faut  (pi'il  paye  les  autres,  ou 
il  bien  (jue  dans  d'autres  travaux  il  leur  donne  autant  de 
«journées  ([u'on  en  aurait  employé  pour  lui,  et  c  est 
u  comment  ils  s'accommodent  ordinairement  entre  eux.  » 

(UlÉUEVILLE.) 

La  rivière  (irculait  parmi  ces  habitations  et  ces  vcr- 
}jcrs,  les  branches  des  aubiers  t'taient  pendiMites  cà  et  là 
jusque  dans  l'eau;  et  derrière  les  feuillées,  dans  (pichpie 
crique  retirée,  chacun  tenait  ses  banjues,  les  unes  en 
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écorcc  (le  bouleau,  les  autres  creusi'.es  dans  des  troncs 
d'arbres.  Elles  servaient  aux  connnunieations  journa- 
lières, aux  transports  et  à  la  pêolie,  car  l)ien  des  liabitants 
tiraient  encore  des  eaux  d'abondantes  ressources;  les 
femmes  et  les  enfants  se  mettaient  de  la  partie,  et  chez 
eux,  dès  le  bas  à{;e,  c'était  plaisir  de  manier  la  rame. 

"  Ils  iiavi{;uent  la  plupart  du  temps  en  canots  de  bois 
u  ou  d'i'corce,  dit  Cadillac;  les  femmes  font  la  mênjc 
u  beso{;iie,  ne  crai{;nant  point  l'eau,  et  pres(jue  toutes 
«  l)onnes  nn''na(;ères  ayant  un  jjrand  naturel  pour  leurs 
u  enfants  ' .  » 

Le  cours  d'eau  était  ainsi  fort  animé,  sillonné  conti- 
nuellement par  leurs  canots,  et  tout  traverst*  de  cliansons 
et  de  causeries  joyeuses;  il  servait  plus  (jue  les  cbemins 
aux  transports  journaliers  :  navigation  sous  la  verdure, 
bizarre  et  cliarmante  autant  cju'on  puisse  le  dc'sirer;  rue 
ombreuse  et  fraîcbe,  naturellement  peuplée  par  le  bavar- 
da{;e  des  femmes  et  des  enfants,  (|ui  se  mêlait  au  cbant 
des  oiseaux;  vraie  musi<pie  du  bon  Dieu,  soutenue  en 
cadence  par  le  battement  des  avirons,  tandis  que  par 
intervalles  jaillissaient  les  refrains  graves  et  réguliers  des 
rameurs,  comme  l'bynmc  solennel  du  bonlieur  et  de  la 
paix. 

vSur  cette  scène  mobile,  où  foisonnait  la  vie  naïve  de 
riiomme  et  de  la  nature,  se  rt'vt'laient  à  clia((ue  pas  en 
effet,  dans  la  profondeur  des  bosquets,  mille  tableaux 
d'intérieur,  saisissants  et  varié-s,  (|iii  faisaient  deviner, 
sous  l'ombre  des  pommiers  et  des  saules,  ce  bonlieur  des 
misérables  :  le  confcntement  de  leur  mi'diocritt'.  Les  liabi- 
u  tanls  ne  laissent  p.is  d'y  être  contents,  dit  Diércville,  et 
«  on  n'y  parle  ni  d'impôts  ni  de  tailles. 


'  Mémoire  de  La  Motlie-Cadillac  sur  les  côtes  de  l'Amérique  du 
Nord  en  1G92.  (Arcliives.) 
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Amérique  du 


«  Sans  avi)ir  .ippriit  ilr  métiers 

«  Ils  8ont  en  tout  lions  ouvriers; 
u  De  leur  laine  ils  se  font  habits,  bonnet)!  et  bas, 
u  Ne  se  (Ii8tin(;uent  point  par  de  nouvelles  modes, 

H  Ils  portent  toujours  des  eapots, 
u  Et  se  font  des  souliers  toujours  plats  et  commodes 
u  D(r  peaux  de  loups  marins,  et  de  peaux  d'orignaux  ; 
u  De  leur  lin,  ils  se  font  encore  de  la  toile; 

u  A  voir  seub'ment  un  modèle 
u  Ils  trouvent  tout  aisé  pour  l'exécution; 
w  C'est  comme  faire  un  vers  à  moi  (piaiid  j'ai  la  rime  '  ! 

u  Sauf  les  asper{;es  et  les  artiebauls,  ils  ont  toutes  sortes 
u  (le  li'j'unies,  et  tous  excellents;  il  ont  des  clianips  cou- 
,.  verts  de  cboux  |)onnn«''S  et  de  navets,  ([u'ils  conservent 
..  toute  l'année;  ils  mettent  les  navets  à  la  cave;  ils  sont 
..  moelleux  et  sucrés,  et  beaucoup  meilleurs  (ju'en  Trance, 
.  aussi  les  mangent-ils  comme  des  marrons  cuits  <lans  les 
..  cendres.  Les  cboux  restent  dans  les  cliami)S,  la  tète  ren- 
1.  versée,  et  la  neige  les  couvre  <jui  les  conserve.  On  l'ait  de 
"  plantureuses  soupes  avec  ces  deux  b'gumes  et  de  grosses 

pièces  de  lard;  ils  font  surtout  beaucoup  de  cboux, 
.  car  les  codions  en  mangent  les  débris,  et  c'est  leur  uni- 

"  (pie  nourriture  pendant  l'biver Les  cbènes  et  les 

"  liètres  y  sont  très-communs,  et  on  y  trouve  des  cours 
"  ou  courtils,  aussi  bien  plantés  de  pommiers  (ju'en  Nor- 
'  inandie.  »»  (Diéreville.) 

Derrière  ces  bem^eux  l)oca{jes,  où  s'abritait  la  demeure 
ilo  riiomme,  se  prolongeaient  jus((u'aux  montagnes  les 
lon^jues  bandes  de  terre  closes  et  cultivt'es  ({ui  Formaient 
1  liérila{;e  de  cba(pic  famille;  à  leur  extrémité  dans  les 
I terres  hautes,  elles  restaient  boisées  cl  (*onnnaient  à  la 
turiH  sauvage,  où  l'on  allait  chasser  h-s  bèli-s  fauves  pen- 
ilanl  l'hiver.  Chez  les  colons  anglais,  ces  lots  de  terre  for- 

'  Diéreville, 
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liiaiciil  (les  cands  i('{^uii(n'.s;  v\u'A  nos  Fiançais,  ils  faiciil 
toujours  |)Ius  lon{;s  ({uc  laijjrs,  en  <(uî  pciincllait  «h-  ra|)-- 
piocher  clavanta(;('  les  liabitalions  sur  la  li{)ne  «le  honl. 
Olte  disposition  du  terrain  en  |>arallélo{;rannnes  allon;;('s 
se  retrouve  partout  où  turent  «'tahlies  des  colonies  Iraii- 
çaises,  jus({ue  dans  1<>  bassin  supérieur  du  Mississipi,  a 
Saint-Louis,  à  Kaskaskias,  à  la  prairie  du  Chien,  au  saut 
Saint-Antoine,  à  Duhmjue,  à  Saint-Paul,  etc.,  etc.  (jinl- 
(jues-uns  expli(|uent  cette  diversité  d'hahitudes  par  la  dif- 
férence du  besoin  de  sociabiliti*  chez  les  <leux  peuples,  lui 
tout  cas,  l'observateur  peut,  à  la  seule  inspection  du  cadas- 
tre et  d'après  la  confi{;uration  des  terres,  ju(;er  presque 
avec  certitmle  cpielle  a  ch;  la  première  ori};ine  d'une  colo- 
nie américaine.  Entre  les  maisons  et  la  rivière  se  trou- 
vaient les  polders;  la  culture  de  ces  Fertiles  enclos  «;tait  la 
{jrande  affaire  des  Acadiens,  depuis  le  mois  d'avril  jus({u'a 
la  Hn  de  novembre,  époipie  où  la  nei{;e  conunence  à  tom- 
ber; ils  y  joi(;naient  l'élève  du  btitail  dans  les  pâtura{;<'s 
des  terres  hautes,  et  les  soins  d<'  la  basse-cour. 

«  L'Acadie  produit  froment,  seigle,  bled  d'Inde,  et 
«  toutes  sortes  de  lé{;umes,  herbes  pota{;ères,  principalc- 
K  ment  des  choux  cabus,  (jui  y  viennent  ifune  {jrosseiu 
Il  excessive  sans  y  prendre  «jue  peu  de  soin;  les  plantes  y 
u  réussissent  aussi  fort  bien,  entre  autres  les  pomniiers 
u  et  les  poiriers.  On  sème  le  froment  depuis  le  comincii- 
<i  cément  d'avril  juscju'à  la  fin  de  mai ,  et  on  fait  li 
«  récolte  vers  la  fin  d'août;  on  y  élève  des  bestiaux  autant 
«(  ({u'on  le  veut;  le  bœuf  y  est  d'un  {joût  merveilleux,  l»' 
u  moutons  y  sont  aussi  {;ros  et  (;rands  (jue  dans  les  Pyn- 
u  nties  et  en  Espajjne.  On  les  mène  sur  la  montajjnc. 
u  (fest-à-dire  à  une  denii-Iieue,  où  ils  s'en{jraissent  exln- 
u  mement,  à  cause  de  la  ipiantité  de  serpolet  «pi'elle  pi'-l 
u  duit.  Les  chevaux  y  sont  de  belle  taille,  bien  travoisc 
«  forts,  la  jambe  bonne,  l'on^jle  dur,  la  t<?ste  un  [inil 
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Il  {jrosse,  mais  on  no  prend  point  Av.  soin  pour  eu  «'lever, 
ti  à  cause  (pi'oii  n'en  trouve  point  le  déliit.  11  y  a  aussi 
u  <|uantit«'  <le  volailles,  «les  oyos,  «les  eoijs  d'liid«',  «*t  des 
il  pi{;eons  IVaiK's  '.  »> 

Lors«|ue  La  Motlie-Ga«lilla<*  écrivait  ces  «liosi'svtMs  1GÎ)(), 
la  |)opulation  en  «^tait  dt'jà  à  la  troisi(!;nie  {;«'n(;ratiun,  et 
les  bestiaux,  «lont  l'iinpoitation  datait  «le  soixant«;  ou 
,soixante-<lix  ans,  s'«''taient  «'eitaineinent  reproduits  douze 
oa  «|uin/«'  t'ois  d«'[)uis  lors.  Les  diverses  races  d'titres 
vivants  coinineneaient  «lonc  à  être;  «'oinplétein«Mit  natu- 
i-alis«'es,  et  en  subissant  les  inodiPieations  «pu*  pouvaient 
«mtrainer  les  lieux  et  le  climat,  elles  avaient  revêtu  un 
(•ara<'t«'re  approprié  à  leur  nouv«'ll«'  patrie.  L«'s  lioinines 
eux-m'ines  avaient  éprouvé  cette  intlueiu'e  :  l(\s  «'niants 
(les  énii{;rants  Français  étaient  «h'venus  les  A<'a«liens,  et 
parvenai<'nl  à  loiiner  un  petit  peuple  nouv«'au,  ave«' 
(le  nouvelles  coutumes,  unis  par  les  traditions  et  les 
usajjes  «|u«'  la  l'orée  «les  clios«'s  leur  avait  imposi's  en 
commun. 

Les  caractcrtvs  «'epemlant  n'étaient  point  toujours  Fa- 
ciles, parmi  ces  hommes  {jrossiers  «pie  venaient  souvent 
aigrir  les  «liFricult«'s  au  milieu  «l«'S(piell«'s  ils  vivaient;  ils 
u  «'taicnt  pas  exempts  «les  «léFauts  propres  à  la  race  Fran- 
çaise, et  «pie  l'on  retrouve  partout  où  «'Ile  s'«*tal)lit  :  un«' 
certaine  l«*{j(.'ret«!  d'esprit,  «pii  s'inspire  bien  plus  volon- 
tiers des  impressions  présentes  ((ue  «les  jirévisions  «le 
l'avenir;  une  vanit«l  individuelle,  F('«'ond«'  pour  (pi«'l([ues 
liDUimes  «ju'elle  pousse  aux  {jrandes  actions,  mais  qui, 
dans  le  conniiun  de  la  vie,  nous  rend  souvent  insuppor- 
lal)!«'s  les  uns  aux  autres;  p«'ii  de  subordination,  à  moins 
i|u'«'lle  ne  soit  iiiiposée  par  la  Fon-e  ou  rentraiiH'ment  ; 
oulin  un  {jrainl  amour  «le  la  «'ritifiue  et  «lu  «'ominéray»', 

'  Mûtnoiic  de  La  Motlic-Gailillac,  1692.  (Archives  tic  la  Marine.) 
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avec  une  jalousie  irniée  de  ses  voisins,  suites  abusives  de 
notre  (grande  sociabilité. 

De  là  des  divisions  fié(|uenles,  des  eoteries  et  des 
diffieidtcs  de  d«'tail  (jui  tendent  à  dissoiubc  les  soeiétrs 
humaines,  (|uan<l  elles  ne  reneonlrent  pas  de  eonlre-poids; 
un  des  {jouvrrneurs,  31.  de  3Iernieval,  prt'tend  <(ue  son 
existence  en  ce  pays  est  un  enfer';  un  autre,  M.  de 
Rrouillan,  si[;na!e  les  Aeadiens  comme  des  deini-rcpubli- 
ciiins.  Les  {jouverneurs  anglais,  après  la  C(»n(|uête,  les 
considéraient  connue  in{;t)uvernables '.  La  reli{;ion  seule 
parvint  à  assouplir  assez  leurs  esprits,  pour  qu'il  s'établit 
parmi  ces  êtres  ingouvernables  une  société  solide  (|ui 
résista  à  toutes  les  traverses.  Plutôt  rudes  ((ue  mccliants, 
ils  ne  man(|uaient  ni  de  {jaieté,  ni  de  cordialité;  mais  les 
missioiuiaires  eux-mèn)es,  maljjri;  Taiitoriti'  rcspect('e  de 
leurs  fonctions,  t)nt  assez  souvent  signalé  les  dil'licultcs  de 
leur  caractère. 

Il  y  avait  au  milieu  d'eux  comme  curé',  en  1670,  un 
religieux  cordelier  ou  récollet  nonnné  Laurent  Molin;  ce 
fut  lui  (jui  exécuta  personnellement,  allant  de  porte  en 
porte,  le  recensement  demandé  par  31.  de  Grandfontaine. 
Nous  avons  vu  ce  «locument  sijjné  de  lui,  écrit  de  sa 
propre  main;  c't'tait  un  brave  homme,  simple  et  doux, 
patient  par  tempérament  ou  par  vertu,  ré'pondant  à  une 
rebuffade  par  un  soupir,  et  passant  plus  loin  avec  une 
révérence,  attendant,  comme  le  moine  de  Sterne,  lui 
meilleur  moment  pour  ramener  à  la  douceur  le  caractère 
irritable  (pii  venait  de  le  «'ontristcr.  Il  v  raconte  sans 
détour  conunent,  en  (piel(|ues  maisons,  il  fut  reçu  à  coii- 
tre-cœm'  et  pres(jue  avec  colère,  car  les  (^ens  soupçonneux 
se  re(^imbaient  contre  cette  intrusion  inaccoulu»n(''e  de 


'  Corresp.  de  M.  de  Menneval,  7  novembro  1689.  (Archives.) 
•  N'otainmcnt  Armstrong  et  Mascareiie.  (Archives  W Halifax.) 
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raduiinislialittn.  Il  n'en  tiionlredu  reste  aucun  cniporte- 
nienl,  et  sou  écrilure  dt'pouivue  ih'  liàlc  et  de  |ii'('len(ion, 
lunnltle  et  coiiuiunK*  sur  un  |;ros  |)a|iier  i|ui  huvail,  sein- 
hle  jeter  aux  yeux  sa  modestie,  sa  hienveillauce  et  lout  ce 
|)()('me  d'aliiH'i^atiou  i{;nor('>e  (|ue  1(>  missionnaire  a(-cc|)le 
(le  C(eur  et  dVsinit,  dans  un  isolement  |>i'es(|U('  sauva(;e, 
|>()in'  le  service  de  Dieu. 

«  Tlic  poor  Fraiiciitcan   tn.i(l(;  no  rrply luit  icuiii;;  liig 

<•  stafl  fall  witliin  liis  nrm,  hn  pn.'Sfled  liotli  liiri  liand  wiiliiii  rcni- 
«  {{nation  iipoii  \i'\é  bruant,  aiid  iTtircd.  »  (Sikh^k,  Scittimcntul 
Journvy.) 

Mais  ce  même  homme  les  retrouvait  à  d'autres  heures, 
sous  Timpression  d'autres  sentiments,  ([uand  la  prière, 
(juand  les  prati(|ues  et  les  cérémonies  reli(;ieuses  les  r.lme- 
iiaient  à  la  r('llexion  et  à  la  déférence;  il  les  mori{;(;nait 
alors,  et  eux,  se  recueillant  en  eux-mêmes,  se  retour- 
naient contre  leur  propre  violence,  et  refrénaient  cette 
furie  d'écart  (pii  souvent  mena('ait  de  tout  rompre.  Ils 
se  reprenaient  alors  à  lutter  d'ensend)le  contre  les  diflicul- 
tés  de  leur  situation,  les  surmontaient  avec  couraj^e,  et 
parvenaient  à  (jrandir  et  à  s'accroître,  au  lieu  de  se  laisser 
enlrainer  à  la  d(''rivc  par  la  dureté  des  circonstances,  et  le 
désespoir  de  leur  j)auvreté. 

Dans  ré{;lise,  ils  se  {groupaient  moralement  et  maté- 
liellement;  ses  fêles  étaient  pres(pie  les  seules  fêtes  de 
ces  hraves  {;ens;  ils  s'enthousiasmaient  (le  ces  nn-lodies, 
(le  ces  cért'monies  pompeuses,  de  ces  ri'jouissances  cham- 
pêtres dans  lesfpielles  ils  se  comptaient,  s'y  retrouvant 
plus  sûrs  les  uns  des  autres,  unis  dans  une  même  idée, 
une  même  confiance  et  une  même  sincerit(',  sous  l'œil  du 
Dieu  tout-puissant.  C'est  alors  (|ue  leur  curé  trouvait, 
(liez  ces  hommes  rudes  et  grossiers,  les  esprits  mieux  dis- 


!:n 


INE   (JOI.OMF,    l'KdDAf.i:. 


|>i)st'',s  à  .s';iss()ii|>lir  sous  ses  rniioiilraiirtvs,  et  à  «'assixirr 
dans  un  arlioii  ('(nnnnnir. 

iJans  le  cour.s  (|ur  |>i-<Miai(>nt.  les  passions  liuinainrs  sur 
celle  seène  rheliv(>,  aussi  l>ien  (|ue  <lans  les  plus  lirlus 
eilés,  le  juvlre  était  ilone  le  {)ranil  niodéialein',  ealniant 
lu  foujjue  <le  ceux-ci,  |)i'olt'';;<>anl  la  (lél)ilité.  de  ceux-là, 
maintenant  le  mieux  pos-silile  chacun  dans  la  juste  int- 
suie,  de  sorte  (lu'ils  ne  .sonj'eassent  point,  <|uand  venait 
la  détresse,  à  s'arraclier  les  mis  aux  autres  le  peu  (jut' 
chacun  pouvait  avoir  ac<|ui.s. 

(^et  inévitahle  penchant  à  la  mi-disance  et  à  la  jalousie, 
(jue  nous  .si(;nalions  tout  à  l'heure  dans  le  caractère  tran- 
»;ais,  nous  rend  en  eFFet  plus  dilïlcile  qu'aux  autres  peu- 
ples de  concerter  nos  efforts  en  un  enscmhle  fécond  et 
hien  ordonné.  C'est  pourquoi  il  a  toujours  ét(>.  nécessaire 
à  notre  lace  d'avoir  un  pivot  d'action  reconnu  et  accepte 
par  la  masse,  une  inHuence(|ui  pût  dominer  tous  les  frois- 
sements d<'  détail,  soit  par  la  suhjection  de  tous  à  une 
autorité  cpii  s'impose,  soit  par  l'acceptation  d'une  idée 
conmiune  à  latpielle  tous  se  soumettent  par  la  croyance. 

Le  caractère  du  prêtre  catholi([ue,  qui  participe  à  l'un 
et  l'autre  principe,  dominait  de  très-haut  l't^mulation  des 
vanités,  l'antagonisme  des  intérêts,  les  jalousies  mesquines 
et  l'animosité  des  propos;  il  devenait  prestpie  toujours  le 
centre  où  l'on  venait  se  consulter;  c'était  le  conseilhr 
dans  les  affaires  difficiles,  le  présiden'  naturel  et  accepiti 
des  délibérations  destin«'es  à  mettre  en  hranle  les  titahlis- 
sements  nouveaux  (et  encore  en  est-il  ainsi  aujourd'hui, 
dans  ces  pays  du  Nord).  La  communauté,  se  maintenait 
de  la  sorte;  non-seulement  elle  ne  se  disloquoit  point  sous 
l'effort  des  tiraillements  intérieurs,  mais  encore  elle  sur- 
montait la  fortune,  et,  en  dépit  des  caprices  du  sort,  elle 
parvenait  à  progresser  par  une  expatision  constante  et 
bien  entendue. 
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(jPhI  ainsi  (|ue  vivaient,  au  milieu  des  liiouillaids  du 
liane  de  Teiie-Neuve,  ees  hihus  siujjidières  |Hes(|ue  sépa- 
rées du  reste  des  liimiains,  dans  les  |)i'emier.s  ehats  de 
leiu'  civilisation  naissante.  (Ju  un  ne  noie  point  du  reste 
i|iie  ce  soit  par  fantaisie  «pie  nous  nous  sommes  étendus 
sui'  ce  sujet  ;  il  »'lait  n('<'essaire  de  notei-  ('vu  préludes, 
pour  «pie  l'on  connût  hien  comment  se  l'orma  le  peuple 
neadien,  et  (pie  l'on  comprit  mieux  h's  crises  i|ui  traver- 
sèrent son  liistoire. 

(juoi  qu'il  en  soit,  il  est  visihle  (pi'à  cette  ('■poipie  les 
j;ens  ^\^'^.  l'orl-Koyal  jouissaient  déjà  d'une  véritaMe  aisan(*e  ; 
ils  tîtendaieiit  dans  l'intérieur  des  tcrics  leurs  tiavaux  et 
leurs  <létVicliements.  A  jiartir  de  1701,  le  nond)re  des 
liul>itants  se  reprit  même  ù  augmenter  d'une  manière 
normale,  hien  <pie  les  jeunes  {;ens  continuassent  à  remon- 
ter vers  les  Mines,  mais  ces  dépaits  se  trouvèrent  alors 
compenses,  en  partie  du  moins,  par  l'anivée  de  (piehjues 
inuiii{;;rants  français,  attirés  par  les  travaux  (|m'  l'on  entre- 
prit alors  pour  les  FortiHcations  et  pour  l'église. 

La  sei{;neurie  de  Beaubassin  t;tait  loin  <le  montrer  un 
(Itiveloppcment  send)lal)Ie  à  celui  des  Mines;  (*ependant 
elle  avait  aussi  notablement  pro{;ressé  en  toutes  choses, 
progression  d'autant  plus  notahh'  «jue  ce  pays  avait  eu  à 
suhir,  en  IGOt),  ime  invasion  anglaise,  l'incendie  de  plu- 
sieurs maisons  et  la  perte  de  beaucoup  de  bestiaux. 

De  1080  à  1093  :  la  popidation  avait,  il  est  vrai,  un 
peu  diminué  dans  cette  sei{;neurie,  parce  que  M.  Leneut" 
«le  La  V^allière  ayant  cessé  d'habilcr  le  pays,  sa  i'amille  et 
eoux  (jui  le  suivirent  au  Canada  y  laissèrent  im  vide  de 
plus  de  20  personnes;  de  121),  le  nond)re  iU's  habitants  y 
tondja  à  118.  Mais  le  bétail  s'é;tait  Fort  accru;  il  s'y  trou- 
vait, en  1093,  309  bètes  à  cornes  et  280  moutons,  un 
moulin  à  eau,  un  à  vent  et  104  arpents  de  terre  cultivée, 
dont  87  arpents  de  terres  hautes;  ce  mouvement  de  crois- 
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sanco  so  proiionrail  (!<•  plus  en  plus,  lorscjiic  survint  liii- 
vasiou  au{;Iaisc  <\c.  1(»9();  inal{;r(i  co  désastro,  on  trouve 
onf'orc  (Ml  IG08  la  population  fort  au{jnient(''('  (17i  àuios). 
Cette  au{jni('ntation  j)rovenait  en  partie  des  maria{;es  et 
(les  naissances,  et  aussi  du  fait  <le  <  in<(  à  six  familles 
venues  de  Port-Uoyal  :  le  Ix'tail,  au  eontiair'\  avait  souf- 
fert de  l'invasion;  il  ne  s'y  trouve  que  352  hOtes  à  cornes, 
178  moutons  et  KJO  cochons.  Kn  1701,  le  mouvement 
ascendant  est  visihie  sur  toute  la  li(jne  :  189  habitants, 
379  hètes  à  cornes,  30()  hrehis,  1(59  cochons.  Il  ne  venait 
plus  cependant,  depuis  plusieurs  années,  aucune  nouvelle 
famille  ni  de  Port-Uoyal  ni  d'ailleurs;  le  souvenir  de 
l'incursion  an{;laise,  el  le  mauvais  renom  de  Villieu,  (jui 
administrait  la  seigneurie,  en  écartaient  les  innni[jrants; 
la  colonie  s'accroissait  donc  exclusivement  par  elle-même. 
Aucun  des  recensements  ne  mentionne  jamais  les  che- 
vaux; nous  en  ijjnorons  le  motif;  mais  nous  n'en  savons 
pas  moins,  par  l'ensemhle  des  documents  et  pui-  plusieurs 
détails  mentionnes  par  I.a  Mothe-Cadillac,  Dit'reville  et 
autres,  (ju'il  en  existait  un  bon  nombre  dans  tous  les 
(|;iarti<'rs  de  l'Acadie. 

(îej)endant,  si  la  sei{;neurie  même  de  Heaubassin  ou 
Clii{;nitou  n'avait  réalisé  cpie  des  progrès  relativement 
lents  de  KjSCù  1701,1a  baie  de  Heaubassin  nous  présente 
à  cette  même  «'pocpie,  sur  sa  côte  occidentale,  le  spectacle 
de  deux  nouv<'lles  colonies,  dont  nous  allons  raconter  la 
fondation;  K'cit  d'autant  plus  inti'ressant  ([ue  nous  avons 
pu  n'trouvci',  dans  les  do(!umenls  d'un  piocès  conservé 
aux  Archives  de  la  marine,  de  pr(icieux  détails,  intiniinent 
pro|)res  à  nous  faire  connaître  les  mœurs  et  les  procc-dés 
<le  ce  petit  peuple  acadien,  si  rempli  d'initiative,  d'indus- 
trie et  d'éru'rjfie. 


survint  l'iii- 
^,  on  trouve 
(17  4  ànirs). 

maria{;rs  pt 

six  fiiniillcs 
,  avait  souf- 
\.cs  à  cornes, 
mouvement 
[)  liabitants, 

II  ne  venait 
me  nouvelle 
souvenir  de 

Villieu,  qui 
UHni(jrant.s; 

elle-même, 
lis  les  che- 
ii'en  savons 
[il-  |)lusieurs 
►ic'reville  et 
ns  tous  les 

uluissîn  ou 
'lativement 
us  |ir('sente 
le  speetaele 
raconter  la 
nous  avons 
'S  eonservi' 
inPmiment 
'S  proei'dés 
?,  (J'indus- 


VI 


I.K    MElMEn     TUIHALDEAU    ET     LA     SEIGNEURIE     DK     CUIPQDY. 


Il  y  avait  à  Port-Uoyal  un  vieillard  nonnné  Pieire 
Tliibaudeau  ',  ([ui  (ijyure  dans  le  cens  de  1()71  connue  ii^ft; 
de  (luaranlc  ans  et  marii*  à  une  fille  acadiennc,  Jeanne 
Tciriau,  à{;«''e  de  viujjt-sept  ans,  dont  il  avait  déjà  six 
entants.  Il  «-tait  donc  prohahlement  veiuj  en  Acadie  très- 
jeune,  avant  l'occupation  <les  Anglais  en  Itiji,  soit 
vers  la  lui  de  la  vie  de  (TAulnay,  suit  après  sa  mort,  avec 
l,ei»or{;ne. 

Il  avait  ('lahli  un  moulin  sur  la  rivière  de  Poit-Hoyal, 
a  deux  lieues  <lc  son  endH)uchure,  en  un  endroit  app«'l«' 
la  Pree-Ilowle*  ;  il  était  laboiieux,  intelli(;ent,  actif,  et 
se  crc'a  dans  son  moulin  et  dans  sa  ferme  mie  situation 
prospère.  Vm  1G91,  on  fut  sur  le  point  d«' lui  acheter  son 
bien,  pour  y  transférer  le  fort  situé  à  rembouclune  de  la 
rivière;  on  VvCn  lebàti  sur  un  [)etit  monticule  rond  (jui 
domine  la   Vijilée  à  cet  endroit';  mais  (p  projet  n'eut  pas 

'  liCÀ  des<: JM.l.ints  d»;  Tliihaudcau  comptent  anjouid'liui  douze 
ou  quinze  cents  hranclies,  tant  en  Acadie  qu'en  Louisiane,  où  l'un 
Jeux  a  f(jndé  une  ville,  Thibaudeauville  ;  au  (laiiada,  d(>s  n('{|r>- 
liauts  conf.i(léral'les  et  plusieurs  meuiljres  du  l'arleuient  sont  sortis 
•le  cette  famille. 

-  Acte  du  décès  de  Thibaudeau^  en  171V.  —  Voir  à  l'Appendix 
toute  la  corrrespondanCe  de  Desjjouttins  relative  à  la  fondation  de 
Cliipody. 

•Mémoire  sur  les  moyens  de  conserver  l'Acadie.  (  Archives  de 
la  Marine.) 
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(le  siiHos,  ('(  il  (lail  riicorc  inciiiiici'  i|iian<l  sr  maiiifrsla 
ro  {;i'aii(l  iiioiivoiiicnl  <r(iiii{;iati<>ii  ijnc  nous  avons  si- 
{;nali',  vers  llcauhassin  cl  les  Minrs. 

Kicn  (|n'il  vùl  <l(jà  soi.\anl('-s('|)l  ans  en  l(){)S,  sr  voyaii! 
|)()nrvn  «le  lonh-s  les  avances  nt'ecssaiics  et  se  scnlani  soii- 
Icnii  |)ar  sept  lils,  dont  Taini*  avail  vin;;t-liLiil  ans,  il  vou- 
lut, lui  aussi,  Fonder  un  elaltlisseinenl  nouveau;  il  arma 
<lone  une  j;i'.nide  l)ai'(|ue  où  il  monta,  au  piiulenips  de 
I5Î)S,  avee(|ualre  de  ses  fils,  lMeri<',  Jean,  Antoine  et  Mi- 
cliol,  aeeonipaiinesd'un  de  Ieinseaniaiad<'s,  |*ien<'  (iaudet. 
Ils  se  rendiient  ainsi  au  fond  de  la  haie  l  raneaise,  dans  la 
iourelie  occidentale  (^li  lorniait  la  haie  <le  ISeauhassin  ;  laiv 
sant  alors  (;ln{;nitou  si;i-  h'ur  droite,  et  poussant  tout  à  tait 
à  roin'sf  delà  haie,  ils  rcnconi*  '  icnt  d  ahord  la  rivière  de 
(Ihipodv  rNouvcau-hriniswick  .  puis  relie  de  Pt'licoudiak 
dont  I  einlioiichurc  est  couinie  un  \>t  ê->  de  mer,  et,  reinoi; 
tant  son  «'ours,  ils  peneirère-  i  |us»pi  a  la  rivi«r('<lc  ^\<-v." 
ramcooke.  Tous  ces  cours  d'eau  étaient  hord«s  d  adUh- 
rahles  piairics  «pic  la  mar»'e  recouvrait  en  partie;  ct-lail 
la  même  physiontjmie,  la  même  richesse  du  st»l  (pie  dans 
toutes  les  aulîcs  rivières  où  s'i-taient  etahlis  les  Acadiciis. 

Thihaud«'au  et  ses  compajjnons  Furent  lrapj>cs  de  I  as- 
pect du  p.'vs;  on  (il  t'//a//i//t'rc  sur  la  rivièr<' r.lùpodv  un 
aj)p<'lait  ainsi  ies  haltes  dans  l«'S  cxpt'ditions  de  canotage  . 
<'t,  après  une  c.\plor;ition  attentive  des  environs,  le  élut 
de  I  expédition  lepartit  pour  l'oil-Koval,  laissant  dans  un 
hon  campement  deux  d<'  ses  fils  et  le  reste  de  son  monilc. 
Ceux-ci  <levai<'nt  préparer  des  lo{;es  et  ina{jasins,  pour 
nhriter  convcnahlenK  nt  les  hommes  ainsi  tpic  les  appro- 
visiomiements,  cl  prt'j)arer  les  hois  nécTssairçs  pour  con- 
struire avant  ihiver  une  hahitation  st-ricuse  et  solide. 

tl'était  pour  s'assurer  de  tous  les  cléments  nt-cessain.» 
au  su<-c(  s  de  son  enti'e|)riso  (pje  Thihaudeau  retouruail 
à  Port-lloyal,  et  il  devait  en  revenir  le  plus  tôt  possible. 


I,K    MET  M  i: Il    TIMIlAinKAlI. 
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avec  les  provisions  cl  iiiah  riaiix  (juil  avait  piM'pan-s  de 
loiifjnc  main;  il  s'ancta  en  r(»iilc  à  la  rivi(''re  Saint-Jean, 
tui  il  vit  an  commencement  de  jnillel  >I.  de  Villelion, 
noiir  lui  faire  part  de  sa  (K'C(»iiverle  et  de  son  |)i(>iel;  le 
j;onverneni  l'appronva,  I  encoiiia{;ea,  et  notre  meunier  re- 
partif  pour  lNnl-n<)yal,  plein  de  resointion  et  d'espérance. 
Le  meunier  de  la  pK'c-Konde  était  un  liumme  (  onmi 
cl  liien  pos(';  il  (-tait  rcpnt('  pour  son  lial)ilet(^  et  pour  sa 
iicliesse;  sa  lille  aînée  avait  épouse  le  sieur  ])es{;()uttins, 
(•(iinmissaire  de  la  marine  et  administrateur  civil  de  la 
colonie. 

Les  Kcils  (pi  il  lil  de  son  V(>yà{;<»,  sa  résolution,  la 
promptitude  et  lactiv-  (■  de  ses  |)r('paiatirs,  l'rapp(  rent 
toilement  les  esprits,  d('jà  tout  predispos('s  à  remij;ration 
vers  des  etaltlisseinents  nouveaux:  plusieurs  proposin'iit 
(le  se  joindre  à  lui,  mais  aucun  ne  tut  plus  prompt  (pie 
(>(iillaumc  Klancliart.  qui  lui  aussi  posst'dait  une  {j^rosse 
haiipie,  (pi  il  monta  aussitôt  a\ec  ses  deux  (ils  aint's,  et  il 
partit  de  conserve  avec  Tlnhaudeau. 

(jelui-ci  emp(U'tait  (le  la  farine  pour  six  mois,  des  outils, 
deux  l)(euts,  un  cheval,  (piel<pies  semences;  j)lusieurs 
jeunes  {;ens  se  joi{;inrenl  à  lui  pour  la  campagne,  sans 
(pi  il  s'ol)li{;i'àt  à  autre  clioseipi'à  déFrayer  leur  entretien; 
(piehpies-uns  (rentre  eux  se  proposaient  de  prendre  des 
terres  de  sa  main,  et  de  s'elaldir  dans  cette  nouvelle 
colonie. 

Il  arriva  dans  la  rivière  de  (;inp(j(ly  à  la  lin  de  juillet 
l(îî)8,  et  y  retrouva  tout  son  monde  {;ai  et  disjHjs;  ces 
jeunes  {;en.s  étant  familiers  avec  l'-s  expt'ditions  dans  la 
solitude  et  avec  la  vie  Acs  l)ois,  une  telle  existence  ne  les 
efliavait  en  rien,  et  ils  savaient  se  créer  mille  ressources 
Il  où  les  premiers  éini{;ranls  ('ui(»p»''ens  navaient  trouve 
>i  souvent  (pie  le  dt'uûmenlet  le  desespoir.  Les  Itlancliard 
se  séparèrent  ici  du  convoi,  pour  aller  explorer  les  rives 
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du  Petiroiuliak,  lamiis  (jun  Thibaudeuu  leprenail  avec  los 
siens  la  suite  de  sou  entreprise. 

Ou  y  travailla  activement  pendant  tout  Taulomne;  au 
sununet  d'inic  (Mniuen<'e  ipii  dominait  la  prairie,  uno 
maison  (riial)italion  fut  l)àtie,  avec  mie  t'tahle  et  une 
{îrau{;e  où  l'on  serra  une  forte  provision  de  foin  ;  sur  !•' 
versant,  on  nettoya  lui  l)on  <piarti<>r  di-  terre,  destin»'  a 
être  ensemence  eu  hié;  tous  les  driuis  de  la  «onstructioii 
et  du  délrichemeut  y  firent  hridcs,  les  cendres  n-panducs 
sur  le  sol,  et  le  tout  fut  clos  en  entassant  l«'s  l)ois  abattus 
sur  le  terrain,  en  forme  de  barrières,  connne  il  est  d'usa{;r 
en  Anu'ricjue. 

Pindant  ces  travaux,  les  pionniers,  tout  en  |)rontant  de 
lems  appi'ovisiouuements,  trouvèrent  de  {jraudes  res- 
sources dans  la  cbasse  et  dans  la  pèclir  ;  ils  se  rcncontrèrcuL 
ainsi  souvent  avec  les  sauva{;es  des  «Mivirons,  (jui  «'taieiit 
des  Malcrhitcs  ou  Marccliites  ;  ceux-ci  vinitiil  à  Iciu'  tt)ui' 
visiter  j  diverses  reprises  les  nouveaux  arrives  ;  visites 
amicales  et  utiles,  car  de  tout  temps  les  sauva{;<vs  et  les 
A«'adieus  ('laienl  allies  par  une  contiani  *  r«'ciprocité  de 
sympalbie  et  de  bienveilhnu'c.  Les  Mah'cliites  (îtaient  eux- 
mêmes  «le  ces  Indiens  cultivateurs  de  maïs  chez  les((uelf. 
l*out»:iicourt  alla  plusieurs  f«)is  cbercber  (juelques  ravitail- 
lements; ils  venaient  tro((U("r  des  pelleteries  et  du  {jibier 
contre  <lu  pain  europiVn,  et  surtout  contre  dv  la  pou<lie 
ou  <l«*s  ustensiles;  malbeureusement  ils  acceptaient  aussi 
volontiers  des  spiritu(uix,  et  nous  devons  avouer  (jue  Tlii- 
bau<leau  ne  crai{;uait  point  les  profits  de  cv  j;enr<'  de. com- 
merce ' .  L«'S  ln<iiens  fournissaient  encore  *\i's  reuseijpH-- 
ments  utiles  sui-  la  contrée,  et  notie  meunier,  (|ui  était 
liabile  et  jjiévoyant,  lit  plus  d'une  fois  avec  eux  des  excur- 

•  Plaintes  rontr«' Tliihnudoau  dans  le  ini'inoiiT  anonyme  do  1702, 
sur  l'ilc  aux  ('oclions.  —  Lettre  de  M,  de  Meunevui,  du  7  no- 
vembre 1789.  (A/ipeiiilix.) 
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sions  dans  TinltMieur;  il  reconnut,  durant  une  de  ces 
courses,  une  place  lavorahle  pour  »;lal»lir  un  moulin,  et  la 
remanjua  soi{;neuseinent  en  homme  du  mc'tier. 

Tous  les  dimanches  on  etilehrait  une  messe  hlanehe  : 
c'était  un  usa{)e  «'onsacré  dans  les  nouveaux  établisse- 
ments, et  (jui  j)ersiste  encore  aujourd'hui,  (|uand  les  mis- 
sionnaires ne  pt.'uvcnt  venir  ((u'à  (\cs  inlcrvalles  int'{jaux 
et  très-é'loi};nt's.  Tout  le  monde  s'asscnd)lc  dans  le  lieu 
ordinairement  consacré  aux  ottices,  et  là  le  doyen  des 
pionniers,  |)rcnant  la  pi'csidcnce  île  rassend)lee,  récite  les 
pri»  res  de  la  messe,  enlremèh'cs  des  cliaids  litur{;i(pies 
(jui  sont  soutenus  en  chœur  par  rensend)le  des  assistants. 
On  rencontiait  en  ettet  parmi  ces  |)auvres  colons,  beau- 
coup plus  souvent  (jue  nous  ne  l'imaginons,  des  personnes 
saciiant  lire  et  écrire;  nous  avons  «Lé  nous-mème  fort 
élonn»*,  en  |)arcourant  les  an<'iens  actes  et  re;;islres  de  ces 
(•(titrées,  d'y  rencontrer  autant  de  si};natures  dont  |)lu- 
sieurs  sont  propres  et  cori'cclcnienL  écrites;  on  peut  même 
afiirmer,  sans  crainte  de  méprise,  (pj'il  s'y  trouvait  moins 
d'illettrt's  (pie  dans  nos  connnunes  rurah's,  il  y  a  ticnte 
ans.  Ainsi  dans  le  serment  des  Acadiens  dt;  Port-lloval  en 
l'iiO,  sur  deux  cent  vin{;t-sept  noms  il  y  a  (piarante-neuF 
s"  natures,  presipio  le  cpiart,  dans  un  pays  conduis  où  il 
Il  y  avait  pas  (Tecole  depuis  la  domination  an{;laise. 

Cette  expansion  relative  de  l'instruction  primaire  sur- 
[)rt'nd  d'abord,  dans  un  pavs  comph'tement  priv»';  d'écoles. 
Après  la  destruction  du  s.niinairc  des  Kécollcts,  la  pre- 
uiiere  école  réjjulière  en  Acadie  fut  t-tablie  par  la  Srcur 
(Chausson,  en  1702.  IMais  (vla  s'<'Xpli([ue  en  partie  par 
les  habitudes  reli[]ieuses  des  populations,  (liiez  les  peuples 
protestants,  l'usafje  fré(pient  de  la  lecture  de  la  IJible  a 
contribué  puissamment  à  entretenir  parmi  les  populations 
rurales  un  certain  dcjjré  d'instruction  ,  de  même  il  eu 
(lait  pour  les  cultivateurs  français,  dans  les  temps  où  les 

I.  iHl 


242 


L'M<:   COLONIE   FKOIJALE. 


praliqiirs  r(li{;icus«'.s  «laicnt  |)Ins  stiirlciiiciil  ri  plus  fic- 
(|(K>iniru>iil  (»l>.s('rv(Ms.  Il  ('lait  laio  i|iio  les  cures  no  s'alta- 
cliasscnt  |)<)inl,  (ranuco  vu  aiint'c,  à  (|U(|i|urs  cuFanls 
niirux  dours  (juc  les  autres,  au.\<|ii('ls  ils  a|)|>i'('iiai('iiL  <•(  r- 
taius  rii-inciits  «les  ('(juiiaissaiiccs  ustu'llcs;  «L  «Taulic 
|)art,  «luraiit  1rs  loii{;urs  vrilU'cs  «riiivrr,  les  parcu's  |)<'r|K'- 
luaicnl  souvcul  parmi  leurs  eulaiits  le  peu  de  savoir  (|u  ils 
|)(iss»Mlai<Mil,  savoii-  (|ue  la  leelure  «les  livres  de  pii'tc 
maintenait  soit  dans  l'inti  rieur  de  la  famille,  soit  dans 
les  réunions  pul)lii|iH's. 

(les  assend>lees  donnnieales,  aux<nuHes  assistaient  les 
sauva{;<  s  voisins,  «'laient  parfois  suivies  dans  la  soin-e  d" 
<piel(|ues  jeux  violents  et  (fini  {;rand  repas,  où  se  cimen- 
tait ramitiiMles  deux  ra<'es,  «lans  de  lon{;s  ri'cits  avec  force 
causeries  et  <'liansons.  <jucl(picfois  un  missionnaire  par- 
venait jus((u"au  C(tiiii>  (les  pionniers,  à  travers  ses  loin;s 
et  laborieux  pclerina;;('s,  et  c'était  alors  jour  de  {irandc 
Irc'rie,  avec  ollice  du  nnilin  et  du  soir  (il  y  avait  alors  à 
lleaubassin  un  prêtre  r('sidant,  .M.  Tiouvi',  des  Missions 
etran|;cres  '.  et  un  moine  n'collet,  M.  «le  .\«>invill«',  évan- 
{j«'lisait  les  Irilius  i  lOuest  <!«'  la  l»ai<*  l'rançaise*).  Plus 
tard,  lorsi|u  il  y  «'ut  des  lamilh's  et  d«'s  enfants,  le  mis- 
sionnair»'  sarrêtait  plusi«'urs  joins,  «-onlosaiil  les  uns, 
<'ate<'liisanl  lis  autres,  mariant  l«'s  j«Mnns  «'ouph's,  «Nliliaiil 
i()ut«'  la  «'omunniaute!  en  une  sorte  de  r«trait«'  sj»irituelle, 
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C<'pendanl    1  liiver  s  apj)ro«ljait ,  et   il  «lait   inutile  do 
pass«'r  à  Cliiptxly  ««'Ile  rude  saison,  «jui  n\ût  pas  pciinis 
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«le  pousser  plus  avant    l«'s    tiavaux   «r«'tal)Iissemenl 
ferma  les  bâtiments,  en  y  laissant  les  {^r«)s  outillages,  et  1  i»ii 

•  Mémoires  sur   les   moyens   def  consoivcr   l'Aculie.  (^Aicliivcu 

n"  5:i.) 

'  Nolo  lroiiv(''«'  sur  U's  actes  «le  r«'j>lisc  de  Port-lloy.il. 
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en  <'oiifia  la  {;ai«l(>  aux  amis  sauva;;es  <pie  Toit  s'elait  iné- 
na;;t's,  ahsoluineiit  eoiiiiiie  avaient  fait,  un  siècle  aupara- 
vant, le  l)on  Lesearltot  et  Pouliineourl  ;  «)n  enil»ai'ipia  le 
hétail,  le  ineini  iin'na{;e,  et  nos  {;ens,  pleins  de  joie  et 
trespéraiiee,  liient  voile  sur  Port-Hoyal  à  la  lin  «le  1098. 

I^et  hiver  Fut  eiiiplov»'.  à  «'omphiter  les  pr«j>aratils  née«'S- 
saires  pour  mener  à  honiie  lin  «'ette  {grande  enlr«'piise,  et 
«l('s  le  printem|)s  de  IGOO  on  reprit  la  m«'r  avee  «le 
nouveaux  approvisionnements  et  «piatre  l)(euFs  ;  on  trouva 
tout  en  l)on  ordri'  s«)us  la  {;arde  des  >Ial«;«'lntes,  et  Ton  put 
se  remeltie  prompteinent  au  travail.  Les  approvisionne- 
ments «le  foin  assuraient  larjjement  l'j'xisli'nee  «les  bes- 
tiaux; le  lal)«)ura{fc  et  les  semailles  f»n'«nl  «'Xt'«ul«'S  tout  «le 
suite;  puis  les  travaux  d'ahatis,  «le  «l«'Fri«liein«'nt  et  de 
c()nstru«*ti«>n,  Furent  jxjusst's  «le  nouveau  i.v«'«'  a«tivitt;;  on 
«ommen<;a  m«}nie  leF«>ss«'  et  ral)l)oil«>au.  Les  In«li«'ns  appor- 
tèrent leurs  Fourrures  d«'  Tliiver,  et  à  rautonn)«>,  «piand  le 
«•heF«ie  la  Fainille  retourna  à  P«)rt-Hoyal,  il  laissa  sur  place 
trois  de  ses  lils,  Pierre,  Antoim;  et  Mielnl,  pour  {jarder  son 
<>lal)lissement,  ses  cultures  et  ses  lneuFs;  ils  «l«'vaient  en 
int'ine  temps  «ontinuer  le  trafli*  des  p«'lleleri«'s,  plus  Fru<- 
tueux  en  liiv«r  (|uVn  l«)uteaiitre  saison. 

Il  arrivait  don«'  à  l*ort-U(iyal  Jovjmix,  Frais  «M  «lispos, 
i()rs(|u'il  s'y  trouva  surpris  par  un  ora{;e  «pi«'  ri«'n  jus- 
i|u'alors  n'avait  Fait  souj)conner.  Les  lllantliard,  ipii 
lavaient  a<comj)ajfn«i  en  1(>Î)S,  etaieni  «'n«'ore  v«'nus  d«' 
nouveau,  «•«•tte  ann«»e  m«';me  1(109,  «-xplon'r  l<'s  «-oh's  où 
ils  desiraient  s'«*tal)lir;  mais  ils  «étaient  r«'tourn«''s  à  l*ort- 
Koval  l)ien  avant  Tliihaudeau,  et  avaient  laeont»^  av«'«'  d«' 
jjrands  «h'tails  h'urs  «'xeursions,  s«'s  travaux.  I«'s  avanta;;es 
qu'il  p«MJsait  «n  tirer,  et  jusipi'aux  jjros  prolils  (pi'il  r«'ali- 
sail  sur  l«'s  Fouirures. 

(Connue  e«\s  «-auseries  s«'  colportai«'nt  «lans  toute  la  s«'i- 
i;nourie  et  y  Faisaient  {jrand  bruit,    il  arriva  «ju'uu  des 
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()ffi«'irr.s  «Ir  la  pctilr  [yaniison,  M.  dr  Villini,  {jondro  do 
M.  de  I.a  Vallirrc,  lo  sf'i{;iiour  de  Bcauhassiri,  sf  mit  m 
tC'io  (|iic  tous  CCS  (ivôiicinciits,  sv.  j)a.ssaiit  dans  la  l)aic  de 
Rcnuhassin,  dt'vai«'iit  intc'rcssor  la  spi{;nf mi«*  do  son  hoaii- 
prri;,  car  il  s'iiiia{;inait  naïvcniciit  «jiu*  celui-ci  «'lant  sei- 
{jneur  <le  IJeaidjassm,  tout  ce  (jiii  touchait  cetle  baie  devait 
lui  appartenir.  De  Villien  éprouva  donc  une  {;ran<le  irrita- 
tion contre  ce  (pi'il  appelait  les  usurpations  et  <l«'prt'da- 
tions  d«'S  Tliil)aud<>au  et  autres  {jeus  de  Port-Koyal  ;  il  se 
ré|)andit  |)ul)li(pieinenl  en  menaces  contre  eux,  ne  visant 
à  rien  moins  (pTà  (aire  d«*truire  tous  leurs  travaux  et  à 
les  poursuivre  devant  le  {jouverneur. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  cpie  Tliihaudeau  délianpia  à 
Port-Koyal  ;  il  ne  fut  pas  mediocreinent  »'tonné  de  tout  ce 
bruit,  surtout  après  la  diimarclie  (ju'il  avait  faite  auprès 
de  M.  de  Villebon  ;  mais  connnc  il  était  de  sens  rassis  et 
exj)(Timcnté  dans  les  traverses  «le  la  vie,  il  alla,  sans 
s'effrayer  outre  mesure,  se  consulter  près  de  son  {gendre 
Desjjouttins,  le  commissaire  de  la  marine,  et  celui-ci  le 
rassura  de  son  mieux,  en  écrivant  aussitôt  à  M.  de  Ville- 
l)on  sur  cette  affaire. 

Les  pourparlers  Irainèrent  ainsi  pendant  Tliiver  (H)99 
à  1700),  et  Tliiluiudeau,  dans  cet  intervalle,  connnan<la  à 
Boston  les  mécanismes  d'un  moulin  à  Me  et  d'im  moulin 
à  scie  (pi'il  destinait  à  (!lhipody.  Les  communications  avec 
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qu'il  fallait  souvent,  comme  <m  voit,  s'adresser  aux  colo- 
nies anglaises,  et  sous  le  coup  «les  iH'<"essit«'s  ur{;entes, 
l'autorité  française  f«'rmait  ell<*-mêm(î  l«*s  yeux. 

Cependant  la  dis<'ussion  durait  toujours;  Tliil)au«leau  et 
ses  amis  montraient  avec  raison  que  les  riviènvs  «le  Clii- 
ptxly  et  <l«*  P«'ticou«lialv,  se  versant  dans  une  f«>urclie  de  la 
baie  tout  à  fait  s«ipar«M'  de  la  sei(jneurie  et  fort  loin  d'elle, 
ne   pouvaient  être  comprises    dans  ses  limites.  D'autre 
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part.  M,  d(»  Villicii  n.ssiirnit  (\nv  son  l»rau-|M'ic  «ivait  ton- 
ymif  vimn'uW'nï  crtte  t'ontrtir  coinine  uiio  ihipriidaiicr 
iiiiplicitc  clo  son  poslo  «le  (railo  ot  de  sa  sci{*nourir,  i\\w 
l'annrxion  n'-j^iulii-rc  lui  en  avait  cid  |)roiniso,  ot  «ju'il  avait 
toujours  envoyé  ses  a{;ents  dans  eette  contrée,  pour  faire 
la  tro(|ue  avec  les  Indiens. 

Le  temps  av.  passait  done  ri  le  procès  allait  s'<'ntanier, 
lorscjue  Tliihaudeau  et  Ulancliard,  a{;issant  en  {jens  pru- 
dents et  prati(|ues,  offrirent  à  M.  de  Villieu  de  prendre 
(les  concessions  (éventuelles  émanant  de  M.  de  La  Vallière, 
auipicl  ils  se  soiunettraient  s'il  était  reconnu  seijpieur  du 
lieu,  tandis  <prelles  tond>eraient  à  m-ant  et  (pie  la  sei- 
{;neurie  leur  serait  di'volue,  si  le  {gouvernement  ne  recon- 
naissait pas  la  l(';;itimitr  de  ses  prt'teiilions;  ils  prt'lt'raienl 
un  sacrifice  aux  ennuis  et  aux  perles  d'un  plus  lon{; 
relard.  Mais  Villieu,  (pii  avait  un  caractèr(>  hautain  cl 
(lifiicile,  au  lieu  de  reconnaitre  la  modération  de  leur  <*on- 
(luile,  reçut  fort  mal  leurs  ouvertures,  et  ne  voulut  leur 
accorder  (pie  des  concessions  ih'  terrain  si  pelites  (piClles 
('laient  dérisoires  pour  une  telle  entreprise. 

La  n('{;ociation  fut  donc  rompue,  et  Tltihaudeau  ainsi 
(|ue  Blanchard,  chacun  de  leur  côté,  demandèrent  direc- 
Icinent  au  {jouvernement  royal  rpTil  leur  fût  accord»*  en 
fief  la  rivière  (ilhipofly  et  la  rivière  Pelicoudiak,  avec  deux 
lieues  de  front  sur  la  haie  de  lîeauhassin;  ils  s'aulori- 
saient  de  l'exemple  de  Mathieu  Martin,  à  (|ui  l'on  avait 
(•(tncédi'î  en  fief  la  rivière  de  Cohcjjuit;  ils  alh'jfuaient  les 
hais  (pii  élaient  dt'jà  faits,  les  travaux  (pi'ils  avaient  <'xé- 
iiUés,  et  les  ressources  de  toute  nature  (pTils  avaient 
réunies  dans  leurs  mains,  ))our  mener  promptement  à 
lionne  fin  une  entreprise  (pii  intéressait  si  lort  toute  la 
province. 

Gt)mme  le  {;ouverneur  Villehon  demeurait  toujours  à 
Pcnta^joët,  et  (pie  d'ailleurs  il  avait  donné  son  assentiment 
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aux  projets  (l(>  Tliiltniidrau,  l)<>s{;()iitJiiiH,  (|iii  roinpli.ssait 
le  rôle  (radiiiinislrnlciu'  à  Puii-Koyal,  cxpiMliu  iiii-iiiriiif 
«es  cleiiiaiHlcs  ni  I<>.h  appuyant  foiiiirlUMiiciit;  il  rassura 
r«'M  (*uui'a{;<'ux  piunnicrs  sur  la  possession  et  la  jouissance 
aeluelle  des  terres  «(u'ils  avaient  travaillées,  et  les  en{;a{;ea 
ù  attendre  l'a  venir  avec  tranrpiillité  et  contlanee;  il  est 
certain  <|u'il  avait  lui-iiièiiie  intérêt  au  sueeès  «le  ces  récla- 
mations, puis(|ue  Tliibaudeau,  un  des  pétitionnaires,  était 
son  heau-père;  mais  il  est  non  moins  évident  (|ue  le  pays 
tout  entier  ne  pouvait  (|ue  {;a{;ner  à  rétablissement  prompt 
et  solide  de  ces  nouv(;lles  colonies. 


((  Le  nonnmi  (fuillaume  HhuK'liard  et  autres  liahitants 
u  de  l'ort-Uoyal,  ticrit  lJes{,'outtins,  sont  venus  ici  il  y  a 
a  deux  jours,  pijur  prcmlre  des  <*oncessions  dudit  sieur  de 
«(  Villieu,  connne  fondé,  du  sieur  de  La  Vallière;  mais 
((  celui-ci  ne  voulant  leur  donner  (pie  deux  arpents  <lo 
u  front  pour  tourra{;es,  et  de  la  terre  pour  semer  huit  har- 
u  ri<pies  (de  l)lé),  ils  se  sont  en  ailes  sans  ii<Mi  Faire.  — Or 
«  il  est  à  remartjuer  «pie  cette  terre  n'est  «pi'une  prairie  et 
t(  ipfil  n'y  a  aii«'une  proFoiuleur,  et  où  un  habitant  ne  peut 
a  pis  «'lever  «le  bestiaux,  c«»  «pii  relar«ie  rétabiisseiiKMit  «le 
a  la  colonie  et  (*aus«>  un  notable  pr«>ju«li«*«'  à  ses  habitants. 

a  Les  nomiiK's  .l(>an,  Antoine,  Pierre  et  Mi«'liel  Thibau- 
a  deau,  «'ommc  «'tant  ceux  «jui  ont  <l«'«'ouv«'rt  la«lite  rivit'ir, 
a  et  y  ont  Fait  l«'  lransp«)rt  à  leurs  Frais,  ave«"  leurs  bàti- 
a  inents,  «l«>s  habitants  «|ui  «)nt  pris  des  habitations  dans 
a  ladite  rivi«'i«',  sup]>li«>iil  (pi'on  leur  a«*«'«)r«le,  à  titre  do 
<i  fîeF,  deux  li«Hies  «l«'  Fr«)nt  au  lieu  où  ils  «mt  «'oimnencé 
a  leur  établissem«Mit.  Vous  iw  pourriez,  monseijjiieur,  en 
a  {fratilier  en  ce  pays  de  plus  di{;nes  suj«'ls.  » 

1700.  —  lui  1700,  au  iuili«'u  «lu  printemps,  Thibau- 
deau  reprit  «ionc  la  m«'r  avec  tous  les  siens,  y  compris  sa 
propre  Femme  j  un  de  ses  vuisius,  riche  cultivateur  de 
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Port-KoynI.  Jean-I'raneois  Ihossard,  lui  roniia  son  lilsainti 
Pierre,  à{;e  «le  dix-huit  ans  ;  vv  Itrossard  s'rlail  étahli  en 
Acadie  enlr<>  1(>7  1  et  l(>H(),  <>t  il  avait  pro.sp«*ré  dans  ses 
travaux;  e'était  un  litunine  aelit,  enlieprcnant,  d'environ 
(■ini|uan(e  ans.  auipiel  souriait  assez,  l'idée  d'iui  élahlis- 
srnient  nouviMu;  il  envoyait  donc  pour  ainsi  dire  son  (Ils 
on  avanl-{;arde,  pour  reconnaître  ees  fertiles  valK-es  où 
lui-même  devait  plus  tard  jouer  un  certain  rôle.  (Quatre 
autres  jeunes  lils  de  tenanciers  lahoiueins,  Andn^  et  .hic- 
(jurs  .Martin,  Pierre  et  Trançois  IMire,  s\nljoi{;nirent  aussi 
à  l'expédition  comme  expltuateurs;  tous  «>taient  dans  la 
force  de  la  jeunesse,  tous  appartenaient  à  (rancirnnes 
fantilles  de  l'Acadie,  capahles  de  les  soutenir  dans  leurs 
travaux';  enlin  six  autres  jeinies  garçons  avaient  et»' 
i>ii;;a{;es  de  cot«>  et  d'autre  par  Tlnhaudeau,  (pii  les  prenait 
à  SI  solde  pour  <leux  ans.  Avec  s(\s  deux  moulins,  il  eni- 
liar((ua  aussi  toutes  les  munitions  nécessaires,  rt  mie  hassc» 
cour  complète  :  un  cheval,  des  vaches,  un  taureau,  des 
porcs,  <le  la  volaille,  etc.,  etc. 

lui  entrant  dans  la  rivière  de  (Ihipody,  il  trouva  ses  HIs 
(|ui  rattendaicnt  siu*  le  rivajje,  «-ar  «lès  la  v«'ill«'  ils  avaient 
fit' avist's,  par  leurs  amis  les  Malt^cliit<<s,  ipToii  aperc(>vait 
t'ii  mer  un  navire  européen,  liicii  «pTils  «'ussent  suppoi  t(> 
»'oura{;«'US«*m«'nt  l«'s  ennuis  «le  ce  loiijj  hivernage,  il  est 
tacilf  «le  «•ompren«lre  comhien  leur  j<M«'  tut  {;ran«le,  ettpul 
accueil  «Mjrdial  et  chaleureux  on  se  fit  «l«'s  «l«'ux  parts,  (^«'s 
jruii(\s  {;ens  n'avaient  point  perdu  l«'ur  temps  :  «l«'  nom- 
breux pa(|uets  d«'  pellet«'ries  dans  l«'s  magasins,  av«'c  beau- 
coup «l'usttMisih'S  f'a«'oniu's;  au  «lehois,  «l«'s  «•onstruetions 
nouvelles  et  de  vastes  amas  «le  hois  «lejà  «(piarris,  Itiinoi- 
;inaieiit  de  leur  activité  et  de  leur  savoir-faire.  Ils  n'avaient 

'  Voir  et  foiiiparcr  l«;s  rccoiiseiiieiils  ar.uiiriis  de  1(»8(J  .'i    1700. 
—  I-i'rt   Martin  et  ie8   Pitre  8urt<Mit  dos  rt'ceii.seiii«Miti4  d»;    1C71   à 
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eu  du  reste  qu'à  se  louer  de  leur  santé,  et  après  les  pre- 
mières joies  de  la  réunion,  après  avoir  débarqué  la  car- 
gaison, on  put  se  remettre  avec  énergie  aux  travaux 
d'installation  et  de  culture. 

Pendant  qu'une  partie  des  travailleurs  s'occupait  des 
labours  et  des  semailles  du  printemps,  le  surplus  des  gens 
termina  la  confection  des  fossés  et  de  l'abboiteau,  pour 
entreprendre  aussitôt  après  la  retenue  d'eau  et  les  écluses 
sur  lesquelles  on  devait  construire  le  moulin.  Tout  ce 
monde  était  jeune,  alerte,  habitué  à  ces  sortes  de  I3- 
sognes  ;  unis  tous  par  des  sentiments  communs  et  par  la 
simplicité  de  leurs  mœurs,  ils  étaient  dirigés  avec  habileté 
par  le  vieux  Tiiibaudeau.  L'ouvrage  allait  donc  à  souhait 
et  s'avançait  vite  ;  le  printemps,  qui  était  dans  toute  sa 
verdeur,  ouvrait  les  âmes  à  l'espérance,  et  dissipait  les 
inquiétudes  sur  l'avenir  par  le  charme  puissant  des  réa- 
lités que  l'on  sent  croître  et  prospérer  sous  sa  main. 

Le  meunier  de  la  Prée-Ronde  se  voyait  déjà  seigneur 
du  lieu,  investi  d'un  titre  et  d'un  fief  comme  son  compère 
Mathieu  Martin  ;  parmi  les  jeunes  gens  qui  l'avaient  accom- 
pagné, plusieurs,  nous  l'avons  vu,  avaient  l'intention  de 
s'établir  sur  la  rivière,  après  s'être  mariés;  il  leur  dési- 
gnait leurs  lots;  on  les  marquait  et  on  les  bornait;  il  aper- 
cevait dans  SCS  espérances  sa  seigneurie  déjà  peuplée  et 
les  troupeaux  de  ses  censitaires  se  répandant  dans  ces 
vastes  prairies;  chacun  de  ses  fils  formait  alors  autant 
d'établissements  nouveaux,  dans  les  contrées  désertes  qui 
confinaient  à  la  seigneurie  principale.  Eh!  pourquoi  ne 
l'eussent-ils  pas  fait?  N'avait-il  pas  amassé  tout  ce  qui 
pouvait  être  nécessaire  pour  les  soutenir  dans  ces  entre- 
prises, et  d'ailleurs  cette  colonie  qu'il  fondait,  ne  devait- 
elle  pas  être  une  nouvelle  source  de  fortune  dans  ses  mains 
intelligentes  et  expérimentées? 

Ainsi  raisonnait  ce  féodal  pionnier,  au  miliiiu  des  joies 
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(le  sa  création  grandissante.  Déjà  elle  prenait  une  figure 
(le  prospérité.  Quand  il  réunissait  les  jours  de  fête,  autour 
d'un  festin  grossier,  mais  plantureux,  ses  fils,  ses  compa- 
gnons de  travail  et  ses  amis  les  sauvages  ;  quand  on  trin- 
(juait,  selon  le  vieil  usage,  à  sa  santé  et  à  son  bonheur, 
au  milieu  de  ce  désert  où  il  était  maître  sans  contrôle, 
il  pouvait  déjà  se  croire  seigneur  et  puissant,  entouré  des 
hommages  de  ses  censitaires  et  de  ses  voisins  ! 

A  l'automne  de  1700,  les  bâtiments  se  trouvaient  com- 
plétés et  l'installation  terminée;  les  prairies  étaient  bor- 
dées par  sept  cents  toises  de  fossés  et  d'abboiteaux  ;  sur  ces 
terrassements,  on  avait  planté,  selon  l'habitude,  de  jeunes 
saules  qui  déjà  verdissaient  ;  une  petite,  mais  heureuse  ré- 
colte, levée  dans  les  abatis,  justifiait  les  espérances  que  l'on 
^avait  conçues;  de  nombreuses  couvées  caquetaient  avec 
les  poules  autour  de  la  maison,  de  jeunes  génisses  étaient 
nées,  prémices  de  l'avenir  bondissant  dans  les  prés  ;  et  le 
moulin,  dans  ces  solitudes,  tournait  pour  la  première  fois  ! 

Guillaume  Blanchard  ne  s'était  embarqué;  que  long- 
temps après  les  Thibaudeau,  pour  venir  préluder  à  aon 
établissement  sur  le  Peticoudiak  ;  en  passant  à  Ghipody,  il 
donna  quelques  nouvelles.  On  attendait  toujours  à  Port- 
Koyal  les  réponses  de  la  France,  et  l'on  annonçait  le  retour 
prochain  du  gouverneur  au  véritable  chef-lieu  de  la  colo- 
nie; du  reste,  tout  était  paisible,  et  il  confirma  nos  gens 
dans  leur  confiance  et  dans  leur  courage.  Il  était  lui-même 
accompagné  de  ses  trois  fils  aînés,  René,  Antoine  et  Jean, 
le  son  gendre  Olivier  Daigle,  et  de  ses  neveux,  fils  de 
Pierre  Godet  le  cadet,  qui  avait  épousé  sa  sœur.  Ils 
venaient  tous  ensemble  commencer  quelques  travaux  d'in- 
stallation sur  le  Peticoudiak,  qu'ils  avaient  exploré  l'année 
précédente  ;  plusieurs  d'entre  eux  avaient  dessein  de  s'as- 
socier à  la  fortune  de  Guillaume  Blanchard,  et  de  se  pré- 
parer aussi  un  établissement  pour  l'avenir  à  côté  du  sien  ; 
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on  les  vit  bientôt  à  l'œuvre,  abattant  les  bois  de  charpente, 
les  équarrissant  et  les  empilant  pour  leurs  constructions 
premières;  ces  travaux,  selon  l'habitude,  étaient  entre- 
mêlés de  chasses  et  de  courses  dans  l'intérieur,  et  les  deux 
camps  de  pionniers  se  trouvaient  à  une  si  faillie  distance, 
qu'ils  se  réunissaient  de  temps  à  autre  soit  aux  messes 
blanches,  soit  dans  quelque  festin  ;  réunions  pleines  de 
joie  et  d'entrain,  où  se  retrempait  leur  courage,  dans  une 
heureuse  communauté  d'idées,  de  sentiments  et  d'espé- 
rances. 

Les  ressources  de  l'existence  étaient  dès  lors  bien  plus 
larges  et  bien  plus  faciles  que  l'année  précédente  ;  on 
recourait  encore  à  la  chasse  et  à  la  pêche,  mais  les  vaclies 
fournissaient  abondamment  du  lait  et  du  beurre,  le  moulin 
donnait  de  la  farine  fraîche  et  des  planches.  Un  beau  semis 
de  maïs,  fait  en  débarquant,  avait  permis  d'élever  et  de 
nourrir  beaucoup  de  jeunes  porcs  avec  de  jeunes  volailles, 
et  au  printemps  on  avait  pu  fabriquer  cette  boisson  du 
Nord,  déjà  familière  aux  Acadiens,  que  l'on  nomme  main- 
tenant spruce-beer  ' .  Elle  se  produit  par  la  fermentation 
des  bourgeons  de  sapin,  mais  les  Acadiens  y  mêlaient,  au 
moment  de  la  cuvée,  une  certaine  quantité  de  mélasse, 
ou  même  d'eau-de-vie,  dont  Thibaudeau,  nous  le  savons, 
tenait  magasin  ;  on  s'était  ainsi  assuré  une  boisson  forte, 
parfumée,  très-agréable  et  abondante.  Les  blés  d'hiver 
furent  semés  sur  une  plus  large  échelle;  déjà  de  vastes 
abatis  avaient  éclairci  un  grand  espace  autour  des  habita- 
tions ;  au  milieu  de  ces  blés  naissants,  on  voyait  encore  en 
grand  nombre  s'élever  les  squelettes  noircis  des  arbres 
que  le  feu  avait  atteints  sans  les  dévorer  entièrement. 
Alors  comme  aujourd'hui,  on  cultivait  tout  autour,  san.< 
prendre  la  peine  de  les  arracher;  le  temps  les  consume 
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peu  à  peu;  au  bout  de  quelques  années,  ils  succombent 
sur  leurs  racines  pourries,  et  les  uns  servent  de  bois  de 
(•hauffa{;e,  tandis  que  les  autres,  accumulés  sur  les  bords, 
forment  de  {jrossicres  clôtures. 

En  attendant  cette  chute  définitive,  leurs  formes  noires 
et  décharnées  se  dressaient  cà  et  là,  au  milieu  des  mois- 
sons jaunissantes,  comme  les  spectres  fantasti(|ues  des 
vieux  {jénies  {j;ardicns  <hi  nouveau  monde.  Vaincus  sous 
l'étreinte  des  hommes  blancs  et  d'une  civilisation  incon- 
nue, ces  {jéants  tordus  d'épouvante  et  d'horreur  pro- 
jetaient leurs  lon{;s  bras,  leurs  oml)res  menaçantes  et 
bizarres,  comme  une  malédiction  débile,  sur  ces  entre- 
prises impies  qu'ils  n'avaient  pu  conjurer. 

Les  audacieux  (|ui  bravaient  ainsi  la  majesté  de  la  soli- 
tude et  l'antique  quiétude  des  forets,  n'étaient  guère 
pourtant  qu'une  vingtaine  de  pauvres  laboureurs  et  de 
chasseurs  rustiques  :  mais  ceux-ci  avaient  pour  eux' le  génie 
plus  puissant  d'une  civilisation  savante  et  industrieuse;  et 
la  simple  tradition  de  ses  enseignements  leur  suffisait ,  à 
eux  grossiers  et  ignorants,  pour  dompter  toutes  les  sau- 
vageries de  la  nature  brutale,  avec  quelques  outils  et  un 
peu  de  méthode. 

Dans  la  seule  colonie  de  Chipody,  on  comptait  alors 
dix-huit  personnes  :  Thibaudeau  père  avec  sa  femme, 
une  fille  et  quatre  de  ses  fils,  Pierre,  Antoine,  Michel  et 
Charles  ;  Pierre ,  fils  de  Jean  Brossard ,  André  et  Jacques 
Martin,  Pierre  et  François  Pitre,  plus  six  engages.  Non- 
seulement  Thibaudeau,  sur  sa  petite  colline,  avait  édifié 
son  manoir  en  forte  charpente,  ses  magasins  et  tous  ses 
bâtiments,  mais  le  jeune  Brossard,  de  concert  avec  les 
frères  Martin  et  les  frères  Pitre,  construisaient  à  leur 
temps,  sur  les  lots  qu'ils  avaient  choisis,  des  loges  {loy- 
houses)  en  bois  brut,  première  ébauche  d'une  installa- 
tion prochaine;  Brossard  avait  choisi  pour  son  père  un 
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premier  lot  de  deux  cents  arpents;  chacun  des  Martin  el 
des  Pitre  vn  avait  pris  cent.  Dtijà  on  avait  cueilli  et  battu 
une  récolte,  la  seconde  verdissait  au  soleil;  le  moulin  for- 
mait le  fond  du  tableau,  tandis  qu'au  premier  plan  le 
troupeau  de  vaches ,  dt'jà  bien  accru  par  lis  naissances, 
profilait  des  derniers  pâturages  de  l'automne,  en  compa- 
gnie de  plusieurs  bandes  bruyantes  de  pourceaux  gros  et 
petits. 

Des  amas  considérables  de  charpentes  et  de  madriers, 
sciés  au  moulin,  s'étalaient  sur  le  rivage,  prêts  à  être  em- 
ployés ou  emportés,  car  on  pouvait  à  Porl-Royal  embar- 
([uer  pour  la  France  des  bois  façonnés  '  ;  les  magasins, 
pleins  de  fourrages  et  d'approvisionnemeuLs  de  toute  sorte, 
permettaient  de  braver  sans  crainte  les  rigueurs  de  l'hi- 
ver; une  seule  chose  manquait  encore  pour  compléter 
l'installation  de  la  colonie,  c'était  l'hiauguration  de  la 
famille,  avec  son  cortège  de  femmes  et  d'enfants;  Thibau- 
deau  avait  bien  amené  avec  lui  sa  vieille  compagne  Jeanne 
Terriau,  qui  avait  donné  le  jour  à  onze  enfants,  et  qui, 
vigoureuse  encore ,  présidait  avec  une  de  ses  filles  à 
l'établissement  de  leur  ferme,  de  la  basse-cour  et  de  la  lai- 
terie ;  mais  ce  n'était  qu'un  séjour  passager,  et  déjà  même 
elles  avaient  pris  les  devants  pour  retourner  à  Port-Royal, 
afin  de  veiller  aux  intérêts  de  la  maison;  il  fallait  donc 
attendre  maintenant  le  mariage  de  quelqu'un  de  ces 
jeunes  gens,  déjà  installés  dans  le  pays  sur  ces  concessions 
territoriales,  qu'ils  avaient  choisies  et  sur  lesquelles  ils 
voulaient  s'établir. 

Cet  événement  ne  pouvait  pas  beaucoup  tarder,  car 
plusieurs  d'entre  eux  annonçaient  déjà  leurs  projets  de 
mariage  pour  cet  hiver,  et  comptaient  à  cette  fin  retour- 
ner à  Port-Royal  avec  le  vieux  meunier;  celui-ci,  en  effet, 
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certain  désormais  d'avoir  assis  son  entreprise  sur  des  hases 
solides,  certain  même  d'avoir  assuré  sur  place,  la  pro- 
duction d'une  forte  partie  de  ses  vivres,  songeait  à  (|uittcr 
Cbipody,  pour  aller  donner  ses  soins  aux  affaires  de  toute 
nature  qu'il  avait  laissées  derrière  lui.  Il  partit  donc  à 
l'entrée  de  l'hiver,  sur  la  fin  de  1700,  laissant  sur  sa 
ferme  trois  de  ses  fils,  Pierre,  Michel  et  Charles,  avec  un 
des  Pitre  et  six  jeunes  engagés. 

Rien  de  nouveau  n'était  survenu  à  Port-Royal  :  les  dif- 
ficultés suscitées  par  M.  de  Villieu  étaient  toujours  pen- 
dantes, car  les  décisions  que  l'on  attendait  de  France  à  ce 
sujet  n'étaient  point  encore  arrivées;  Dcsgouttins  con- 
firma son  beau-père  dans  ses  espérances,  puis  celui-ci 
débarqua  sa  cargaison,  car  il  rapportait  à  chaque  voyage 
les  pelleteries  qu'il  avait  achetées,  et  le  produit  de  leur 
vent?  l'aidait  efficacement  dans  les  dépenses  qu'il  faisait  à 
Chipody. 

On  s'étonnera  peut-être  de  voir  qu'un  faible  commerce , 
dans  un  canton  très-restreint,  pût  donner  des  bénéfices 
satisfaisants  dans  cette  entreprise  coloniale,  alors  que  de 
Monts,  Poutrincourt,  d'Aulnay,  Le  Borgne  et  tant  d'au- 
tres n'avaient  trouvé  dans  leur  trafic  qu'une  rémunération 
médiocre  et  souvent  de  ruineuses  déceptions,  bien  qu'ils 
eussent  le  monopole  du  commerce  dans  toute  la  contrée  ; 
mais  il  convient  de  remarquer  :  1°  que  l'Acadie  vivait 
désormais  pour  une  forte  part  sur  ses  propres  produits, 
et  qu'elle  était  ainsi  dégrevée  des  frr  s  considérables  que 
les  approvisionnements  de  toute  nature  entraînaient  dans 
le  principe;  2°  que  Thibaudeau,  qui  pourvoyait  à  tout  par 
lui-même  ou  par  les  siens,  opérait  d'une  manière  moins 
onéreuse  d'une  part,  et  plus  profitable  de  l'autre,  que  les 
seigneurs  et  les  Compagnies  qui  présidaient  aux  travaux 
des  établissements  primitifs. 

1701.  —  Aussitôt  que  Thibaudeau  eut  vaqué  aux  soins 
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(le  son  (léhaniueiiicnt,  il  i('{;a{;iia  son  moulin  de  la  Piéc- 
Rondc,  où  il  passa  l'Iiivor  au  milieu  tles  siens,  et,  dès  le 
mois  de  mai  1701,  il  exjM'dia  des  munitions  nouvelles  à 
ses  fils.  Gomme  Andrt'  et  Jae(|ues  Martin  s'étaient  mariés 
pendant  l'hiver,  ainsi  (|ue  Jean  Pitre,  ils  s'embarquèrent 
tous,  ave<^  leurs  jeunes  femmes,  pourvus  de  bestiaux  et 
d'une  grande  <|uantité  d'ustensiles  de  niéna{;e  et  de  cul- 
ture, pour  s'installer  sur  les  dé'tVichements  qu'ils  avaient 
préparés  l'année  précédente.  Cet  arrivage  fut  une  grande 
fête  pour  les  gens  de  Cliipody  :  chacun  se  mit  à  l'œuvre 
afin  de  faciliter  l'établissement  des  jeunes  gens  ;  ils  furent 
provisoirement  accueillis  dans  le  manoir  de  Thibaudeau, 
où  les  nouvelles  épousées  prirent  aussitôt  la  charge  de  la 
basse-cour. 

Jacques  Martin,  qui  avait  pris  pour  femme  une  des  filles 
de  Jean-Fran«'ois  Brossard,  avait  été  accompagné  par  son 
beau-père  et  sa  l>elle-mcre,  (jui  voulaient  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  situation  de  leur  gendre,  et  visiter  la 
terre  que  leur  propre  fils  avait  prise  à  rente,  et  déjà  pré- 
parée en  1G99  et  1700;  ils  en  furent  si  satisfaits  qu'ils 
marquèrent  de  nouveau,  à  quelque  distance,  un  autre  lot 
de  trois  cents  arpents  de  terre  qu'ils  retinrent  sous  les 
conditions  ordinaires,  mais  avec  cette  réserve  «  que  Thi- 
«  bandeau  fût  confirmé  dans  sa  seigneurie,  car  ce  genre  de 
«  contrat  était  purement  réel  entre  le  fief  et  le  manoir  '» , 
Gomme  on  avait  construit,  l'année  précédente,  plusieurs 
logements,  et  que  les  bois  de  charpente,  tout  préparés, 
étaient  amassés  sur  place,  chacun  fut  très-promptement 
établi  chez  lui,  et  le  cours  habituel  des  travaux  de  la  cul- 
ture reprit  activement.  ' 

Il  en  était  de  même  au  Peticoudiak  :  Blanchard  avait 
installé  ses  logements  et  commencé  ses  défrichements 
l'année  précédente  ;  il  revenait  maintenant  avec  tout  ce 
qui  était  nécessaire   à  son  établissement;   trois   de  ses 
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neveux  qui  Tavaicnt  toujours  accompagini  dans  ses  cxpt;- 
ditions,  Antoine,  Oeriiiain  et  Guillaume,  fils  de  son  beau- 
fière  Pierre  Godet  le  cadet',  s'étaient  décidés  à  se  (ixer 
prt's  de  lui;  leur  père  lui-mcme  était  très-porté  à  suivre 
cet  exemple  avec  toute  sa  famille. 

Tout  ce  monde  travailla  hardiment  pendant  l'été,  et 
ces  efforts  ne  furent  j)oint  infructueux,  car  lorsqu'ils  (|uit- 
tèrent  la  rivière,  à  l'entrée  de  l'hiver,  tout  était  prêt  :  les 
maisons  grossières,  mais  solides,  leurs  étabics  pleines  de 
fourrages,  et  des  amas  de  bois  de  toute  nature  établis  dans 
l(^s  cours;  tout  le  gros  outillage  de  la  ferme  était  d(^jà 
taçonné,  charronnë,  disposé  à  entrer  en  œuvre.  Blanchard 
laissa  cette  année,  à  la  garde  de  son  domaine  de  Peticou- 
diak,  deux  de  ses  fils  et  r-on  gendre  Olivier  Daigle,  avec  sa 
femme  et  un  petit  enfant;  il  n'y  avait  plus  lieu  du  reste  de 
redouter  l'isolement  en  cet  endroit,  maintenant  (jue  l'éta- 
blissement de  Tliibaudeau  était  régulièrement  habité. 

Dans  la  seigneurie  de  Chipody  se  trouvaient  en  effet  : 
deux  des  fils  de  Tliibaudeau  dans  le  manoir  paternel,  avec 
leurs  engagés;  Jean  Pitre,  André  Martin  et  Jacques  Mar- 
tin, chacun  en  leur  maison  avec  leurs  femmes,  et  chez  ce 
Jacques  Martin  demeurait  aussi  sa  belle-mère,  la  femme 
de  Jean-François  Brossard,  qui  avait  voulu  passer  l'hiver 
près  de  sa  fille  récemment  accouchée.  Cette  vaillante  mère 
de  famille,  ainsi  que  son  mari,  avait  été  émerveillée  de 
la  beauté  et  de  la  richesse  du  pays;  tout  en  y  prenant 
une  nouvelle  terre,  ils  avaient  conservé  pour  leur  compte, 


*  Voir  le  rapport  de  Desfjouttîns  du  2  octolu'e  1702  et  k-s  recen- 
sements de  1686,  93,  98,  etc.  (Archives  de  la  Marine.)  —  Ce  nom 
s'écrit  Gaudet  ou  Godet,  et  les  membres  de  cette  Camille  sont 
très-nombreux,  non-seulement  dans  le  Wouveau-Brunsvvick,  mais 
en  Canada  et  en  Louisiane;  il  y  avait  ai.ssi  une  brani^lic  métisse  de 
cette  famille  sur  la  côte  de  l'Est,  qui  parait  dater  de  1650  à  1660. 
(Actes  de  Port-Royal.) 
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celle  que  leur  fils  avait  déjà  commencé  à  défricher  les 
années  précc'dcntes.  Leur  dessein  était  de  le  laisser  sur 
leur  terre  de  Port-Royal,  et  d'aménayer  pour  chacun  des 
autres  fils,  sur  la  rivière  de  Chipody,  une  ferme  toute  pré- 
parée pour  le  moment  de  leur  mariage.  Tous  ces  nouveaux 
ménages  devaient  ainsi  se  trouver  groupés  autour  de  la 
maison  que  lirossard  allait  fonder,  et  pendant  deux  géné- 
rations peut-être  on  pouvait  espérer  en  agir  de  la  sorte  ' . 
Ainsi  avaient  raisonné  Jean-Francois  Brossard  et  sa  l)onne 
femme  Catherine  Richard. 

Après  maintes  conversations  et  délihérations,  il  fut  donc 
décidé  que  Catherine  resterait  près  de  sa  fille  et  du  petit 
enfant,  pendant  que  Jean-François,  retournant  à  Port- 
Royal,  prendrait  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
transporter  à  Chipody  le  bétail ,  les  outils ,  les  approvi- 
sionnements destinés  à  la  nouvelle  demeure  qu'ils  se  pro- 
posaient de  fonder;  Catherine  de  son  côté  devait,  avec  le 
concours  de  son  gendre  et,  au  besoin,  avec  l'aide  des  Thi- 
baudeau,  améliorer  les  préparations  déjà  faites  par  leur 
fils,  perfectionner  le  bâtiment,  ramasser  des  fourrages, 
façonner  des  bois  de  charpente,  suivre  et  développer  la 
culture  dans  les  premiers  défrichements  déjà  exécutés. 
C'était  une  femme  entendue  et  rude  aux  travaux  de  la 
terre;  et  pendant  tout  l'hiver,  notre  digne  matrone  fut  le 
centre  de  l'activité,  de  la  gaieté  et  de  la  vie  sociale  dans 
ce  quartier  désert.  Les  neiges  de  janvier  y  virent  pour  la 
première  fois  les  familles  européennes  rassemblées  autour 
des  àtres  pétillants  et  joyeux  du  ménage  domestique  ;  c'est 
ainsi  que  finit,  dans  les  seigneuries  de  Chipody  et  de  Peti- 
coudiak,  l'année  1701. 

1  Étude  comparée  des  recensements  de  1693,  1698,  1700,  1701. 
Nous  avons  pu,  dans  ces  derniers  temps,  observer  encore  cette 
pratique  dans  plusieurs  établissements  nouveaux  de  l'Amérique  du 
Nord. 
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1702.  —  Les  environs  de  (Iliipody  et  de  Peticoudiak 
montrent  encore,  à  l'Iicure  (ju'il  est,  de  fort  beaux  restes 
de  bois  francs,  mais  alors  tout  le  pays  était  couvert  d'admi- 
rables futaies,  dont  les  débris  actuels  ne  peuvent  donner 
une  juste  idée;  il  faudrait  aller,  de  nos  jours,  jus({ue  dans  le 
comté  de  Cumberland  (Nouvelte-Ecosse) ,  pour  retrouver 
ces  grandes  voûtes  ombragées  par  le  feuillage  des  cbènes 
et  des  érables  qui  ornaient  alors  les  collines  des  comtés 
de  Westmoreland  et  d'Albert.  Ces  érables  surtout  avaient 
tout  de  suite  fixé  l'attention  de  nos  Acadiens,  et  au  prin- 
temps de  1 702,  tous  les  gens  de  Ghipody  et  de  Peticoudiak 
étaient  occupés  sous  ces  futaies  aux  travaux  et  aux  joies 
de  la  sucrerie.  C'est  une  des  grandes  fêtes,  en  effet,  des 
populations  de  l'Amérique  du  Nord  que  la  fabrication  du 
sucre  d'érable,  et  quelles  que  soient  les  traverses  de  bonheur 
ou  de  malheur  qui  aient  secoué  l'existence  de  l'homme, 
les  enfants  du  Canada,  de  l'Acadie  et  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre n'oublieront  jamais  ces  fêtes  de  l'érable,  qui  ont  par- 
semé leur  enfance  de  tant  de  joies  et  d'innocents  plaisirs. 

Au  moyen  d'incisions  pratiquées  dans  le  tronc  des  arbres, 
on  recueille  leur  sève,  et  cette  sève  est  placée  sur  un  grand 
leu,  dans  de  vastes  chaudrons  où  se  forme  et  se  clarifie  la 
liqueur  sucrée;  à  mesure  qu'elle  se  cuit  et  s'épaissit,  on 
en  extrait  toutes  sortes  de  produits  variés,  depuis  une 
i)oisson  chaude  et  agréable  jusqu'à  des  tirées  de  bâtons 
souples  et  dorés  comme  nos  sucres  d'orge;  enfin,  quand 
le  jus  précieux  a  atteint  le  point  voulu  de  densité,  on  le 
verse  dans  des  moules  de  formes  diverses,  où  les  jeunes 
artistes  peuvent  donner  carrière  à  leur  imagination  et  à 
leur  adresse;  là  il  se  durcit  en  refroidissant,  et  voilà  la 
provision  de  sucre  serrée  pour  l'année. 

Nous  voyons  d'ici  toute  cette  scène  qui  se  passe  en 
plein  air,  au  milieu  des  futaies,  sous  les  premiers  effluves 
du  printemps  ;  elle  est  animée  par  le  va-et-vient  de  ceux 
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((ui  cuoilIonJ  la  si-vo,  par  les  f;ran(l.s  feux  de  liivouac  dis- 
pcrsôs  dans  le  l)ois,  par  rdiiiidatioii  dos  ctiisouis  et  la  naïve 
{joiinnaiidiso  dos  enfants,  par  lo.s  ris,  les  chansons,  les 
damouis  de  eenx  «pii  dé{;ustont,  et  il  est  facile  i\o  pres- 
sentir connnent  elle  ne  le  cède  en  rien  pour  la  {jaieté  à 
nos  vendan{;es,  (luVIle  surpasse  infininient  par  la  poésie 
du  site  et  rori{;inalité  {jénërale  du  tableau. 

Tel  était  le  spectacle  d'entrain  rusti(pie  et  de  joie  fami- 
liale que  présentaient  les  collines  de  Cliipody,  lorsque 
Jean-I'rançois  Brossard  entra  dans  la  rivière,  au  printemps 
de  1702,  avec  toute  une  cargaison  de  bétail,  de  harnais, 
d'outils  et  de  provisions  variés  :  dix  bêtes  à  cornes,  des 
porcs,  de  la  volaille,  deux  jeunes  eujjaj^és  loués  chez  ses 
voisins;  tout  cela  fut  bientôt  installé  et  mis  en  pla(*e  dans 
la  ferme  nouvelle,  (jue  la  bonne  Catherine  avait  soijjneu- 
sement  aménajjée  pendant  l'hiver  ' .  Jean-François  amenait 
avec  lui  sa  seconde  fille  Marie-Anne,  et  il  apprit  à  sa 
femme  (jue  le  mariaye  de  leur  fils  aîné  aurait  lieu  durant 
l'automne:  il  annonça  aussi  au  manoir  de  Tliibaudeau  la 
prochaine  arrivée  du  sei{;neur  meunier;  quant  à  lui,  il  se 
proposait  de  rester  jusqu'à  la  fin  d'août,  pour  retourner 
alors,  avec  tous  les  siens,  assister  ù  la  noce,  à  Port-Royal  ; 
mais  en  attendant  cette  fête,  il  voulut  planter  la  crémail- 
lère dans  sa  nouvelle  demeure,  dès  le  surlendemain  de 
son  arrivée,  et  il  donna  un  {;rand  ban(|uet  dans  lequel  il 
réunit  toute  la  colonie,  avec  quel(|ues  chefs  des  Malé- 
chites. 

Un  mois  après  environ,  une  seconde  barque  atterrit  sur 
ce  rivage;  c'était  le  vieux  Thibaudeau  qui  venait  visiter 
son  fief,  accompagné,  lui  aussi,  de  sa  femme,  de  plusieurs 
de  ses  enfants  et  de  deux  jeunes  garçons,  qui  venaient 


'  Consulter  et  comparer  les  recensements  et  les  relevés  des  bes- 
tiaux de  1698  ù  1701. 
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pren<lre  la  place  de  «leux  de  ses  en(jaj;es  dont  le  temps 
allait  expirer.  Ouoiipi'il  fût  <léji\  presse,  par  ràjje  et  encore 
très-inquiet  du  résultat  de  ses  démarches  et   de  ses  espé- 
rances, il  avait  voulu  néanmoins  visiter  ce  vasfe  domaine 
(|ui  lui  était  cher  h  tant  de  titres,  et  «pii  lui  avait  d<'-jà 
coûté  tant  de  travail,  tant  d'argent  et  tant  de  soucis.  Ses 
deux  (ils,  Pierre  et  Charles,  qui  avaient  hiverné,  dans  le 
manoir,   l'attendaient,   et  il  fut  reçu  en   véritaide  sei- 
gnem'  :  Jean-François  Brossard,  hien  qu'ii  fût  en  (juehpie 
façon  son  compère,  se  reconnaissant  censitaire  du   Kef, 
vint,  en  tête  de  tous  les  hommes,  le  complimenter;  trois 
sauvages  qui  étaient  avec  eux  lui  présentèrent  des  colliers 
de  porcelaine,  et  quand  il  parcourut  les  sucreries,  partout 
on  lui  présenta  la  tirée  d'honneur,  avec  force  clamei'i    et 
coups  de  fusil.  Comii  ?  il  redescendait  la  côte,  il  r.Ua  jus- 
qu'à son  moulin,  ([ui  formait  i'étahlissemcnt  le  plus  éloigtié 
sur  le  haut  de  la  rivière;  il  le  visita  avec  soin  et  onlonna 
en  connaisseur  les  réparations  à  faire,  soit  dans  la  voie 
d'eau,  soit  dans  le  mécanisme;  de  là,  s'asseyant  sur  un 
rocher  qui  dominait  le  moulin,  il  put  embrasser  d'un 
coup  d'oeil  toute  cetfe  colonie  qui  lui  devait  l'existence. 
Bien  que  son   àme  fût  assombrie   par  les   difficultés 
contre  lesquelles  il  luttait,  et  par  les  dernières  nouvelles 
qu'il  rapportait  de  Port-Royal  (la  guerre  était  sur  le  point 
d'éclater  entre  la  France  et  l'Angleterre),  il  sentit  s'éveiller 
on  lui  l'émotion  d'une  juste  fierté  et  se  ranimer  tous  les 
rêves  de  ses  espérances.  Autour  de  son  manoir,  il  voyait 
déjà  s'élever  cinq  fermes;  plusieurs  grands  hangars  étaient 
en  outre  dispersés  dans  les  terres.  Le  bétail,  l'i^paisse  ver- 
dure des  blés,  les  feux  de  la  sucrerie,  le  mouvement  <les 
travailleurs,  le  bruissement  de  la  chute  d'eau,  jetaient 
sur  tout  le  paysage  une  vive  animation  qui  remuait  le 
cœur  du  vieillard  ;  ces  établissements  progressaient  à  vue 
(l'œil,  tout  ce  monde  était  heureux,   et  c'était  lui,  un 
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pauvre  homme  sorti  d'un  sillon  de  la  terre,  qui  à  force  de 
travail,  d'e'conomie,  d'intelligence  et  d'activité,  avait  crét', 
la  vie  et  la  fécondité  au  milieu  du  désert;  c'était  à  lui  que 
chacun  de  ces  jeunes  ménages  devait  son  bonheur  et  ses 
espérances,  et  si  la  France,  agrandissant  son  domaine, 
étendait  la  patrie  jusque  sur  ces  côtes,  n'était-il  pas  un 
<les  instruments  utiles  de  cette  grande  œuvre? 

Il  se  revoyait  dans  un  horizon  lointain,  lui  simple  gar- 
don de  ferme  du  Poitou,  quittant  le  foyer  paternel  entouré 
«l'une  famille  trop  nombreuse,  n'ayant  pour  toute  fortune 
«|ue  son  courage  et  sa  bonne  humeur,  avec  un  petit  paquet 
au  bout  de  son  bâton;  il  s'était  engagé  à  la  Rochelle  au 
service  de  Le  Borgne,  alors  que  celui-ci  tâchait  de  faire 
valoir  la  succession  de  d'Aulnay  ;  il  se  rappelait  avec  tres- 
saillement les  premiers  écus  qu'il  avait  serrés  sur  ses 
gages;  il  comptait  alors  retourner  au  pays  rejoindre  son 
vieux  père!  Mais  il  fit  connaissance  de  Jeanne  Terriau; 
son  patron  lui  offrit  une  concession  de  terre  dans  la  sei- 
gneurie, il  savait  la  terre  fertile,  il  se  sentait  laborieux  et 
entreprenant,  il  tenta  la  fortune,  et  la  fortune  lui  sourit. 
Tout  ce  qui  l'entourait  en  ce  moment  lui  rappelait  les 
souvenirs  de  cette  époque  :  ce  pauvre  ménage  qu'il  fa- 
çonnait lui-même  et  qu'il  installait  avec  sa  femme,  dans 
la  loge  qu'il  avait  construite;  les  travaux  si  rudes  qu'ils 
avaient  supportés  ensemble  durant  les  premières  années  ; 
le  strict  nécessaire  dont  il  fallait  se  contenter,  et  la  douce 
confiance  de  leur  affection  mutuelle,  qui  les  avait  soute- 
nus dans  ces  épreuves. 

Combien  était  différente  aujourd'hui  la  situation  de  ceux 
qui  s'établissaient  dans  la  contrée  !  Il  s'était  créé  de  grandes 
ressources  en  Acadie,  le  bétail  et  les  provisions  abondaient, 
les  parents  pouvaient  maintenant  venir  en  aide  à  leurs 
enfants,  et  tous  ces  pionniers  qui  travaillaient  sous  ses  aus- 
pices trouvaient  encore,  dans  les  grandes  dépenses  qu'il 
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faisait  sur  son  fief,  un  subside  précieux  qui  facilitait  leur 
établissement. 

Ces  pensées,  le  ramenant  naturellement  sur  sa  propre 
famille,  le  rappelèrent  bientôt  à  un  grand  projet  qu'il  avait 
en  tête,  et  qui  était  même  un  des  principaux  motifs  de 
son  voyage  :  il  s'agissait  de  marier  son  fils  Pierre,  celui  qui 
depuis:  trois  ans  conduisait  l'exploitation  de  la  seigneu- 
rie; il  songeait  à  le  marier  à  Marie-Anne  Brossard,  la  pro- 
pre fille  de  ce  Jean-François  Brossard  qui  venait,  nous  le 
savons,  dans  le  dessein  bien  arrêté  de  se  fixer  à  Chipody 
avec  toute  sa  famille. 

Le  jeune  Thibaudeau  était  laborieux,  très-rangé,  d'al- 
lure un  peu  sévère,  et  le  père  avait  résolu  de  le  placer 
définitivement  à  la  tête  de  ses  affaires  en  ce  canton.  Cinq 
années  plus  tôt,  s'il  eût  obtenu  tout  de  suite  la  concession  de 
ce  fief,  il  fût  venu  sans  aucun  doute  s'y  installer  lui-même  ; 
mais  aujourd'hui  il  sentait  plus  lourdement  le  poids  des 
ans  ;  sa  santé  commençait  à  s'ébranler,  et,  quelle  que  fût 
l'issue  de  ses  instances,  il  ne  pouvait  plus  penser  à  venir 
résider  à  demeure  dans  sa  seigneurie  ;  mais  il  entrait  dans 
ses  plans  que  ce  fief,  s'il  l'obtenait,  ne  fût  point  partagé  : 
il  voulait  l'attribuer  à  un  seul  de  ses  fils.  Déjà  il  avait  éta- 
bU  aux  Mines,  vers  1690  (dans  un  temps  où  il  ne  songeait 
pas  encore  à  prendre  de  seigneurie),  Tainé  de  tous,  (jui  se 
nommait  aussi  Pierre  '  ;  s'il  avait  choisi  celui-ci  pour  Chi- 
pody, bien  qu'il  ne  fût  que  le  quatrième  fils,  c'était  à 
cause  de  son  caractère,  qui  lui  semblait  plus  propre  que 
celui  des  autres  à  remplir  le  rôle  qu'il  lui  destinait;  il 
avait  en  outre  placé  près  de  lui,  et  comme   ous  sa  tutelle, 
le  septième  et  dernier  de  ses  fils,  nommi  Charles,  afin 
qu'il  pût  trouver  facilement  près  de  son  frère  un  établis- 
sement convenable  dans  ce  canton  nouveau. 


Voir  les  recensements  de  1693,  1701  et  1707. 
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Voyant  donc  le  père  Brossard  déterminé  à  se  fixer  avec 
tous  les  siens  à  Ghipody,  il  avait  pensé,  non  sans  raison, 
que  rien  n'était  plus  convenable,  pour  consolider  la  situa- 
tion de  son  fds,  que  son  union  avec  la  fille  de  Cv.  viche 
habitant,  qui  allait  devenir  le  doyen  d'âge  de  la  seigneu- 
rie, en  même  temps  que  le  plus  notable  de  ses  censitaires. 
Déjà  les  préliminaires  de  cette  union  avaient  été  posés 
entre  les  deux  familles,  et,  tout  en  regagnant  le  manoir, 
Thibaudeau,  roulant  ces  projets  dans  sa  pensée,  résolut 
d'en  presser  la  réalisation.  La  vieillesse  venait,  il  ne  vou- 
lait pas  se  laisser  surprendre  par  le  risque  des  événements, 
ni  par  les  faiblesses  de  l'âge.  Au  point  où  en  étaient  les 
choses,  ce  ne  fut  point  une  besogne  difficile  :  au  commen- 
cement de  juin,  Pierre  Thibaudeau  et  Marie-Madeleine 
Brossard  furent  fiancés,  et  l'on  convint  qu'aussitôt  après  la 
saison  des  travaux,  les  deux  familles  se  rendraient  à  Port- 
Royal,  pour  faire  consacrer  leur  mariage. 

Thibaudeau  avait  aussi  amené  avec  lui,  cette  année 
1702,  quel(|ues  passagers  pour  Peticoudiak  ;  c'étaient 
deux  neveux  du  futur  seigneur  de  ce  lieu  qui  avaient 
épousé  ses  deux  filles.  Quant  au  chef  de  la  colonie,  Guil- 
laume Blanchard,  le  père  de  ces  deux  jeunes  femmes,  il 
n'avait  pu  les  accompagner  et  venir  visiter  son  manoir  et 
ses  terres,  mais  il  envoyait  à  sa  place  ses  deux  fils  puînés 
Antoine  et  Jean;  leur  barque  les  conduisit  directement 
dans  leur  rivière,  où  les  attendait  Daigle,  leur  beau-frère, 
qui  avait  passé  là  l'hiver  avec  tous  les  siens.  Ces  deux  éta- 
blissements de  Ghipody  et  de  Peticoudiak  présentaient 
alors  un  noyau  de  population  déjà  considérable,  dont  l'état 
suivant  donnera  une  idée  précise  : 
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11  s'y  trouvait  donc,  au  printemps  de  1702,  48  habi- 
tants, dont  3  métis  engagés,  3  chevaux,  47  bêtes  à  cornes, 
24  moutons  et  64  porcs. 

Pendant  tout  l'été,  les  deux  petites  colonies  se  visi- 
tèrent souvent,  et  se  réunirent  quelquefois;  c'était  plaisir 
de  voir,  les  dimanches,  toutes  ces  jeunes  femmes,  au  bras 
de  leurs  maris,  se  promenant  dans  les  prairies  si  fraîches 
de  ces  vallées,  pour  se  rassembler  le  soir  sous  les  auspices 
de  la  mère  Brossard,  dont  la  verte  vieillesse  et  l'intarissable 
entrain  jetaient  une  animation  toujours  nouvelle  au  milieu 
de  ces  scènes  de  bonheur  ;  sa  fille,  pleine  de  gaieté  comme 
elle,  mais  encore  rougissante  dans  ses  émotions  virginales, 
recevait  les  compliments  et  confidences  de  son  fiancé,  le 
grave  Thibaudeau,  grand  garçon  de  belle  prestance,  mais 
dont  le  naturel  sérieux  imprimait  à  sa  tendresse  une  cer- 
taine dignité  mélîincolique.  A  la  suite  de  ces  veillées,  les 
jeunes  garçons  de  Chipody  allumaient  de  grandes  torches 
de  résine  et  reconduisaient  les  gens  de  Peticoudiak  jus- 
qu'à leur  rivière,  en  chantant  de  vieux  noëls  ou  quelques 
gais  refrains;  mais  on  ne  se  séparait  point  avant  que  le 
vieux  Thibaudeau  n'eût  présidé  à  la  prière  du  soir,  en 
donnant  à  l'assistance  sa  bénédiction  de  patriarche  et  de 
seigneur. 

Ce  dernier  avait  depuis  longtemps  réexpédié  sa  barque 
à  Port-Royal  ;  en  homme  prudent  et  qui  voyait  arriver  la 
guerre,  il  avait  fait  acheter,  aussi  bien  à  Boston  qu'aux 
navires  qui  venaient  de  France,  des  outils,  du  fer,  de  la 
poudre,  quelques  étoffes  et  des  marchandises  de  troque, 
afin  d'assurer  l'approvisionnement  de  sa  seigneurie,  si 
les  événements  venaient  à  interrompre  pour  longtemps 
les  relations;  ce  chargement  lui  parvint  dans  le  mois  de 
juin.  Il  le  fit  placer  de  son  mieux  dans  ses  magasins  et 
dans  le  manoir;  mais  il  avait  eu  soin  aussi,  durant  ce 
dernier  séjour,  de  faire  ébaucher  au  milieu  des  futaies 
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qui  couronnaient  les  terres  hautes,  à  deux  lieues  environ 
de  la  rivière,  derrière  une  petite  crique  qui  la  protégeait, 
une  forte  bâtisse  en  grosses  pièces  de  bois  brut,  où  l'on 
pût  serrer  les  marchandises  en  cas  d'alerte,  et  où  chacun 
pût  en  même  temps  mettre  à  couvert  ses  objets  les  plus 
précieux  ;  cette  loge,  commencée  sous  sa  direction,  devait 
être  terminée  pendant  l'hiver. 

Sur  cette  barque  était  aussi  revenu  Pierre  Pitre,  qui 
avait  été  se  marier  à  Port-Royal,  et  un  habitant  nommé 
Germain  Savoye,  accompagné  de  deux  de  ses  fils;  il  y 
avait  déjà  longtemps  que  ce  Germain  Savoye  était  tenté 
(le  suivre  la  fortune  de  Thibaudeau.  Il  venait  c.jnc  visiter 
la  contrée  et  il  en  fut  charmé;  il  désigna  même  les  lots 
où  il  désirait  plus  tard  voir  s'établir  ses  enfants  ;  mais  les 
circonstances  s'opposèrent  à  la  réalisation  de  ce  désir,  et 
•  c'est  seulement  huit  ou  dix  ans  après,  que  toute  cette 
famille  put  venir  se  fixer  sur  ces  côtes,  où  ses  descendants 
devaient  ensuite  se  répandre  en  si  grand  nombre  '  ;  on 
peut  penser  combien  ces  nouveaux  venus  furent  alors 
cordialement  accueillis  et  festoyés  par  tous  les  colons. 

La  récolte  du  foin  a  toujours  été  une  grosse  affaire 
dans  ces  grandes  vallées,  et  encore  aujourd'hui  on  expédie 
chaque  année  vers  la  Nouvelle-Angleterre  des  navires 
entièrement  chargés  de  foin;  en  1702,  la  fenaison  devint 
l'occasion  d'une  fête  en  l'honneur  de  Thibaudeau  :  quand 
tout  fut  fauché,  ramassé  en  meules  et  presque  rentré,  la 
dernière  voiture,  attelée  de  quatre  bœufs,  fut  ornée  de 
fleurs  et  de  feuillages  ;  le  vieux  meunier,  encore  vigoureux 
malgré  ses  soixante-quatorze  ans,  se  hissa  au  sommet 
avec  sa  femme  et  sa  future  belle-fille  ;  toute  la  jeunesse, 
hommes  et  femmes,  se  groupa  autour  du  chariot,  tandis 

'  Ilecensements  de  Chipody  en  1752.  (^Archives  de  la  Marine.) 


268 


UNE  COLONIE  FÉODALE. 


que  Jean-François  lirossard  et  Germain  Savoye,  les  doyens 
d'âye,  se  mettant  à  la  tête  des  bœufs,  ouvraient  la  mar- 
che. Le  cor té{;e  arriva  ainsi  jusqu'au  manoir,  riant,  chan- 
tant ,  folâtrant  et  poussant  des  hourras  ;  là  on  rencontra 
sur  le  seuil  la  mère  Catherine  Brossard,  toute  parée  et 
toujours  joyeuse;  elle  se  répandait  en  compliments  et 
montrait,  avec  force  gestes,  une  grande  table  dressée  sur 
l'herbe,  où  tout  le  monde  devait  se  réunir  pour  le  ban- 
quet du  soir. 

Le  soleil,  quoique  d(^à  sur  le  penchant,  était  encore 
dans  ^out  son  éclat,  le  paysage  resplendissait  de  vie,  la 
voiture,  que  le  soleil  prenait  de  flanc,  était  enveloppée  dfi 
ses  rayons  dorés,  et  les  cheveux  demi -flottants  du  pa- 
triarche, légèrement  agités  par  le  zéphyr,  brillaient  sous 
cette  lumière  en  reflets  argentés.  Ce  vieux  pionnier  aux 
habitudes  rustiques,  d'un  caractère  rude  et  peu  familier 
avec  les  délicatesses  du  sentiment,  se  trouva  pourtMit 
ému  par  cette  scène  ;  en  remerciant  ses  enfants,  ses  amis, 
ses  censitaires,  il  jeta  un  long  regard  fier  et  satisfait 
sur  toute  cette  œuvre  qui  était  la  sienne ,  les  larmes  le 
gagnèrent  avec  une  sorte  de  mélancolie.  Prévoyait- il 
alors  que ,  dans  cette  fête  sans  lendemain ,  il  donnait  sa 
bénédiction  dernière  aux  hommes  et  aux  choses  de  ce  pays, 
qu'il  ne  devait  plus  revoir? 

Peu  de  jours  après,  le  petit  bâtiment  étant  prêt  à  met- 
tre à  la  voile,  Thibaudeau  s'embarqua  avec  sa  femme, 
son  fils  Pierre,  les  Brossard,  sa  bru  future  et  les  Savoye, 
pour  Port-Royal,  où  ils  arrivèrent  au  commencement 
d'août  1702.  La  première  nouvelle  qui  frappa  leurs 
oreilles  en  dt^i)arquant  fut  la  déclaration  de  guerre  entre 
la  France  et  l'Angleterre;  loin  d'ébranler  leura  projets, 
cette  nouvelle  confirma  leur  résolution  ;  on  hâta  les  pré- 
paratifs du  mariage,  et  un  mois  ne  s'était  pas  'coulé 
depuis  leur  arrivée  que  les  deux  jeunes  époux  repi  '  ijient 


i 
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la  mer  (septembre  1702)  ;  le  père  lirossard  et  sa  femme, 
qui  venaient  de  marier  leur  fds  aine,  se  joignirent  à  eux, 
et  ils  partirent  pour  Chipody  emportant,  les  uns  et  les 
autres,  mille  vœux  et  mille  témoignages  d'amitié  des  habi- 
tants de  la  vieille  seigneurie,  dont  la  moitié  étaient  leurs 
parents  ou  leurs  alliés. 

Ces  mariages  avaient  répandu  dans  tout  Port-Royal 
une  atmosphère  de  fête  et  de  bonne  amitié  dont  M.  de 
Villieu  profita  pour  faire  à  ïhibaudeau  et  à  Blanchard  des 
offres  de  compromis  qu'il  eût  peut-être  été  sage  à  ceux-ci 
(lacceptcr;  il  consentait  au  nom  de  M.  de  La  Vallière  à 
agréer  leurs  conditions  premières,  c'est-à-dire  à  les 
reconnaître  comme  propriétaires  non-seulement  des  ter- 
rains qu'ils  avaient  défrichés,  délimités  et  occupés,  mais 
même  de  la  totalité  des  rivières  et  des  vallées  auxquelles 
L  ils  prétendaient,  s'ils  voulaient  admettre  M.  de  La  Vallière 
pour  leur  seigneur  dans  ces  mêmes  cantons.  Un  bruit 
avait  couru  en  effet  que  le  conseil  du  Roi  confirmerait  les 
pionniers  dans  leur  possession,  et  M.  de  Villieu  cherchait 
sans  doute  à  prendre  .es  devants ,  pour  sauvegarder  au 
moins  les  apparences.  Cet  arrangement,  certes,  eût  été 
très-raisonnahle  pour  toutes  les  parties  :  puisque  les  pion- 
niers eussent  conservé  le  domaine  utile  de  tout  le  terri- 
toire, en  laissant  à  M.  de  La  Vallière,  avec  quelques  rede- 
vances médiocres,  le  titre  de  seigneur,  qui  pour  eux  n'était 
encore  qu'une  expectative  incertaine.  Mais  Thibaudeau, 
(jui  déjà  était  un  peu  grisé  par  le  rôle  important  qu'il 
jouait  à  Chipody  et  même  à  Port-Royal,  se  laissa  dominer 
par  des  motifs  de  vanité  plus  (jue  par  la  saine  raison  ;  il 
refusa  le  compromis  et  entraîna  dans  son  refus  Blanchard 
et  Godet. 

1703.  —  Cet  arrêt,  du  reste,  sur  lequel  chacun  basait 
des  présomptions  aventurées,  n'était  pas  encore  rendu. 
Ce  ne  fut  que  le  20  mars  1703  que  le  Conseil  d'État 
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conrirma  les  habitanls  de  l'Acadie  dans  la  possession  des 
établissements  qu'ils  avaient  formés  sur  les  rivières  Glii- 
pody,  Pcticoudiak  et  autres,  mais  avec  cette  réserve 
encore  menaçante  :  «  sans  rien  ju{jer  au  fond  sur  les  droits 
seigneuriaux  réclamés  par  M.  de  La  Vallière  '  »> .  La  nou- 
velle de  ce  jugement  mit  un  peu  de  joie  au  cœur  de  Thi- 
baudeau  et  de  ses  amis  ;  mais  son  gendre  Desgouttins,  le 
commis  de  la  marine,  sentait  fort  bien  qu'en  réalité  cette 
décision  ne  résolvait  rien;  ce  dernier  renouvela  donc 
immédiatement,  et  avec  une  pressante  insistance,  la 
demande  qu'il  avait  déjà  faite  du  titre  seigneurial  de  Ghi- 
pody  etPeticoudiak,  pour  son  beau-père  et  pour  Guillaume 
Blancliard.  Cette  demande  put  même  être  expédiée  tout 
de  suite,  car,  malgré  la  guerre  qui  régnait  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  les  communications  étaient  encore  à  peu 
près  libres  sur  la  baie  Française  et  sur  les  côtes  de  l'Aca-^ 
die;  nous  savons  même,  par  une  lettre  de  Desgouttins, 
que  l'on  put  aller  de  Port-Royal  à  Ghipody  non-seulement 
pendant  l'année  1703,  mais  encore  au  commencement  du 
printemps  de  1704,  époque  où  Tliibaudeau  et  Blanchard 
expédièrent  des  barques  chargées  de  munitions  diverses 
vers  leurs  établissements  respectifs . 

Dans  ces  petites  colonies,  toutes  choses  marchaient  à 
souhait;  nos  jeunes  familles  prospéraient.  Pendant  les 
années  1703  et  1704,  on  vit  s'installer  quatre  nouveaux 
ménages  :  un  des  fils  de  Guillaume  Blanchard  s'étant  marié 
à  Port-Royal,  alla  se  fixer  à  Peticoudiak,  dans  le  manoir 
paternel  ;  un  des  engagés  de  Tliibaudeau,  nommé  Lanaux, 
épousa  une  jeune  métisse,  et  deux  des  métis  employés  habi- 
tuellement au  manoir  se  marièrent  également  dans  les  tri- 
bus voisines,  en  restant  attachés  au  domaine  avec  leurs 


^  Arrêt  du  Conseil  d'Jitat  du  20  mars   1703,  mentionné  dans 
TaiTêt  du  2  juin  1705.  (^;>/)eN(fix.) 
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femmes.  —  Ces  trois  derniers  maria{jcs  Furent  célébrés  ù 
Chipody  môme  par  le  missionnaire  de  Heauhassin;  il  y 
eut  enfin  cinq  naissances  en  1703,  parmi  lesquelles  nous 
remarquons  Catherine,  fille  du  jeune  Thibaudeau,  et 
quatre  autres  en  1704;  les  bestiaux  multipliaient  d'année 
en  année,  tandis  que  les  récoltes  étaient  telles,  désormais, 
qu'elles  pouvaient  subvenir  et  au  delà  aux  besoins  des 
habitants.  Ces  bonnes  nouvelles  devaient  être  la  dernière 
joie  du  père  Thibaudeau;  affaibli  par  VàQc  et  par  les  fa- 
tigues de  toute  nature  d'une  vie  remplie  de  luttes,  d'aven- 
tures et  de  travail,  il  mourut  près  de  Port-Royal,  à  son 
moulin  de  la  Pre'e-Ronde,  le  28  décembre  1704  '. 

Ainsi  finit  cet  homme  vraiment  remarquable  dans  sa 
condition  vulgaire;  type  curieux  des  pionniers  de  cette 
épo({ue,  qui  nous  a  été  transmis  par  l'heureuse  et  fortuite 
conservation  de  quelques  pièces  de  procès.  Son  œuvre, 
comme  nous  le  verrons,  ne  périt  pas  avec  lui  ;  de  même 
que  Jacob  Bourgeois  avait  été  le  fondateur  de  Beau- 
bassin,  de  môme  que  Pierre  Mélanson  et  Jean  Terriau 
avaient  créé  les  Mines,  de  même  son  industrieuse  énergie 
donna  naissance  à  une  forte  colonie,  divisée  plus  tard  en 
trois  paroisses  :  Chipody,  Peticoudiak  et  Memramcotiche . 
Mais  ses  rêves  de  seigneurie  ne  furent  qu'une  vaine  fu- 
mée; il  fut  môme  heureux  de  mourir  en  cette  année  1704, 
car  il  évita  ainsi  la  fâcheuse  déception  qui  l'eût  frappé 
l'année  suivante. 

Le  2  juin  1705,  le  Conseil  d'État  rendit  en  effet  un 
arrêt  définitif  par  lequel,  tout  en  reconnaissant  aux  pion- 
niers leur  droit  de  premiers  occupants  et  leurs  propriétés, 
il  confirmait  les  titres  seigneuriaux  de  M.  de  La  Vallière. 
Il  lui  accordait,  par  extension,  l'adjonction  à  sa  sei- 
{jneurie  de  Beaubassin  des  rivières  Peticoudiak  et  autres 
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rjui  y  confinaient,  mais  lui  on)()i(;nant  cxprosscmonl  «  de 
ne  point  déposséder  ni  troubler  \rs  habitants  qui  se  trou- 
veront en  possession  de  terres  et  héritages  dans  eelte  sei- 
gneurie, cultivant  et  habitant,  ou  faisant  cultiver  lesdils 
licritages  ».  , 

Cette  décision  mettait  à  néant  les  espérances  ambi- 
tieuses (|u'avait  conçues  notre  pauvre  défunt;  elle  entrai- , 
lit  même  pour  les  siens  un  préjudice  assez  notable;  car, 


naii 


4'tant  réduits  au  simj)le  rôle  de  propriétaires  des  fonds 
qu'ils  occupaient,  ils  perdaient  la  disposition  des  autres 
terres  et  n'avaient  à  espérer  ni  redevance  ni  aucune  in- 
demnité, directe  ou  indirecte,  qui  pût  compenser  leurs 
grosses  dépenses  de  premier  établissement,  dépenses  qui 
avaient  cependant  servi  d'appui  à  tous  les  autres  colons. 
Mieux  eût  valu,  certes,  accepter  les  dernières  offres  de 
M.  de  Villieu,  qui  leur  reconnaissait  la  propriété  de  toutes 
les  vallées! 

Le  nouvel  état  de  choses  nuisit  en  outre  au  développe- 
ment même  de  la  colonie  :  ce  M.  de  Villieu,  qui  représen- 
tait M.  de  La  Vallière,  était  un  très-bon  chef  de  partisans, 
mais  il  n'avait  aucune  des  qualités  propres  à  diriger  une 
opération  coloniale.  Son  caractère  était  hautain  et  diffi- 
cile, et  tandis  que  Thibaudeau  et  Blanchard  attiraient  à 
eux  les  hommes  entreprenants,  il  n'était  bon  qu'à  les 
exarter  ;  aussi ,  pendant  que  les  colonies  des  Mines  pre- 
naient un  essor  aussi  rapide  que  surprenant,  Beaubassin 
montra  un  progrès  bien  moindre  pendant  trente  ans,  et 
Chipody  languit,  avec  Peticoudiak,  jusqu'après  1715,  sans 
«'accroître  sensiblement. 

Nous  devons  ajouter  que  la  guerre,  qui  commençait  à 
sévir  jusque  dans  ces  contrées,  apporta  un  grand  obstacle 
à  de  nouvelles  immigrations;  à  la  fin  de  l'été  de  1704, 
une  croisière  partie  de  Boston  avait  parcouru  toutes  les 
côtes  de  la  baie  Française,  opéré  quelques  déprédations 
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à  Beaubassin  et  poussé  }us(pie  sur  le  littoral  difficile  du 
pays  des  Mines.  Il  est  vrai  «(u'elle  ne  pénétra  point  <lu 
(•((té  de  rJiipody,  dont  l'établissement  lui  était  probable- 
ment encore  incomui;  mais  les  communications  é'tant 
(lovenues  très-difficiles  et  périlleuses,  personne  ne  voulait 
plus  se  hasarder  vers  ces  côtes  écarté-es  et  dtisertes.  Ceux 
'|ui  avaient  pris  des  terres  et  commen<*é  leurs  travaux  se 
maintinrent  sur  leurs  propriétés  ;  mais  pendant  longtemps 
m  ne  vit  s'élever  aucime  habitation  nouvelle,  et  ce  ne  fut 
(|u'à  la  suite  des  tristes  résultats  de  la  guerre  que  plu- 
sieurs colons  de  Port-Royal,  pour  s't;loi{;ner  des  Anglais, 
allèrent  joindre  leurs  parents  et  amis  de  Chipody  et  de 
IVticoudiak.  '  ■       ' 

Bien  (jue  les  recensements  soient  presque  muets  sur  ces 
cantons  jusque  vers  1735,  nous  pouvons  à  peu  près  éta- 
blir, d'après  la  comparaison  des  détails  (jue  nous  trouvons 
épars  parmi  les  autres  documents,  l'état  des  familles  (jui 
s'y  étaient  définitivement  établies  en  1705.  Nous  comp- 
tons dans  les  deux  colonies,  14  familles  et  7  engagés,  com- 
prenant ensemble  55  personnes  (sur  les  1 4  familles, 
12  sont  européennes  et  2  métisses)  ;  12  chevaux,  70  bétcs 
à  cornes  et  50  brebis  se  trouvaient  répartis  dans  les 
diverses  habitations. 

Il  convient  de  remanjucr  en  outre  que,  en  dehors  de 
re  pcisonnel  fixe  et  permanent,  il  se  rencontrait  toujours 
autour  de  nos  pionniers  quelques  Indiens  etchemins  ou 
nialéchites,  qui  échangeaient  soit  leurs  pelleteries,  soit  leur 
{jihier,  soit  même  des  services  passagers,  contre  des  baga- 
telles européennes  ou  quelques  provisions;  des  métis 
venant  du  fleuve  Saint-Jean  s'engageaient  souvent  pour 
l'année  ou  pour  une  portion  de  l'année,  comme  nous  le 
voyons  dans  les  états  cités  plus  haut,  et  il  s'en  trouvait 
bien  plus  encore  enrôlés  comme  coureurs  de  bois;  enfin 
on  voyait,  de  même  qu'à  Beaubassin,  des  aventuriers, 
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(Jps  liappcurs,  tlo*  coiuincivaiitH  anivcr  Je  temps  en 
temps  du  Canada,  suit  par  les  navires  qui  trafi(]uai«>iit 
sur  le  yolfe  Saint-Laurent  et  la  l)aic  Verte,  soit  par  la  voie 
de  terre,  en  eompaynie  des  sauvages,  dans  quelque  hasar- 
deuse excursion. 

De  cette  façon,  il  se  maintint  à  Cliipody  età  Peticoudiak, 
de  1705  à  1715,  une  population  moyenne  de  cin(|uante , 
à  soixante-quinze  âmes,  dont  les  quatre  cin(|uièmes  étaient  " 
de  san{j  européen.  Ces  courajjeuses  familles  de  pionniers 
restèrent  ainsi  échouées  sur  ces  cotes  désertes,  long- 
temps seules  et  sans  autres  recrues  que  quel(|ues  enjjayés 
de  hasard.  Ce  ne  fut  que  bien  plus  tard  ({ue  Guillaume 
Blanchard  fit  occuper  par  ses  plus  jeunes  fils  les  terres 
((u'il  s'était  assurées,  ainsi  que  les  habitations  où  demeu- 
raient déjà  ses  fils  aines,  ses  {jendres  et  deux  de  ses  fils  à 
Peticoudiak;  alors  aussi  vinrent  en  môme  temps  qu'eux 
à  Chipody  les  Savoye,  les  Levron,  les  Préjean,  les  Hébert, 
les  Saulnier,  etc.,  qui  déjà  avaient  exploré  le  pays  avec 
Thibaudcau  et  qui,  en  1750,  s'y  trouvèrent  en  si  grand 
nombre  ' . 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  courageuse  et  féconde  entre- 
prise, conçue  par  quelques  pauvres  laboureurs  acadiens 
livrés  à  leur  propre  initiative  et  à  leurs  seules  ressources; 
contrariés  par  les  circonstances  et  par  les  hommes,  ils 
ne  la  conduisirent  pas  moins  à  bonne  fin,  sans  éclat  et 
sans  emphase,  à  force  de  patience,  de  travail,  d'économie 
et  de  résignation  :  ils  n'avaient  aucune  de  ces  qualités 
brillantes  (|ui  souvent  restent  stériles,  mais  ils  possédaient 
toutes  ces  vertus  modestes  que  dédaigne  le  vulgaire,  et  qui 
constituent  cependant,  pour  le  commun  des  hommes,  les  | 
seules  forces  solides  et  fécondes. 


'  Recensements  de  Chipody,  Peticoudiak  et  Memerancooke,  en 
1752. 
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Kn  ras8Ciiil)laiit  les  ël('>mont8  é\)avs  de  Tliistuirc  de  ce 
vieux  meunier  <|ui  naissait  eoinine  un  8eij;neur,  en  clicr- 
rliant  à  reconstruire  ce  caractère  8in|<;ulier  et  vi{;oureux, 
combien  de  fois  nou8  nous  sommes  reportés  à  ces  paroles 
si  j)rofonde8  d'un  des  publicistes  les  plus  éminents  de  ce 
Mctle,  M.  Leplay  : 

«  Les  autorités  sociales  appartiennent  à  toutes  les  classes, 
a  aux  paysans  comme  aux  {grands  propriétaires.  Toutes 
H  80  reconnaissent  à  une  aptitude  saisissante  :  dans  le 
■  cercle  de  leur  influence,  elles  résolvent  sûrement  le 
u  (;rand  probliine  «|ui  consiste  à  faire  ré{jner  la  paix  publi- 
I,  que  et  la  prospc-rité  sans  le  secours  de  la  force.  Pour 
u  atteindre  ce  but,  ell  .-  emploient  toutes  les  mêmes 
ations  où  denieu-|  •  moyens  :  elles  donnent  le  bon  exemple,  en  inspirant  à 
deux  de  ses  fils  à  '    1<?">'S  serviteurs,  à  leurs  ouvriers  et  à  leurs  voisins  le 
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u  respect  et  l'affection.  » 

Lt,  cependant,  ([u'il  nous  soit  permis  d'ajouter  ici  une 
réflexion  bien  simple.  Rien  de  plus  di{;ne  d'élo{;es,  certes, 
(jiic  les  {jénéreuses  entreprises  de  ces  hardis  pionniers; 
mais  ces  colonies  si  curieuses  ne  pouvaient  suppléer  en 
lien  aux  colonies  primitives  que  fondèrent  les  gentils- 
hommes venus  d'Europe,  escortés  de  leurs  tenanciers. 
C'est  ici  que  se  montre  sur  le  vif  l'infériorité  numérique 
tics  établissements  français  :  ils  ne  s'accroissaient  que  par 
leur  propre  fonds.  Ni  Tliibaudeau,  ni  Mathieu  Martin,  ni 
Bourgeois,  n'étaient  en  situation  d'aller  en  France  recru- 
ter, à  leurs  frais,  des  familles  d't-migrants ;  ils  offraient 
d'excellents  instruments  pour  le  développement  de  la 
population  existante,  mais  insuffisants  pour  l'accroître 
des  hommes,  les  |  par  l'immigration. 

Quoi  de  plus  facile  pourtant,  pour  le  gouvernement 
français,  que  de  retrouver  des  gentilshommes,  ou  même 
des  bourgeois  riches,  qui  eussent  suivi  l'exemple  de  Pou- 
Irincourt,  de  Razilly,  de  d'Aulnay  et  de  tant  d'autres  qui 
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se  distin{juèieiit  au  Canada!  La  race  n'en  était  pas  perdue. 
Avec  la  promesse  de  quelques  faveurs,  de  quelques  titres, 
cela  eût  suffi  ;  et,  lors  même  qu'il  eût  fallu  y  joindre  «quel- 
que assistance  pécuniaire,  la  charge  pour  le  Trésor  eût  éti; 
encore  bien  légère,  en  comparaison  du  profit.  D'autre 
part,  eût-il  donc  été  difficile  de  ramener  en  France  des 
hommes  comme  Thibaudeau,  qui,  parmi  leurs  parents, 
leurs  anciens  compagnons ,  auraient  facilement  trouvé  de 
nouvelles  familles  pour  les  associer  à  leur  fortune,  s'ils 
eussent  été  aidés  j)ar  l'Etat? 

Mais,  dès  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  les 
idées  et  les  sentiments  étaient  déjà  bien  changés.  La  cour 
de  France,  loin  de  pousser  la  noblesse  à  l'esprit  d'entre- 
prise, ne  tendait  qu'à  l'énerver.  Les  simples  particuliers 
eux-mêmes,  du  haut  en  bas  de  la  nation,  tous  enivrés  des 
fruits,  nouveaux  pour  eux,  d'une  civilisation  raffinée, 
s'imprégnaient  peu  à  peu  des  idées  et  des  habitudes  qui 
devaient  caractériser  ce  siècle  fatal,  et  ils  préparaient  le 
déclin  de  la  société  française,  par  une  légèreté  spirituelle, 
imprévoyante  et  stérile.  Le  gouvernement  français  ne 
songeait  guère  alors  à  accroître  la  population  de  ses  colo- 
nies ;  il  ne  pensait  même  pas  à  protéger  les  progrès  labo- 
rieux qu'elles  accomplissaient  par  leur  propre  vertu. 

L'entreprise  de  Thibaudeau  n'était  elle-même  que  la 
continuation  de  celles  qui  avaient  créé  Beaubassin  et  les 
Mines.  Elle  présageait  sans  Aucun  doute  aux  Acadiens  un 
développement  énergique  et  rapide ,  mais  (jue  pouvait-on 
en  attendre?  Elle  n'était  appuyée  par  au(*une  immigration 
française,  et  elle  se  trouva  tout  de  suite  paralysée  par  le 
renouvellement  des  hostilités,  que  nous  allons  raconter. 

Cette  nouvelle  guerre  fut  infiniment  regrettable  sous 
tous  les  rapports  :  en  ce  moment,  les  Acadiens  étaient 
entraînés  de  toutes  parts,  par  un  vif  esprit  d'entreprise, 
vers  un  mouvement  d'expansion  actif  et  fécond.  Trois 


E. 


LE  MEUNIER   THIBAUDEAU. 


275 


i  était  pas  perdue. 
e  quelques  titres. 
llu  y  joindre  (juol- 
r  le  Trésor  eût  et»; 
u  profit.  D'autre 
er  en  France  des 
nui  leurs  parents, 
lement  trouvé  de 
eur  fortune,  s'ils 

Liitième  siècle,  les 
changés.  La  cour 
i  l'esprit  d'entre- 
nples  particuliers 
,  tous  enivrés  des 
ilisation  raffinée, 
les  habitudes  qui 
ils  préparaient  le 
gèreté  spirituelle, 
nent  français  ne 
ation  de  ses  colo- 
les  progrès  labo- 
fopre  vertu, 
lle-nième  que  la 
ieaubassin  et  les 
aux  Acadiens  un 
s  <[ae  pouvait-on 
une  immigration 
paralysée  par  le 
allons  raconter, 
regrettable  sous 
Acadiens  étaient 
3rit  d'entreprise, 
;t  fécond.  Trois 


ans  après  le  commencement  de  la  guerre,  en  1707,  la 
population  de  la  colonie  dépassait  dix-huit  cents  âmcs^ 
ûoat  voici  l'état  détaillé  '  : 


tvov 

M 

il 

S 

1 

M 

U 

s 
z 

2 

0 

H 

Bêtes 
à    cornes. 

Bêtes 
ù  laine. 

• 

S 

• 

w 

m 
3 

î 
Port-Royal.    .    . 

29V 

260 

55V 

903 

1,245 

974 

126 

i  Les    Mines.    .    . 

331 

328 

C59 

9V6 

846 

753 

120 

Beaubassiu.    .   . 

130 

120 

270 

510 

500 

328 

60 

Cliipody.    .    .    . 

30 

25 

55 

70 

50 

» 

90 

Fiefs  épars.    .    . 
Total.  .  .  . 

n 

» 

300 

75 

n 

» 

200 

805 

733 

1,838 

2,5G4 

2,641 

2,055 

526 

Si  nous  considérons  à  part  Icd  seigneuries  des  Mines, 
nous  voyons  donc  qu'en  six  années  leur  population  et  leur 
richesse  en  bétail  s'étaient  augmentées  d'un  tiers!  Cette 
plantureuse  colonie  s'étendait  maintenant  dans  les  vallées 
(le  neuf  rivières  :  les  trois  rivières  de  Sainte-Croix,  de 
l'Ascension  et  de  Keneskoët  à  Pigiguit;  la  rivière  de  la 
Grand'Prée,  centre  delà  colonie;  celle  des  Gaspareaux; 
celle  des  Canards;  la  rivière  de  Saint-Antoine;  celle  des 
Vieux-Habitants,  et  celle  de  Cobeguit. 

Les  immigrants  commençaient  à  arriver  de  France  en 
nombre  un  peu  notable;  par  suite  de  leur  afflucn(;e,  la 
population  de  Port-Royal  s'était  accrue  d'un  cinquième, 

'  Recensements  de  1706  et  divers  documents  épars  aux  Archives. 


216 


UNE  COLONIE   FEODALE. 


malgré  les  émigrations  dirigées  sur  les  autres  seigneuries; 
l'Acadie  tout  entière  comptait  quatre  cents  âmes  de  plus 
qu'en  1701,  c'est-à-dire  un  quart  en  sus  :  encore  dix 
années  de  paix  et  de  travail,  cette  population  se  fût  élevée 
à  trois  ou  quatre  mille  âmes,  réparties  en  dix  ou  douze 
groupes  autour  de  la  baie  Française,  et  l'Acadie,  avec  un 
peu  de  secours,  eût  pu  défier  les  efforts  de  l'Angleterre; 
mais  les  événements  se  précipitaient,  plus  rapides  encore 
que  ses  progrès,  et  cette  dernière  guerre  devait  ravir  défi- 
nitivement à  la  France  ce  fleuron  de  sa  couronne  ' . 


•  On  trouvera  à  VAppendix  (fin  du  2*  volume)  les  documents 
<]ui  nous  ont  fourni  les  cléments  de  ce  récit  : 

1°  Dans  la  série  n"  2,  la  correspondance  de  Des{;outtins,  où  il 
faut  consulter  spécialement  les  lettres  :  du  1*'  novembre  1699,  du 
2  octobre  1702,  du  29  novembre  1703,  et  les  arrêts  de  1703  et  1705. 

2**  L'extrait  d'un  mémoire  sur  l'Acadie,  concernant  la  Prée- 
l^onde;  paraissant  être  de  1690;  catalo{;ué  n"  63. 

3*  Série  n°  3,  acte  de  décès  de  Thibaudeau,  26  décembre  1704, 
dans  le  premier  registre  des  actes  de  Port- Royal. 

4®  Série  des  recensements.  Consulter  ceux  de  1671  à  1703;  c'est 
de  là  que,  par  une  série  d'observations  comparées,  nous  avons  fait 
sortir  les  filiations,  les  émigrations,  les  distributions  de  familles; 
c'est  par  là  aussi  que  nous  avons  établi  la  quantité  de  bestiaux, 
dont  les  émigrants  pouvaient  disposer. 
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La  colonie  acadienne  avait  été  la  première  établie  dans 
l'Amérique  septentrionale  :  c'est  en  1604  que  les  premières 
constructions  furent  érigées.  Mais  les  Anglais  ne  tardèrent 
point  à  suivre  la  trace  des  Français;  parti  de  Londres  en 
iécembre  1606,  John  Smith  débarqua  en  1607  sur  les 
côtes  de  la  Virginie  avec  cent  six  colons,  et  forma  à  James- 
town  une  plantation  qui  devait  être  le  noyau  de  ce  grand 
peuple  des  Etats-Unis  parvenu,  en  deux  cent  soixante- 
quinze  ans,  à  un  si  haut  degré  de  puissance. 

Les  Français,  de  leur  côté,  sous  la  conduite  de  Cliam- 
plain,  un  des  anciens  compagnons  de  MM.  de  Monts  et  de 
Poutrincourt,  procédèrent  en  1608  à  une  nouvelle  instal- 
lation, à  Québec,  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  ;  et  pen- 
dant que  les  colonies  françaises  et  anglaises  traversaient 
péniblement  l'époque  laborieuse  de  leurs  débuts,  les  Hol- 
landais vinrent  occuper  en  1623  l'île  de  Manhattan  (au- 
jourd'hui New- York)  ;  ils  y  créèrent  une  colonie  qui  devint 
promptement  florissante,  mais  que  les  Anglais  annexèrent 
aux  leurs  en  1664.  Enfin  en  1620  commença  à  se  pro- 
duire le  grand  exode  des  puritains  anglais  vers  les  côtes 
(lu  Massachusetts,  au  nord  de  la  colonie  hollandaise  et  au 
sud  de  la  baie  Française,  qui  baignait  l' Acadie.  Lord 
Baltimore  et  ses  Irlandais  fondèrent  la  colonie  du  IMary- 
land  en  163-4,  et  les  Suédois  occupèrent  les  rives  de  la 
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Delawarc  en  1G38.  II  s'établit  donc  ainsi  sept  colonies 
européennes,  dans  l'Amérique  du  Nord,  durant  la  pre- 
mière partie  du  dix-septième  siècle. 

Le  développement  de  ces  colonies  fut  très-variable,  et 
les  Français,  qui  avaient  été  les  permiers  en  date,  lais- 
sèrent longtemps  leurs  établissements  languir  dans  une 
sorte  d'abandon.  A  cette  époque,  on  ne  pouvait  trouver 
que  deux  courants  d'idées  propres  à  entraîner  sur  les  côtes 
de  l'Amérique  une  masse  d'émigrants  laborieux  et  so- 
ciables. Les  unes  étaient  les  idées  féodales  et  familiales, 
(|ue  nous  avons  signalées  dans  l'introduction,  et  dont  on 
reconnaît  facilement  l'influence  sur  l'esprit  de  beaucoup 
de  gentilshommes  colonisateurs.  Les  autres  étaient  les 
idées  religieuses,  qui,  dominant  les  consciences,  pouvaient 
dtiterminer  un  grand  nombre  de  familles  à  se  trans- 
porter dans  les  pays  nouveaux,  afin  d'y  fonder,  loin  d'un 
monde  corrompu  (suivant  la  locution  du  temps),  des  cités 
modèles,  soit  pour  y  réaliser  un  idéal  doctrinal,  soit  pour 
y  propager  le  christianisme,  en  convertissant  les  indi- 
gènes; nous  possédons  aussi  plusieurs  exemples  de  ce 
mode  de  colonisation.  , 

Malheureusement  la  cour  de  France  commença,  dès  le 
règne  de  Louis  XII,  à  exercer  une  funeste  influence  sur  la 
noblesse  française;  attirés  parle  luxe,  les  divertissements 
et  les  intrigues  de  palais,  les  gentilshommes  les  plus  entre- 
prenants et  les  plus  intelligents  se  concentrèrent  de  plus 
en  plus  autour  du  trône.  La  noblesse,  c'est-à-dire  la  tète 
du  monde  féodal,  s'énerva  insensiblement  par  cette  con- 
centration ;  l'esprit  chevaleresque  disparut,  ainsi  que  le 
goût  des  créations  lointaines  et  des  hardiesses  généreuses; 
de  sorte  (jue  les  promoteurs  d'émigration  devinrent  rares 
et  que  les  colonies  rencontrèrent  peu  d'appui  et  peu  <lc 
ressources. 

D'autre  part,  le  courant  religieux,  qui  revêtit  en  Angle- 
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terre  un  caractère  de  fanatisme  rigide  et  d'exaltation  puis- 
sante, aurait  pu,  sous  d'autres  formes,  donner  à  la  France 
des  instruments  utiles  de  colonisation  :  l'élément  protes- 
tant eût  volontiers  alimenté  une  émigration  libre  '  ;  tandis 
que  les  Ordres  religieux  eussent  pu,  en  d'autres  contrées, 
fournir  à  la  colonisation  des  cadres  et  une  organisation 
vigoureuse.  Si  l'on  eût  voulu  se  servir  de  ces  forces  toutes 
préparées,  si  on  leur  eût  seulement  accordé  une  pleine 
liberté  d'action,  il  n'est  pas  douteux,  d'après  les  entre- 
prises rudimentaires  tentées  par  les  Jésuites,  par  (|uel<jues 
communautés  de  femmes,  et  surtout  d'après  l'exemple 
des  Sulpiciens  de  Montréal,  que  les  Ordres  monastiques  ne 
se  fussent  jetc'S,  et  même  avec  une  grande  ardeur,  dans  la 
carrière  colonisatrice*. 

Mais  si  l'on  craignait  de  voiries  buguenots  se  constituer 
un  centre,  même  bors  de  la  France,  on  apprébendait  tout 
autant  de  donner  trop  d'indépendance  et  de  force  aux 
Ordres  religieux;  on  leur  reprocbait,  dès  cette  époque,  un 
grand  esprit  d'envabissement,  et  l'on  redoutait,  à  tort  ou  à 
raison,  de  leur  donner  trop  de  puissance.  C'est  ainsi  que 
par  une  politique  ombrageuse  on  écarta,  on  répudia 
même,  des  éléments  de  colonisation  d'une  grande  valeur; 
on  préféra  ne  rien  faire  et  conserver  sans  émigrants,  sans 
population,  sans  force,  des  établissements  débiles  et  sté- 
rilisés. Tel  est  malbeureusement  l'effet  des  passions  trop 
vives  de  notre  tempérament  français;  et  aujourd'bui, 
comme  autrefois,  nous  préférons  souvent  ne  rien  faire,  au 
déplaisir  de  voir  faire  les  cboses  les  plus  utiles  par  ceux 
dont  la  contradiction  nous  offusque.  Certes,  tout  ressort 
que  l'on   emploie  recèle  un   danger   :    il  faut  pourtant 


'  \VeÎ83,  Histoire  des  réfugiés  protestants. 

'  Histoire  de  la  Sœur  Bourgeois  et  de  la  colonie  de  Ville-Marie, 
par  i'ahbé  Paillon. 
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savoir  s'en  servir,  sinon  à  force  de  prudence  on  demeure 
impuissant  ! 

Au  début  de  cette  histoire,  nous  avons  sig^nalé  un 
exemple  notable  de  cette  jalousie  mesquine  et  énervante, 
dans  l'incident  de  madame  de  Guercheville  et  des  Jésuites 
en  1612  ;  si  Biencourt  eût  accepté  franchement  leur  con- 
cours, rexpi'dition  d'Argall  eût  sans  doute  échoué,  et,  lors 
même  qu'elle  eût  partiellement  réussi,  il  est  bien  certain 
que  la  puissante  Gompag^nie  ainsi  que  ses  amis  n'eussent 
point  délaissé  les  débris,  encore  vivaces,  qui  restèrent  de 
la  colonie  de  Port-Royal.  Qu'arriva-t-il  de  Poutrincourt 
abandonna',  à  lui-même?  Il  mourut  pauvre,  impuissant,  et 
les  colons  acadiens  restèrent  après  lui,  pendant  dix-sept 
ans,  sans  appui,  sans  direction,  dans  un  état  presque  dés- 
espéré. Une  société  religieuse  au  contraire  ne  meurt  point, 
et  avec  ses  missionnaires  elle  eût  constamment  soutenu, 
ravitaillé,  développé  la  colonie,  comme  le  firent  les  Sul- 
piciens  à  Montréal  et  les  puritains  à  Boston,  avec  une  si 
merveilleuse  persévérance.  Dès  lors  la  fortune  de  la  France, 
consolidée  à  son  début  dans  le  nouveau  monde,  eût  été 
entièrement  changée,  et  elle  eût  exercé  une  influence 
considérable  jusque  sur  ses  affaires  européennes. 

Mais  ces  réflexions  et  ces  regrets  rétrospectifs,  quoique 
pleins  d'enseignements,  doivent  être  laissés  bien  loin  der- 
rière nous,  dans  les  horizons  du  passé.  Constatons  seulement 
qu'en  France,  à  partir  du  dix-septième  siècle,  les  classes 
élevées  perdirent  promptement  le  goût  des  créations  et 
des  entreprises  lointaines,  tandis  que  les  forces  religieuses 
furent  annulées  par  la  méfiance  gouvernementale  et  les 
préjugés  du  temps.  L'Acadie  ne  reçut  même  pas  400  colons 
immigrants,  de  1630  à  1710;  le  Canada,  mieux  protégé 
contre  l'ennemi,  et  moins  oublié  de  la  métropole,  en  vit 
arriver  5,700;  le  résultat  de  cette  immigration  si  faible 
donnait  en  1706  dans  l'Acadie  1,600  habitants,  et  dans 
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le  Canada  17,400;  soit,  pour  la  population  totale  de  la 
No  ^velle-France,  19,000  âmes,  ce  à  quoi  il  faut  ajouter 
une  garnison  régulière  de  5  à  700  liommes  au  Canada,  et 
(le  150  hommes  en  Acadie.  Telle  était  la  situation  de  la 
Nouvelle-France  vers  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  par- 
venus. 

Or  les  colonies  anglaises,  qui  bordaient  les  nôtres  au 
sud,  présentaient  en  ce  même  temps  un  tout  autre  aspect  : 
après  avoir  absorbé  successivement  les  établissements 
suédois  et  hollandais,  elles  possédaient  déjà  plus  de  deux 
cent  soixante  mille  colons.  Dès  le  principe,  des  masses 
d'émigrants  avaient  afflué  sur  ces  rivages;  non  pas  que 
le  gouvernement  anglais  se  fût  montré  plus  actif  et  plus 
intelligent  que  le  gouvernement  français  :  il  avait  aussi 
entièrement  abandonné  le  peuplement  des  colonies  à  l'ini- 
tiative privée  ;  mais,  tandis  que  l'influence  fâcheuse  de  la 
cour  de  France  débilitait  la  noblesse,  les  gentilshommes 
et  les  riches  négociants  de  l'Angleterre  établirent  réso- 
lument des  fiefs  coloniaux  nombreux  et  importants;  et 
tandis  que  les  préjugés  de  nos  légistes  et  de  nos  idéologues, 
paralysaient  parmi  nous  l'essor  de  l'élément  religieux,  on 
se  garda  bien,  en  Angleterre,  de  tomber  dans  une  pareille 
faute. 

Quoique  les  fanatiques  sectateurs  du  Covenant  inspi- 
rassent aux  politiques  du  temps  des  appréhensions  bien 
autrement  fondées  que  ne  pouvait  l'être  en  France  la 
crainte  des  huguenots  et  de  l'esprit  monastique,  on  leur 
laissa  le  champ  libre,  et  ils  jetèrent,  dans  le  cours  de  vingt 
années,  vingt-sept  mille  immigrants  sur  les  côtes  du  Mas- 
sachusetts, du  Connecticut  et  de  Rhode-Island.  D'autre 
part,  les  cavaliers,  les  seigneurs  de  la  Virginie,  du  Mary- 
land,  de  la  Caroline,  recrutèrent  quarante  mille  colons,  et 
quand  les  Anglais  s'emparèrent  des  manoirs  hollandais  de 
Manhattan  (New-York),  on  y  comptait  déjà  trois  à  quatre 
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mille  âmes'.  Il  n'y  a  donc  point  lieu  de  s'étonner  qu'en 
1706  il  se  trouvât  dans  les  colonies  anglaises  deux  cent 
soixante  mille  habitants*,  c'est-à-dire  une  population  treize 
fois  plus  forte  que  celle  de  la  Nouvelle- France. 

Bien  loin  d'avoir  à  s'étonner  d'un  toi  résidfat,  on  doit 
se  demander,  d'une  part,  comment  la  disproportion  n'('- 
tait  pas  plus  forte,  et  d'autre  part,  comment  les  colonies 
françaises  avaient  pu  subsister  jusque-là,  sans  succomber 
sous  l'hostilité  de  voisins  si  puissants. 

Les  colonies  anglaises  avaient  reçu  en  effet  seize  fois 
plus  d'immigrants  que  les  nôtres,  savoir  :  dans  la  Virginie, 
Maryland,  Caroline,  40,000;  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
27,000  de  1620  à  1640,  plus  20,000  de  1640  à  1710; 
si  l'on  y  joint  les  colons  hollandais  de  l'État  de  New-York 
et  les  émigrants  anglais  qui  les  rejoignirent  après  la  con- 
quête, on  atteint  facilement  le  chiffre  de  96,000  immi- 
grants. En  s'appuyant  sur  une  pareille  base,  les  colonies 
anglaises  en  1706,  au  lieu  de  260,000,  auraient  donc  dii 
compter  320,000  âmes,  si  leur  progression  eût  été  pro- 
portionnelle à  celle  des  Canadiens  et  des  Acadiens.  Nous 
signalons  cette  différence;  nous  en  donnerons  tout  à 
l'heure  les  raisons. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  surprenant  encore,  c'est  de 
voir  cette  faible  population  de  la  Nouvelle-France  se  main- 
tenir contre  les  attaques  répétées  de  voisins  si  puissants. 
Ces  deux  colonies,  de  races,  d'habitudes  et  d'intérêts  si 
contraires,  se  montrèrent  animées  en  effet  d'un  esprit  de 
rivalité  aussi  constant,  aussi  acharné  que  leurs  métro- 
poles respectives.  Pendant  cent  cinquante  ans,  les  luttes 
incessantes,  l'hostilité  de  plus  en  plus  violente  qui  ré- 
gnèrent entre  ces  deux  peuples,  présentent  à  peine  quel- 

>  Carlier,  Histoire  des  peuples  américains.  —  Cadillac,  Mémoire 
manuscrit.  (Archives.) 

*  Rancrofft.  —  Hildreth.  —  Humphrey,  etc.  —  Garneau. 
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qaes  éclaircics;   or  on  voit  la    Nouvelle-France  résister 
non-seulement  jusqu'en   1710,  mais  pendant  encore  un 
demi-siècle  le  Canada  se  soutint,  et  se  soutint  victorieuse- 
ment, jusqu'à  ce  que  les  Anglais  fussent  devenus  en  17()0, 
par  suite  de  leur  immigration  toujours  croissante,  vin{jt 
fois  plus  noml)reux  ([ue  les  Français.  Quand  on  étudie  les 
péripéties  de  cette  lutte,  on  se  demande  donc  naturelle- 
ment connnent  nos  colons  ont  pu  repousser,  pendant  un 
si  long  laps  de  temps,  de  si  furieuses  attaques,  malgré  tous 
les  désavantages  du  nombre,  de  la  richesse  et  du  climat. 
Cette  considération  est   d'autant  plus   embarrassante 
(jue  la  position  seule  de  la  question  semble  contredire, 
dès  le  premier  abord,  les  opinions  généralement  adoptées 
sur  la  supériorité  des  colonies  anglaises,  tant  dans  le  per- 
sonnel de  leurs  colons  (|uo  dans  les   institutions  qui  les 
régissaient;  et  cette  question  est  d'autant  plus  délicate 
pour  nous  en  particulier,    que  nous  avons  été  comme 
beaucoup  d'autres  séduit  par  les  illusions  du  succès  et  de 
la  fortune  ;  nous  avons  cru  en  un  temps  aux  qualités  supé- 
rieures de  la  société  et  de  l'organisation  anglo-américaines, 
et  dans  un  précédent  ouvrage  nous  avons  plusieurs  fois 
adopté  et  soutenu  cette  thèse. 

Cependant  voici  un  fait  incontestable  :  (^'est  que  les 
petites  colonies  françaises,  qui  ne  comptaient  encore  que 
10,000  âmes  en  1700  et  19,000  en  1700,  avaient  su 
résister  depuis  leur  origine  aux  colonies  anglaises,  qui  en 
1700  possédaient  260,000  habitants.  Etait-ce  le  concours 
des  armées  de  la  métropole  qui  leur  donnait  cette  force? 
Non;  la  garnison  française,  même  en  temps  de  guerre, 
était  illusoire.  Cependant,  seul  et  sans  appui,  le  Canada 
put  dominer  longtemps  encore  après  1700,  jusqu'en  1760, 
toutes  les  attaques,  les  intrigues  et  les  invasions  par  les- 
quelles il  fut  assailli  avec  une  animosité  sans  exemple. 
Non-seulement  il  résista,  mais  presque  toujours  il  fut  vain- 
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queur;  il  se  défendait  en  se  faisant  redouter,  et  l'on  peut 
dire  que  les  Canadiens,  en  1760,  ne  succombèrent  qu'é- 
puisés par  leurs  propres  victoires  ! 

Cette  difficulté  s'innpose,  il  faut  l'expliquer  ;  déjà  nous 
en  avions  été  frappé  sans  pouvoir  bien  la  résoudre;  mais, 
depuis  lors,  un  séjour  prolongé  aux  États-Unis  et  une  étude 
plus  approfondie  de  la  formation  et  de  l'histoire  des 
colonies  an(;laises  ont  tellement  modifié  nos  idées  pre- 
mières sur  la  société  et  les  institutions  américaines,  que 
cette  explication  nous  parait  beaucoup  plus  aisée;  seule- 
ment, nous  allons  nous  trouver  dans  une  situation  tout 
inverse  de  celle  que  nous  avions  occupée  précédemment  : 
au  lieu  du  travail  facile  et  toujours  attrayant  qui  chemine 
côte  à  côte  avec  les  idées  communément  répandues,  nous 
voilà  réduit  au  rôle  laborieux  et  ingrat  de  contredire  et 
de  remonter  le  courant  de  l'opinion  publique. 

Ce  rôle,  nous  l'acceptons  néanmoins  avec  résolution, 
puisqu'il  s'agit  de  la  vérité  et  de  la  justice.;  nous  rendons 
hommage,  certes,  à  la  moralité  vigoureuse  des  puritains, 
que  nous  estimons  au  plus  haut  degré;  nous  apprécions 
à  une  juste  valeur  les  vertus  spéciales  de  la  liberté;  mais 
il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  devant  l'évidence  des 
faits  que  ces  circonstances  n'ont  exercé  qu'une  influence 
bien  médiocre  sur  le  succès  final  des  Américains  dans 
cette  lutte.  Malgré  tous  leurs  mérites  publics  et  privés,  ils 
eussent  succombé,  s'ils  n'eussent  été  soutenus  par  l'énorme 
multitude  du  nombre;  les  Canadiens  se  montrèrent  con- 
stamment plus  forts  comme  individus,  et  supérieurs 
comme  peuple  aux  Anglo-Américains  :  il  est  donc  impor- 
tant d'analyser  et  d'exposer  les  raisons  de  cette  situation 
anormale,  imprévue,  inexplicable  au  premier  abord.  Ces 
raisons  proviennent  toutes  d'une  supériorité  morale  et 
intellectuelle  qui  compensait  pour  les  uns  la  supériorité 
matérielle  des  autres. 
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En  réalité,  les  Français  de  la  Nouvelle-France,  quels  que 
soient  les  préjuges  sur  ce  sujet,  l'emportaient  sur  leurs 
adversaires  par  leurs  aptitudes  physiques,  par  leur  intel- 
li{;ence,  par  leur  éner{;ie  et  par  leur  habileté  ;  c'est  là  qu'est 
la  solution  commune  des  deux  problèmes  ({ue  nous  avons 
posés  plus  haut;  voilà  pourquoi  le  croît  naturel  des  An(jlo- 
Ainéricains  se  trouvait  relativement  inférieur  à  celui  des 
Franco-Canadiens,  et  pourquoi  ceux-ci,  malgré  leur  fai- 
blesse apparente,  curent  constannnent  le  dessus  dans  les 
guerres  qu'ils  soutinrent  contre  ceux-là.  C'est  ce  que  nous 
allons  tâcher  de  démontrer. 

Premièrement.  V immigration  et  la  progression.   — 
Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'immigration  anglaise 
I  en  Amérique,  nous  y  trouvons  ce  fait  singulier,  c'est  qu'au- 
tant elle  fut  excellente  dans  le  premier  âge  de  leurs  colo- 
nies, autant  elle  devint  vicieuse  et  détestable  sur  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Les  puritains  furent  conduits  dans  la 
Nouvelle-Angleterre  par  les  mobiles  les  plus  élevés,  les  plus 
désintéressés  de  l'esprit  et  du  cœur;  ces  familles, qui  spon- 
tanément et  dans  le  but  de  fonder  des  communautés  reli- 
gieuses conformes  à  leurs  convictions,  s'établirent  sur  les 
côtes  du  Massachusetts,  possédaient  une  moralité  et  une 
énergie  intérieure  qui  les  soutinrent  dans  les  épreuves  du 
début,  et  qui  les  gardèrent  en  même  temps  contre  les  excès 
et  le  désordre;  leurs  coreligionnaires  qui  vinrent  succes- 
sivement se  joindre  à  eux  trouvaient  un  accueil  fraternel 
et  empressé  ;  dans  ces  conditions,  la  société  nouvelle  offrait 
les  meilleures  garanties  de  conservation  matérielle  et  mo- 
rale ;  la  transplantation  des  familles  s'opérait  le  moins  dure- 
ment et  le  moins  laborieusement  possible.  Us  n'allaient 
chercher  dans  le  nouveau  monde  ni  les  richesses,  ni  le 
plaisir,  ni  les  satisfactions  de  la  vanité  ou  de  l'ambition, 
et  ils  rencontrèrent  cependant  sur  leur  route  la  force  et 
la  prospérité;  ils  ne  venaient  pas  comme  des  vagabonds, 
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sans  famille,  sans  iim'urs,  rnlraliu's  par  le  ilt'sordrc  truno 
vie  «léclassc'e  ;  leurs  Femmes  et  leurs  enfants  se  serraient 
autour  d'eux,  comme  une  aide  et  une  eonsohUion  clans  Ips 
traverses;  une  reli{;ion  sincère,  ime  foi  ardente  leur  don- 
naient ce  courajje  moral  qui   résiste  mieux  encore  à  la 
misère  que  réner{jie  matérielle.  Aussi  un  de  leurs  chefs, 
Winthrop,  écrivant  en  Anjjleterre,  trouvait-il  cette  phrase 
admirable  :    «  (juelles  ((ue  soient  les   misères  (|ue  nous 
(I  avons  i\  supporter,  nous  jouissons  ici   de  Dieu  et  de 
((  Jcsus-Christ;  n'est-ce  pas  assez?  Je  remercie  Dieu  de 
((  tant  me  plaire  ici,  et  le  remercie  encore  d'y  être  venu, 
«  et  je  n'aurais  pas  changé  de  résolution,  même  si  j'avais 
<(  pu  prévoir  toutes  ces  afflictions,  car  jamais  je  ne  nie 
«  suis  senti  si  heureux  d'esprit'  !  »  C'est  ainsi  ({ue  se  créent 
les  grandes   choses;   ils  n'avaient  songé  (ju'à  établir  do 
petites  communautés  ferventes,  rigides;  ils  mettaient  leur 
boidieur  dans  cette  sévérité  même  d'une  vie  modeste,  et 
il  se  trouva  qu'ils  fondèrent  une  société  riche  et  une  nation 
puissante. 

Leurs  familles  se  multiplièrent  d'une  façon  prodigieuse, 
et,  malgré  les  pertes  et  les  souffrances  qui  furent,  durant 
les  premières  années,  le  résultat  d'une  certaine  gaucherie 
de  l'esprit  et  du  corps,  ils  formaient  presque  la  moitié  de  la 
population  anglo-américaine  en  1 70G ,  bien  qu'ils  eussent 
reçu  à  peine  le  tiers  des  immigrants  venus  d'Angleterre 
en  Amérique,  et  bien  qu'ils  eussent  eux-mêmes  envoyé 
de  nombreux  colons  dans  les  pruvi.ices  du  Sud.  ^  • 

Dans  ces  dernières  province-:,  l'immigration,  pour  être 
moins  excellente,  n'en  eut  pas  moins  ses  bons  jours  ;  dans 
la  Virginie  et  dans  le  Maryland,  on  vit  des  gentilshommes, 
des  négociants,  amener  avec  eux  leurs  tenanciers  ou  des 
familles  choisies  avec  soin,  pour  les  établir  sur  leurs  fiefs 
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»'t  sous  leur  patronage.  Otte  inunigration  fut  encore  sou- 
vent fort  hoime;  mais  on  ne  saurait  en  dire  autant  du  re- 
iTUtement  des  cngMgés  célibataires,  qui  dans  (*cs  colonies 
turmèrcnt  promptement  la  majorité  des  innnigranis.  (le 
recnitement,  (jui  s'opérait  d'abord  directement  par  les 
soigneurs,  pour  le  peuplement  de  lems  8ei{;neuries,  tomba 
hientôt  dans  le  domaine  commercial.  Les  capitaines  de 
navires  engageaient,  moyennant  une  prime,  des  honunes 
i|ui  consentaient  à  aller  travailler  dans  les  colonies,  en 
aliénant  d'avance  leurs  services  pour  un  temps  déterminé 
(de  trois  à  cin((  ans)  ;  en  arrivant  en  Améri(|ue,  les  capi- 
taines se  remboursaient  de  leurs  primes  et  de  leurs  frais 
de  transport  en  cédant  aux  colons  leurs  contrats  d'enga- 
{jenient,  avec  un  certain  bénéfice.  Tant  (|ue  ce  transport 
d'engagés  fut  très-limité,  il  ne  présenta  que  des  incon- 
vénients médiocres;  l'appât  du  gain  étant  minime,  les 
capitaines  n'enrôlaient  guère  que  ceux  qui  se  présentaient 
spontanément  ;  mais  les  profits  étant  devenus  assez  consi- 
dérables pour  que  le  trafic  des  engagés  prit  des  proportions 
toujours  croissantes,  il  ne  tarda  pas  à  en  sortir  de  très- 
fàcheux  excès. 

On  enlevait  dans  les  ports  de  mer  des  enfants  de  qua- 
torze ou  quin/c  ans,  et  même  des  valétudinaires;  on 
embarquait  tous  les  vagabonds  et  repris  de  justice,  qui 
sentaient  le  besoin  de  s'éloigner  des  lieux  où  ils  étaient  trop 
connus',  et  sur  les  côtes  du  nouveau  monde,  la  vente  de 
ces  contrats,  qui  souvent  n'étaient  que  fictifs,  offrait  un 
spectacle  encore  plus  révoltant  :  c'était  en  réalité  l'orga- 
nisation de  la  traite  des  blancs,  en  une  servitude  tempo- 
raire; de  là  à  la  traite  des  nègres  pour  une  servitude  indé- 
finie, il  n'y  avait  qu'un  pas;  il  fut  promptement  franchi. 

«  En  1G19,  dit  tlildrcth,  il  arriva  en  Virginie  douze 
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<•  cents  immigrants  ;  il  y  avait  parmi  eux  cent  vagabonds  ou 
«  repris  de  justice  qui  furent  vendus  comme  les  autres,  et 
«  aussi  vingt  nègres  qui  furent  amenés  et  vendus  par 
«  un  capitaine  hollandais  :  c'étaient  les  premiers  !  »  Voilà 
comment  s'opéra  la  transition. 

On  enrôlait  aussi  et  même  on  enlevait  quelquefois  des 
jeunes  filles  qui  se  vendaient  très-bien  en  Virginie  :  en 
1620,  un  premier  convoi  de  quatre-vingt-dix  jeunes  filles, 
recrutées  par  un  capitaine  adroit  et  industrieux,  fut  vendu 
à  raison  de  100  livres  de  tabac  par  tête;  un  exemple  si 
profitable  fut  promptement  suivi,  et  l'année  suivante  une 
nouvelle  cargaison  atteignit  les  prix  de  150  livres  de  tabac 
par  tête  de  fille. 

Le  gouvernement  anglais,  éclairé  par  ces  habiles  ma- 
nœuvres, songea  alors  à  se  débarrasser  de  ses  prisonniers 
de  toute  nature,  en  réalisant  un  double  bénéfice  :  en  les 
déportant,  en  effet,  on  s'épargnait  les  frais  de  leur  entre- 
tien, et  en  vendant  leurs  services  à  titre  d  engagement,  on 
se  procurait  de  l'argent.  Ces  envois  furent  fréquents,  et 
cette  déportation  des  criminels  conduisit  bientôt,  par 
extension,  à  la  déportation  de  tout  ce  qui  était  qualifié  pri- 
sonnier ;  on  joignit  aux  prisonniers  ordinaires  les  prison- 
niers politiques,  et  les  dissensions  civiles  de  l'Angleterre 
devinrent  une  des  sources  les  plus  importantes  qui  ali- 
mentèrent l'immigration  d'Angleterre  en  Virginie;  com- 
merce honteux  qui  s'étendit  peu  à  peu  dans  les  autres 
colonies,  et  jusque  dans  la  Nouvelle-Angleterre  : 

«  Ce  trafic  d'hommes  de  race  anglaise  devint  si  commun, 
«  que  non-seulement  les  Écossais  faits  prisonniers  à  la 
«  bataille  de  Dumbar  furent  expédiés  en  Amérique  pour 
«  y  être  réduits  en  servitude ,  mais  encore  les  royaux  qui 
i<  tombèrent  au  pouvoir  des  parlementaires  à  la  bataille 
i(  de  Worcester,  ainsi  que  les  chefs  de  l'insurrection  de 
«  Penruddor,  furent  embarqués  pour  les  colonies.   En 
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<(  Irlande,  les  exportations  de  catholiques  irlandais  t'taleiit 
((  nombreuses  et  frc'quentes,  et  accompagnées  de  traitc- 
u  ments  si  cruels,  (ju'ils  le  cédaient  à  peine  aux  atrocités 
<i  delà  traite  africaine.  Ku  1GS5,  près  de  mille  prisonniers, 
<i  compromis  dans  l'insurrection  de  Monmoutli,  furent  coii- 
<i  damnés  à  la  déportation  ;  et  aussitôt  plusieurs  lionunes 
<i  influents  à  la  cour  se  disputèrent  cette  proie,  comme  une 
Il  marchandise  de  grand  profit  ' .  » 

Ce  flc'aii  d'une  immigration  mercantile,  forcée,  détes- 
tahle,  s'étendit  bientôt  partout,  juscjue  sur  les  rivages  de 
la  Nouvelle-Angleterre  elle-même,  où  la  colonisation  an- 
{;laise,  qui  jus([uc-là  avait  donné  d'excellents  résultats 
comme  moralité,  prit  un  tout  autre  caractère.  Il  est  vrai 
(|uo  cette  influence  fut  en  partie  la  cause  de  <*et  accrois- 
scnjent  si  prompt  de  la  population  anglo-américaine;  mais 
cette  promptitude  eut  sa  compensation  dans  l'affaihlis- 
scinent  matériel  et  moral,  (|ui  en  résultait  sous  d'autres 
rapports  :  cette  giande  multitude  d'hommes  subissait  des 
déchets  considérables  après  son  débarquement;  la  coloni- 
sation anglaise  ne  fut  obtenue,  comme  certaines  victoires, 
<|Uo  par  un  sacrifice  énorme  de  vies  humaines;  déportt's 
j)ar  force  ou  par  ruse,  et  brutalement  vendus  à  des  maîtres 
{.rossiers,  ces  engagc's  étaient  traités  d'autant  |>lus  mal 
<[uc  les  colons  les  considéraient  comme  V-  rebut  de  l'hu- 
manité. La  mortalité  était  donc  grande  ^^iarni  eux;  bcau- 
|<()iq)  ne  se  mariaient  point  et  vivaient  dans  le  libertinage. 
Ce  lurent  là  les  causes  de  cotte  disproportion,  que  nous 
avons  signalée,  entre  le  croit  naturil  des  Anglais  et  celui 
Ules  Français  en  Améri((ue. 

Il  venait  moins  d'émigrants,  il  est  vrai,  au  Canada; 
mais  la  population  établie  se  multipliait  plus  régulièreiiient 
(t  plus  vite;  cette  lenteur  dans  le  peuplement  écait  sans 
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aucun  doute  rcjjrettahle,  surtout  pour  les  intérêts  français; 
mais  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  plus  {jéiie- 
rai,  ce  yrand  retard  était  moins  préjudiciable  que  la  prc- 
ci|)itation  inconsidérée  des  Anglais.  Il  en  est  ainsi,  du 
reste,  dans  prescpie  tous  les  pro{;rès  sijciaux;  rien  ne  rem- 
place l'intluence  du  temps  pour  la  (pialité  de  l'œuvre,  et 
mieux  vaut  encore  une  extrême  lenteur  (ju^une  extrême 
promptitude . 

Un  auhe  r«''sullat  plus  fàciieux  encore  de  cette  vicieuse 
inmii{;ralion  fut  d'altérer  la  virilit»',  les  (|ualit('S  sociales  el 
le  caractère  de  haute  moralit('^  (pie  présentaient  les  colo- 
nies primitives;  cette  société  en  devint  moins  forte,  moins  1 
intelli{;cnle,  moins  propre  aux  {;randes  choses.  Enfin  nous' 
ne  pouvons  pas  quitter  ce  sujet  sans  faire  remarquer  avtr 
(juelle  lc{;èreté  et  <|uelle  i{]norance  on  attriJ)ue  conumi- 
nément  à  Thabileté  et  à  l'activité  du  {gouvernement  au- 
{;lais  le  di'veloppenicnt  si  prompt  des  Etats-Unis;  ce  (jinl] 
y  eut  de  bon  dans  cette  nombreuse  immigration  fut  tout 
à  fait  indépendant  de  son  action  et  de  ses  calculs,  taudisi 
<jue  tous  les  mauvais  éléments  (|ui  la  corrompirent  furent 
directement  le  fruit  de  ses  vices  et  de  sa  sottise.  Si,  dan»| 
l'histoire  ele  nos  colonies,  on  retrouvait  souvent  la  trace  de 
pareils  ai)us  et  de  désordres  si  dtîtestables,  Dieu  sait  (jucls 
tlots  d'imprécations  on  eut  dépensés  en  cette  matière!  lit! 
cependant  la  colonisation  anglaise  a  été  portée  aux  nues, 
par    ces    mêmes  idéologues   qui  eussent  prodigué   leurs 
malédictions  emphatiques  et  déclamatoires  contre  le  gou- 
vernement français. 

Pour  nous,  nous  conclurons  plus  simplement  que  lel 
{jouvernement  français  eut  grand  tort  de  ne  point  profiteij 
des  ressorts  puissants  qu'il  avait  sous  la  main  pour  activfrl 
l'immigration;  mais  nous  trouvons  le  gouvernement  aiif 
glais  bien  coupable,  non-seulement  d'avoir  toléré,  maiij 
plus  encore  d'avoir  suscité  cette  traite  odieuse  des  blantjl 
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(jui  devait  conduire  à  la  traite  des  noirs,  et  vicier  dans 
lein-  source  les  (jualités  précieuses  dont  cette  société  nou- 
velle avait  ét('^  dotée  à  son  berceau. 

Secondement.  Nous  devons  maintenant  appeler  l'atten- 
tion sur  la  différence  d'activité,  d'aptitude,  d'intelligence 
et  d'énergie,  qui  donnèrent  alors  aux  Canadiens-Fran- 
çais une  grande  supériorité  sur  leurs  voisins.  Une  telle 
assertion  peut  aujourd'hui  nous  sembler  étrange;  mais  au 
seizième  et  au  dix-septième  siècle,  elle  eût  paru  fort  natu- 
relle. 

Nous  ne  voyons  aujourd'hui  les  Anglo-Américains  et  les 
Ktats-Unis  qu'à  travers  le  mirage  de  leur  progression 
extraordinaire  et  de  leur  merveilleuse  fortune  ;  nous  admi- 
rons l'audace  (jui  leur  est  venue  avec  l'habitude  du  succès  ; 
mais  l'Anglo-Saxon  de  1G50  à  1750  était  très-différent  de 
celui  d'aujourd'hui. 

Très-religieux,  tiès-timides ,  même  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  plus  vertueux  peut-être  et  plus  réellement 
sociables  (|ue  leurs  descendants,  il  faut  avouer  pourtant 
(jue  rien  n'était  moins  audacieux  ni  plus  casanier  (|ue  les 
pioneers  anglais  de  cette  épo(|ue  :  leur  esprit,  pourvu  de 
|)cu  d'initiative,  était  faible  et  timide;  inq>ropres  à  ma- 
nu'uvrer  au  milieu  des  sauvages,  peu  habiles  dans  la 
formation  des  nouveaux  établissements,  nous  les  voyons 
partout,  dans  leurs  dtîbuts,  aussi  bien  au  Nord  cpie  dans  le 
vSud,  succomber  en  masse  sous  le  coup  des  privations,  des 
souffrances,  de  la  misère,  contre  les(|uelles  ils  ne  savaient 
ni  se  précautionner  ni  se  défendre  ;  ils  possédaient  muins 
d'esprit  de  ressource,  moins  de  hardiesse,  moins  de  ressort 
<(ue  les  Canadiens  et  les  Acadiens  ;  pour  apprécier  toutes 
ees  différences  à  leur  juste  valeur,  il  suffit  de  parcourir 
leurs  chroniques  primitives,  les  lamentations  des  Pèlerins, 
les  désastres  de  la  Virginie,  et  de  les  comparer  avec  les 
Mémoires  de  Champlain,  les  Chroniques  de  Montréal  par 
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l'abbe''  Faillon,  et  surtout  avec  ces  récits  naïfs  et  ciicrf^icjties 
tic  Lescarijot,  dont  nous  avons  donné  quelques  extraits. 

u  Si  l'on  compare  le  colon  français  et  le  colon  anglais 
«  du  dix-septième  siècle,  ce  rapprochement  donne  lieu  à 
«  un  nouveau  contraste  :  le  colon  an{]lais  était  principale- 
«  ment  dominé  par  l'amour  de  la  liberté  et  la  passion  du 
«  commerce  et  des  richesses.  Tous  les  sacrihces  pour 
«  obtenir  ces  trois  objets,  vers  lesquels  ses  pensées  teu- 
<i  daient  sans  cesse,  étaient  peu  de  chose  pour  lui,  car  en 
«  dehors  il  n«  oyait  (tue  ruine  e\  abjection...  Les  Cana- 
((  diens,  peupîf  ■>  ?:  ijourcurs,  de  chasseurs  et  de  soldais, 
((  les  Canadiens  e-sr'^nt  triomphé .^  quoique  plus  pauvres, 
((  s'ils  avaient  été  seulement  la  moitié  aussi  nombreux 
H  que  leurs  adversaires  !  Leur  vie  à  la  fois  insouciante  et 
((  agitée,  soumise  et  indépendante,  était  plus  chevaleros- 
«  que,  plus  poétique  que  la  vie  calculatrice  de  ces  dcr- 
(i  niers.  C'étaient  des  chercheurs  d'aventures,  courant 
«  après  une  vie  nouvelle,  des  vétérans  brunis  par  le  soleil 
«  de  la  llon{]rie  et  qui  avaient  pris  part  aux  victoires  des 
<(  Turenne  et  des  Condé;  c'étaient  des  soldats  qui  avaient 
«  vu  (léchir,  sous  le  génie  de  Luxembourg,  le  lion  britan- 
^^  nique  et  l'aigle  autrichien.  La  gloire  militaire  était  leur 
<i  idole ,  et,  fiers  de  marcher  sous  les  ordres  de  leurs  sei- 
«  gneurs,  ils  les  suivaient  partout  au  risque  de  leur  vie,  pour 
«  mériter  leur  estime  et  leur  considération.  »  (Garneal.) 
Ajoutez  à  tout  cetîi  un  esprit  viril,  une  intelligence  prompte 
et  étendue,  et  vous  aurez  complété  le  portrait  des  Canadiens, 

Malgré  leur  grand  nombre  et  les  centres  considérables  (jui 
se  formèrent  tout  de  suite  à  lioston,  à  i\c\v-IIaven,  à  Pro- 
vidence, etc.,  les  Américains  n'aimaient  point  à  s'écarter 
de  la  proximité  de  la  mer  ;  on  peut  dire  même  qu'ils  redou- 
taient non-seulement  les  établissements,  mais  les  excur- 
sions dans  l'intérieur.  Jusqu'en  1764,  époque  de  lacoloni 
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sation  du  Kcntucky,  aucune  de  leurs  colonies  ne  se  hasarda 
loin  du  littoral  ;  c'est  tout  au  plus  si  Ton  entrevoit  çà  et  là, 
ilans  leur  histoire,  quelques  expéditions  commerciales  ou 
militaires,  traversant  les  montajjnes  lileues  et  attei{;nant 
furtivement,  à  peine,  les  lacs  inférieurs  Ontario  et  Érié. 
Le  Mississipi,  les  grands  lacs  occitlentaux,  et  à  plus  forte 
raiscm  les  prairies  et  les  plaines  de  l'Ouest,  n'étaient  connus 
(les  Anglais  que  confusément,  par  l'écho  des  relations 
françaises  ;  cette  ignorance  casanière  survécut  même  à  la 
conquête  du  Canada';  on  peut  donc  considérer  les  AUé- 
j;hanys  comme  ayant  été  pendant  cent  cinquante  ans  la 
Itorne  de  leur  horizon,  uUima  Tliule  I 

Les  Franco-Canadiens,  au  contraire,  se  montrent  tout  de 
suite  pleins  d'entrain  et  de  har<liesse,  disons  môme  aven- 
tureux à  l'excès;  ils  étendirent  dès  l'alKnd  leurs  investi- 
gations et  leurs  opérations  jusqu'à  l'extrême  Ouest.  Cham- 
plain  visitait  les  grands  lacs  avant  <[u'aucun  Anglais  eût 
songé  à  perdre  de  vue  le  rivage  de  la  mer;  en  16G0,  nos 
traitants  de  pelleteries  et  les  coureurs  de  bois  parcouraient 
iléjà  tous  les  ans,  et  en  grand  nombre,  ces  contrées  recu- 
lées; en  1G80,  ils  exploraient  en  amont  et  en  aval  la  valh'o 
(lu  Mississipi,  et  ils  étaldissaicnt  partout  des  postes  de 
commerce,  dont  la  série  échelonnc^e  finit  par  relier  le  Ca- 
nada et  la  Louisiane*  ;  les  travaux  des  missionnaires  sont 
pneore  bien  plus  surprenants,  si  on  les  fait  entrer  dans 
les  termes  de  la  comparaison,  puisipie  dès  1G25  nous 
voyons  des  moines  récollets  pénétrer  dans  les  forêts  de 
l'intérieur,  seuls,  sans  appuis  d'aucune  sorte,  connaissant 

'  The  Pioneer  Hislory  of  Illinois',  hy  John  Reynolds,  p.  41 
et  47.  —  Journal  de  i expédition  de  Rofjers  sur  Détroit,  en  1763. 
—  Lire  aussi  la  Relation  originale  de  l'expédition  de  Lewis  et 
Clurhe  dans  l'Illinois  en  1775. 

*  Garneau,  Histoire  du  Canada.  —  FerlanJ,  idem.  —  Vauban, 
[les  Oisivetés. 
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à  peine  quelques  mots  «les  Ian{;ues  indiennes,  et  parcourir 
par  terre,  de  trihu  en  tribu,  les  montagnes  sauva{jes  (|ni 
S('îj)arent  l'Ai'adie  du  Canada.  Quand  un  de  ces  prêtres 
audacieux,  le  P.  Druillètes,  vint  à  IJoston  en  1G50,  le  pas- 
teur anglais  Elliott,  qui  s'occupait  des  Indiens  du  Massa- 
chusetts, fut  saisi  d'étonncment  et  de  respect,  en  voyant 
ce  missionnaire  «  qui  parlait  les  langues  sauvages  aussi 
«  bien  que  les  indigènes;  (jui  avait  passé  plusieurs  hivers 
u  dans  les  cabanes  enfumées  des  Oumamioucks  et  dos 
«  Papinacliois,  à  trois  ou  (juatre  cents  milles  «les  habita- 
«  tions  françaises;  «[ui  venait  de  traverser  d'épaisses  et 
«  intcrininaides  forets,  et  dont  rha!)it  ainsi  que  l'équipage 
«  le  rapproch;  •  at  plus  d'un  sauvage  que  d'un  Français 
«  de  médiocre  condition  »  .  Elliott  se  prit  d'affection  pour 
lui,  et  par  \ine  «  contradiction  étrange,  ce  ministre  (jiii, 
«  au  conseil  <it..s  Elders,  prohibait  les  prêtres  catholi(jn(s 
«  sous  peine  de  mort,  voulait  le  retenir  pour  qu'il  passât 
«  l'hiver  avec  lui'  »  . 

Quoi  qu'il  en  soit  et  pour  conclure,  il  y  a  un  fait  incon- 
testable et  péremptoire  (jui  tranche  la  (juestion  qui  nous 
occupe,  c'est  que,  en  17  40,  alors  que  l'intérieur  de  ce 
vaste  continent  était  presque  inconnu  des  Anglo-AnK'ri- 
eains,  les  Canadiens  avaient  fondé  depuis  quarante,  <'in- 
quante  et  soixante  ans,  pour  le  soutien  et  le  développe- 
ment de  leurs  opérations  commerciales,  plusieurs  colonies, 
à  cent,  deux  cents  et  jusqu'à  «piatre  cents  lieues  de  la  mer 
dans  l'intérieur  du  continent  :  telles  étaient  Frontenac, 
Détroit,  Mlchillimakinac^  la  baie  Verte,  Vincennes  et  les 
colonies  si  curieuses  et  si  peu  connues  de  Vlllinois,  qui 
datent  de  1()80^,  et  dont  les  premiers  registres  de  bap- 
tême et  de  mariage  sont  de  1()95. 


•  Rcamisli,  pnge  114.  —  Ferl.ind,  pajje  391  à  39.5. 

•  Broadliead,  Documents  de  Paris.  —  Dillon,  Histoire  de  l'Iii' 
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Cependant  à  cette  (^pocpie  (I7if))  les  An[;lo-Ain(nicains 
comptaient  d(î)à  800,000  àuies,  et  recevaient  cliacfuc  an- 
née de  nombreux  ('ml{;ranfs,  tandis  <[ue  les  Canadiens 
ii'rlaient  ((ue  i3,000  et  ne  recevaient  de  la  ni(*tro[)ole  <(ue 
(les  renforts  insignifiants.  Telles  ('taient  ni'anmoins  l'activité 
ot  la  hardiesse  de  ces  derniers,  (pi'ils  offrirent  alors  de 
jeter  3,000  colons  àDc'rtroit,  |)our  dominer  toutlintf'rieur 
(lu  continent,  si  le  {gouvernement  fran(;ais  voulait,  pour 
compenser  ce  vide,  faciliter  l'envoi  d'une  nombreuse 
iinmi{jration  française  nu  Canada'.  Si  ce  plan  aussi  intel- 
ligent qu'audacieux  eût  vie  afjn'é,  il  est  probable  (|ue 
jamais  les  Anfjlais  n'eussent  con((uis  nos  colonies! 

Les  Français  du  Canada  pr»isentaient  donc,  dans  leurs 
explorations  et  dans  leurs  entreprises,  une  perspi(Mcit«;, 
une  r(*solution,  un  esprit  de  ressource  auxquels  les  An{;lo- 
Américains  étaient  comph'^tement  étran{jers;  il  est  facile 
(lès  lors  d'apprécier  comment  l'action,  les  (h'frichemcnts 
et  la  populati'în  se  (h'veloppèrent  et  se  répandirent,  toute 
proporticm  {jard('e,  dans  le  Canada,  avec  infiniment  |)lus 
(le  rapidité  et  d'intensité  que  chez  les  An{}lo-Amcricains. 
Enfin,  si  l'on  tient  compte  de  la  (juantité  d'immi{;ranls 
([ue  recevaient  l'un  et  l'autre  pays,  le  calcul  nous  démon- 
tre en  outre  (|ue  les  Canadiens  se  multipliaient  plus  vite 
(jue  les  Américains,  mal{;r«^  la  dispersion  et  la  déperdi- 
tion considérables  (|u'entraînait  le  commer(.*e  des  fourrures 
flans  les  solitudes  de  l'Ouest,  et  c'est  encore  ce  que  Wva 
peut  observer  aujourd'hui*. 

diana.  —  Smith,  Histoire  du  Wixcoiisiii.  —  ReynoUls,  Pioneers 
of  Illinois.  — Rameau,  Notes  sur  lu  colonie  du  Détroit.  —  Ar- 
chives de  tu  Marine.  —  Actes  de  Vcûjlise  de  Kasknskias.  —  Actes 
(le  léglise  de  Sainte-Anne  au  Détroit, 

'  Mémoires  et  lettres  «le  M.  de  La  Galissonnit're.  (.irchives  de 
lu  marine.) 

s  Les  États  re(;urent,  «le  rann«'e  1600  à  1700,  plus  de  100,000 
émigrants;  «le  1700  à  1750,  ce  nombre  fut  d«;pa8sé  ;  le  Canada  et 
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Dans  tout  ceci,  où  voit-on  lu  supcrioritti  du  colon  aii- 
{;lais.  ot  quel  est  celui  de  ces  deux  pionniers  de  la  sociéh» 
chrétienne  (jui  nous  semble  le  mieux  doué  pour  porler 
dans  le  désert  la  civilisation  et  le  projjrès? 

Tkoisièmement.  Ktait-ce  donc  par  ror{);anisation  sociale 
([uc  les  établissements  anglais  remportaient  sur  les  colo- 
nies fran^Mises?  Certes,  sur  (piclques  points,  la  condition 
des  An{Tlais  était  préférable,  mais  sous  d'autres  rapports 
ils  étaient  moins  bien  parta{;és,  et  la  balance  finale,  ainsi 
(jue  nous  le  verrons,  n'est  peut-être  pas  celle  que  l\m  pré- 
sume communément.  l']n  tout  cas,  il  est  tort  douteux, 
aujourd'hui,  (jue  ces  circonstances  sociales  ou  polilicjucs 
aient  exercé  l'influence  exa{;érée  qu'on  leur  a  attribuée, 
sui"  la  fortune  des  An{;lo-Américains  et  sur  la  chute  du 
Canada.  Si  les  Canadiens,  en  effet,  eussent  vté  aussi  nom- 
breux que  leurs  adversaires,  ils  eussent  conquis  toutes  les 
colonies  anglaises  dès  les  premières  années  du  dix-huitièmo 
siècle;  et  si  les  An{jlo-Américains  n'eussent  jamais  reçu 
plus  d'immigrants  que  le  Canada,  ils  n'auraient  pas  encore 
aujourd'hui  franchi  le  premier  versant  des  Allé{jhanys; 
c'est  ce  que  nous  allons  montrer  dans  les  pages  qui  suivent. 

Chacune  de  ces  deux  sociétés  possédait  en  réalité  des 
qualités  et  des  défauts  qui  lui  étaient  propres,  sous  des 
formes  variées,  et  dans  l'une  et  l'autre  se  rencontrent  des 
;d)us  considérables,  dont  les  plus  grands  n'étaient  peut- 
être  pas  ceux  dont  on  parle  le  plus.  Que  n'eût-on  pas  dit, 
en  effet,  et  que  ne  diraient  pas  aujourd'hui  nos  déclama- 


l'Acadic  reçurent  6,000  émi{;rant.s  durant  la  première  période  ot 
4,000  pendant  la  seconde,  c'est-à-dire  le  vingtième  de  l'immigra- 
tion américaine.  Or,  en  1750,  l(;s  Etats-Unis  comptaient  1  million 
d'àmos,  et  la  population  française  du  Canada,  de  l'Acadie  et  des 
colonies  dispersées  dans  le  Far-West  atteignit  alors  75,000  lial)i- 
tants.  —  Voir  les  recensements  divers,  et  notamment  le  tome  IV 
du  recensement  canadien  de  1871. 
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teins  et  nos  sophistes,  s'il  s'tîtait  produit  dans  nos  coK)nies 
le  (lixièine  des  excès  dont  rinnni{;ration  a  été  entacln'o 
dans  l'Amérique  an{;laise?  Cela  s'est  vu  une  fois  cUvz  nous, 
en  Louisiane,  mais  ('es  excès  se  sont  reproduits  cent  fois 
dans  les  Etats,  et  cela  a  duré  plus  de  ciniptanle  ans. 

hc  fond  de  la  «piestion  est  celui-ci  :  dans  la  situation 
prédominante  de  nombre,  de  puissance,  de  richesse, 
i[u'unc  émi{;ration  surabondante  et  des  circonstances  for- 
tuiles  avai(Mit  créée  dans  les  colonies  anjjlaiscs  ;  celles-ci 
iint-elles  profité  d«;  ces  avantages  pour  développer  une 
société  plus  policée,  mieux  ordonnée,  plus  intelli{;enLe, 
plus  expansive  dans  ses  proj^rès  et  ses  étaidissemcnts?  Ont- 
elles  joui  d'une  plus  {;rande  harmonie  à  l'intiirieur,  mon- 
tré plus  de  viiilitt'  et  de  puissance  ù  l'extérieur,  produit 
plus  de  richesses  par  leur  travail? 

Certes,  les  Américains  l'ont  emporté  dans  ce  dernier 
article,  de  même  (juc  dans  le  commerce,  et  encore  cette 
supériorité  n'cst-elle  pas  entièrement  le  résidtat  de  leur 
propre  (jénie,  car  il  faut  tenir  compte  des  facilités  de  toute 
nature  qu'une  population  plus  (considérable  leur  a  four- 
nies dès  le  principe,  pour  les  opérations  du  (jrand  com- 
merce et  pour  l'établissement  de  l'industrie.  Mais  leur 
société  était-elle  plus  policée,  mieux  ordonnée,  plus  intel- 
lijjente?  Il  est  permis  d'en  douter,  surtout  sur  ce  dernier 
point,  car  les  Canadiens  possédaient,  dès  1675,  deux 
excellents  collèges  de  hautes  études,  l'un  à  Québec  et 
I  autre  à  3Iontréal,  (|ui  à  cette  épo({ue  étaient  infiniment 
supérieurs  à  celui  de  Harvard  dans  le  Massachusetts  ; 
<{uant  à  l'ignorance  de  la  Virginie,  elle  fut,  jusqu'à  la 
révolution  de  177  4,  proverbiale  chez  tous  les  Anglais,  et 
Berkeley,  leur  gouverneur,  disait  en  1050  :  «  Nous  n'a- 
vons dans  la  colonie  ni  écoles  libres  ni  imprimeries,  et 
j'espère  que  nous  n'en  aurons  pas  d'ici  à  trois  siècles.  » 
Le  hasard  nous  a  transmis  à  ce  propos  un  témoignage 
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|)r(''tMCux  à  ronsorvcr  ol  à  lepnxliiiio  ;  c'est  celui  «le  Kalni, 

iiaturalislo  siu'dois ,   <|iii  fut  envoyé  pour  «'(inlier  la  Horc 

aiiit'ricainc  vers   1750.    Tout,  en  l'îtudiant  les  plantes,  vo 

savant  ne  laissait  pas  <pie  d'ohsrrver  les  liunnnes;  il  s( 

loue  beaucoup  de  l'accueil  (pi'il  reçut  <les  Yankees,  niais 

il  «li'plore  en   même  temps  chez  eux  la  niossicretc'  cl  la 

vid{;arité  de  rintelli{;ence  :  il  considère  la  population  «'ana- 

diennc  comme  très-supérieme  :    «  J'y  rencontrais,  dil- 

«  il,  des  conversations  beaucoup  plus  satisfaisantes  et  d'un 

a  ordre  plus  clevé  ;  les  âmes  y  sont  plus  ouvertes   aux 

«  choses  de  la  science  et  de  l'esprit,  les  fonctions  intellec- 

«  tuelles  s'y  montrent  plus  délicates,    les  connaissancps 

a  plus  variées,  etc.,   etc.  »  L'appréciation  de  ce  savant 

<listin{;iu',  a  d'autant  ]>lus  de  valeur,  (pi'il  ('lait  à  la  fois 

très-compc'tent  et  trcs-impartial  ;  nous  nous  croyons  donc 

autorise",   à   n'pétcr   après  lui,  cjue    parmi   les   Canadiens 

le   (h'veloppement  intellectuel  l'emportait  sur  celui    des 

Yankees  : 

Y'ankees  doodie  Imt  smnrt. 


Chacun  de  nous  voit  ses  (|ualités  s'adapter  (graduellement 
au  but  qu'il  poursuit  :  or,  dans  leur  éilucation,  les  Fran- 
«•ais  trouvaient,  en  une  proportion  plus  raisijnnable,  ces 
éléments  supiuieurs  et  {généraux  de  l'instruction  humaine, 
(|ui  élèvent  l'âme  et  élar{yissent  les  horizons  de  l'esprit. 

Enfin  cette  société  a-t-elle  montré  plus  de  virilité  et  de 
puissance  à  l'extérieur?  C'est  ici  surtout  (jue  se  mani- 
festent, par  l'infériorittî  visible  des  Anjjlo-Américains,  les 
résultats  logiques  des  observations  que  nous  avons  énon- 
cées plus  haut  :  ces  colons,  moins  entreprenants,  moins 
alertes,  moins  intelligents  que  les  Canadiens,  devaient 
être  nécessairement  hors  d'état  de  lutter  contre  eux, 
homme  pour  homme  et  à  égalité  de  forces;  or  cette 
présomption  logique  s'est  réalisée  en  effet  si  complètement 
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dans  les  faits  «(ue,  nialjjré  le  n(»nil)re  considcialde  et 
(lis;roportionné  des  Anglais,  ils  ont  eu  presipic  ('oiislam- 
inont  le  dessous  dans  leurs  luîtes  continuelles  contre  les 
Canadiens.  Déjà  vaincus  par  ceux-<'i  en  1()00,  ils  rf'u- 
niivut,  pour  attarfuer  l'Acadie  de  1705  à  1707,  trois 
arnu'es  successives  (|ui  furent  luittues;  puis  une  ([uatricnie 
en  1710,  la(pielle  ne  put  être  victorieuse  qu'en  enrôlant 
deux  fois  plus  de  soldats  (pie  le  pays  ne  contenait  (Tliahi- 
tauts;  ils  se  trouvc-rent  du  reste  partout,  à  cette  (''p(i(pu', 
if'fouh's  parles  Canadiens,  et  Ton  vit  ce  spectacle  ('tran{fe 
dini  petit  peuple  de  dix-lniit  mille  âmes  repoussant  une 
nation  de  deux  cent  soixante  mille  lialtitants,  envahissant 
cf'llc-ci  au  contraire,  et  maintenant  pendant  [)lusiein\s 
ann«'es  toutes  les  frontic'res  sous  le  ri'jjime  de  IN'pouvante 
et  de  la  terreur,  de  telle  fa('on  cpTil  s'en  fallut  de  fort  peu 
(jiie  la  moitié  des  colonies  anglaises  ne  fût  sul)ju{;('e  à  c'ette 
»  jxxpie  '. 

En  1 7  ii  survinrent  une  nouvelle  {;uerre  et  de  nouvelles 
({«'faites  pour  les  An{;lais,  partout  où  les  Canadiens  se 
niesur(^'rent  (xmtre  eux.  ^lais  ce  fut  surtout  dans  la  der- 
ni(rc  de  ces  (juerres,  en  175G,  <fue  la  supériorit('  don  Ca- 
nadiens se  montra  avec  évidence.  Pendant  trois  années, 
les  Anglais  suhirent  des  (h^faites  (h'sastreuses,  effroyahles. 
Dans  leurs  arm(*es,  ils  ('taient  trois,  (piatre  et  cin([  contre 
un  ;  leur  population  «'dait  seize  fois  plus  nombreuse  (jue 
(H^lle  du  Canada*,  et  cependant,  si  l'État  de  New- York 
ne  fut  pas  envahi  et  eomfuis  en  1758,  aprts  la  bataille  de 
Carillon,  cela  tint  uniquement  au  petit  nombre  d  hommes 
dont  pouvait  disposer  le  général  fran<;ais  '. 

Ivnfin  on  vit  se  renouveler,  la  quatri(l'me  ann(''e,  le  plié- 

'  Mémoire  du  chevalier  de  Gallières.  (Archives  de  la  marine.) 
'  l'Vanklin,  cit«  par  Garneau,  t.  II, p.  220. 
'  Dussieux,  te  Canada  sous  la  domination  française.  —  Gar- 
neau, etc.,  etc. 
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iioiiK  no  .Hiiijjulicr  (jiic  incsonta  m  17 10  la  coiuiiu'lt' 
(le  TAcadic  :  ios  Aiidio-Ainciicaiiis  iiiiicnl  sur  jiird  des 
armées  ({iii,  toutes cn.sciiiltlc,  elaienl  plus  iiuuihreuses  (|ue 
la  population  totale  du  Oanada.  La  petite  aruK'e  des  Tran- 
eais,  décimée  jjar  (juatre  annt'es  de  victoires,  ne  recevant 
aucun  renfort  de  la  nn'lropole,  réduite  à  ein((  ou  six  mille 
liomnics,  fut  atlacpiée  par  soixante-dix  mille  soldats;  elle 
ne  put  résislei-  à  ce  Ilot  d'envaliisseurs;  c'est  ainsi  cpic 
notre  dernière  colonie  fut  concpiise ! 

Voilà  les  faits  saillants  et  extraordinaires  «(uî  dominent 
la  situation  etllnstoire  des  deux  peuples;  voilà  commeiil 
il  se  fait  (|ue,  |)endanl  soixante  ans,  un  petit  peuple  don! 
la  population  a  varié  de  18, ()()()  à  70, 000  âmes,  a  pu  ré- 
sister à  l'ambition  ardente  et  à  la  haine  acharnée  d'une 
nation  (pii,  dans  les  mêmes  temps,  comptait  de  200, 0(M) 
à  1,200,000  hahitanlsî 

llesumons-nous  ici  :  l'explication  de  ces  victoires  et 
(le  celte  {glorieuse  résistance  st-lahlit  facilement  pour  tous 
ceux  ({ui  étudient  sérieusement  l'histoire  de  l'Américfue; 
elle  serait  comprise  de  même  par  tout  le  monde  dès  la 
premii-re  vue;  si  nous  n'avions  pas  l'esprit  obscurci  et 
aveu{;lé  par  la  séduction  du  succès  et  par  les  passions 
politiques,  (jui  nous  dominent  depuis  un  siècle,  avec  leur 
corl('.;;e  inévitable  de  prt'ju{;('s,  auxcpiels  il  est  difficile  de 
se  soustraire.  En  n\alité,  l'histoire  nous  montre  (jue  les 
colons  français  étaient  : 

Plus  v'ujoureux  de  corps,  j)lus  éncrcjiques  d'esprit  et 
plus  ingénieux  (juc  leurs  voisins;  ils  étaient  même,  ce  cjui 
heurte  bien  plus  encore  l'opinion  commune,  plus  entre- 
prenants et  plus  intellifjents  ;  leur  société  était  plus  virile. 

Plus  entreprenants,  car,  abandonnés  et  tlélaissés  parla 
métropole,  sans  direction  et  sans  secours,  c'est  par  leur 
esprit  d'entreprise  que ,  s'étendant  dans  l'intérieur  dès 
Pori^jine,  ils  s'assurèrent  mie  {jrande  influence  sur  les  sau- 
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v;i;;<'S,  ri  iitio siliiiilioii  l(i|)(i{;i'a|)lii(|iii'  ppriloiiiiiiaiito;  c'rMl 
m  clYcl  |)ar  celle  <>\|>aiisioii  hieii  ralnilei»  t|iril  leur  fui 
|)(»ssil>l«'  «le  crriiri'  ni  r»''alihi  les  Ijoiilières  aiij'.iaisrs ,  ave** 
lin  Irès-prlil  iioinlu-e  (riioiiiiiios,  en  iiiuliiplianl  Inirs 
|)i)iiits  iratla(|iu'.  (ici  avaiila;;«'  de  posilion,  du  à  leur  liahi- 
aiilanl  i|irà  leur  {;i'>iiie  audacieux,  t'Iail  de(  uplé,  dans 
■xiii  effet  ulile,  par  la  |)r(>di;;ieuse  iiit)|)ilil(>  de  leurs  iiiou- 
vciiients. 

Ils  «'laienl  |)lu.s  inicllijetils^  car  ce  fui  par  la  su|)erioritti 
lie  leur  inlelli{;('uc(>  <|u'ils  surent  se  coucilier  Talliaiuv  i\vA 
smvajyes  et  dominer  autani  que  possiMe  leur  «'spiit  ineon- 
<l;nil  et  va{;al)()n<l;  ce  fureni  eux  (|ui  inia{;inèrenl,  avec 
une  merveilleuse  sa{;acitt'',  cv  {;enre  de  {;(ierre  (pie  seuls 
ils  surent  manier,  où  Ton  combinait  Ttilement  européen 
avec  rélément  indien,  en  tirant  un  parti  injjenieusennnl 
calculé  de  la  finie  di'sordonni'e  de  ceux-ci  et  de  la  sonde 
'  -îcipline  de  ceux-là.  Enlin,  s'il  est  un  point  où  éclata 
oui  leur  intelligence,  ce  fut  dans  la  juste  appré'cialion 
w  ta  topographie  et  des  circonstances  locales  (pii  les  entou- 
raient, dont  ils  tirèrent  constamment  un  si  excellent  parti  ; 
('est  par  là  ({u'ils  parvinrent  à  se  soutenir  dans  leur  dé- 
tense  et  à  faciliter  leurs  atta(pies.  La  sûreté  et  la  rapidité. 
ilu  coup  d'o'il,  riiai)ileté  des  combinaisons,  la  prompti- 
tude de  la  résolution,  Ti'ner^'ie  de  l'action  ne  le  cé<laient 
en  rien,  chez  eux,  à  la  vi{;ueur  du  tempérament,  à  la  sou- 
plesse du  corps,  à  la  sobriété  et  à  la  rusticité  des  habi- 
tudes. Le  travail  derintclli{;encesejoi{;naitdoncà  l'œuvie 
(le  la  nature  pour  former  en  ce  pays  une  race  d'i^lite  à 
la((iielle  rien  n'a  mantjué,  excepté  la  fortune,  el  le  con- 
cours de  la  mère  patrie  I 

Victrix  causa  iliis  placuit,  seil  victu  Catoni! 

H  faut  bien  vraiment  que  ces  {jens-là  aient  été  de  notre 
sanj;  et  de  notre  parenté,  pour  que  nous  les  ayons  ainsi 
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méconnus;  nous  sommes  1rs  dorniers  à  nous  apercevoir 
(le  leur  gloire  el  de  leur  lu-roïsme,  alors  (ju'il  n'est  pas 
une  petite  peuplade  <lans  le  monde,  luttant  pour  la  pairie 
ou  la  liberté,  à  la((uellc  nous  n'ayons  prodi(j;ué  le  lyrisuir 
de  notre  sympathie  et  la  pompe  de  nos  dithyrambes.  Loa 
Américains  ne  s'y  trompaient  point,  et  le  très-clairvoyaul 
Franklin  disait  en  1755  :  «  Tant  f|ue  le  Canada  ne  sera  |)as 
compiis,  il  n'y  aura  ni  repos  ni  Si'<nnit('  poiu'  nos  treize 
colonies,  n  il  avait  raison;  mais  (piel  aveu  dans  la  bouclio 
de  cet  homme,  dont  les  compaliiotes  étaient  vingt  contre 
un  vis-à-vis  des  Canadiens  '  !  Ceux-ci  cependant  furent 
abandonnés  par  la  France,  tan(Hs  que  ce  même  Franklin 
fut  porté  en  triomphe  dans  les  rues  de  Paris  et  «lans  les 
salons  de  Versailles. 

Mais  nous  sommes  ainsi  faits,  rpie  nous  passons  à  cha- 
(|ue  instant  d'un  chauvinisme  absurde  au  besoin  ridicule 
de  fronder  tout  ce  (jui  se  fait  chez  nous;  dès  qu'il  s'agit 
surtout  de  louer  les  {;ens  cpii  flattent  les  passions  et  les 
préjugés  à  la  mode  du  jour,  nous  foulons  aux  pieds  sans 
hésiter  nos  ancêtres,  nos  frères,  et  à  plus  forte  raison  nos 
cousins  !  On  sympathisait  alors  avec  les  Etats-Unis,  avec 
les  lois  et  la  société  américaines  :  telle  était  la  mode,  et 
pour  y  satisfaire,  contre  vents  et  marées,  en  dépit  de  la 
vérité  historique,  de  l'éipiité  et  »lu  patriotisme  le  plus 
simple,  (m  jeta  par-dessus  bord  les  malheureux  Canadiens, 
sans  même  les  examiner  *  ! 


'  Franklin,  cité  par  Garneau,  t. II,  p.  220. 

*  Non-seulement  on  perdit  le  Canada  sans  rej^ret  on  1763,  mais, 
sous  l'influence  néfaste  dos  mômes  hommes  et  des  mêmes  idéoM. 
on  (lédai{i[na  «le  le  ressaisir  en  1778;  le  6  février  de  cette  année, 
M.  de  Vergennes  avait  la  {jalanterîe  un  peu  naïve  de  promettre  à 
Franklin,  cet  ennemi  mortel  et  hypocrite  du  nom  français,  «te 
«  renoncer  à  toute  prétention  sur  le  Canada,  si  l'on  voulait  bi<Mi 
accepter  l'alliance  de  la  France  »  .  Les  Etats-Unis  nous  firent  alors 
la  {jràce  d'acceptm'  nos  soldats  et  notre  argent.  Ah!  Franklin  «avait 
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loiis  apercovoir 
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Que  pourrions-nous  ajouter  maintenant?  Il  nous  semble 
(jue  pour  déployer  une  résistance  si  extraordinaire,  avec 
si  peu  de  soutien  au  dehors  et  si  peu  «le  ressources  clie/. 
eux,  maljjré  la  rudesse  du  sol  et  «lu  «'limât,  il  a  fallu  que 
«es  Acadiens  et  ces  Ganadi«'ns  |)oss(''« lassent  plus  de  r«\ssort, 
|)lus  «le  savoir-faire  et  plus  «ri''ner{;ie  «(ue  leurs  ri«dies  et 
puissants  ennemis;  il  leur  a  fallu  plus  d'Iiabileté  «lans  le 
maniement  «les  circcmstances  et  «lans  le  {froupement  «les 
lionunes,  plus  «le  valeur  propre  en  «'haf(ue  individu  «'t 
dans  l'ensemble  «le  leur  société.  iSous  l'affirmons,  mais 
les  faits  Taffirment  encore  avec  bien  plus  «le  puissan«e  qu«' 
notre  faible  voix,  car  toute  leur  bist«>irc  ne  serait  «[u'un 
impossible  roman,  s'il  n'en  eut  point  «'>t«'.  ainsi  ! 

Cepen«lant  nous  irons  plus  loin,  nous  «leman«ler«)ns  à 
tout  lecteur  impartial,  «jui  aura  étu«lié  le  mémoire  «le 
M.  de  Callières  en  l()89et«plui  «le  «riberviUe  en  1702',  à 
(juicon(pie  aura  lu  le  livre  si  remarquable  «le  IM.  Dusnieux 
siu'  la  {juerre  «le  17i4,  et  sur  la  {juerre  de  Sept  ans  «pii  la 
suivit',  nous  lui  deman«lerons  «le  se  p«)ser  ces  questions 
«lans  son  esprit  :  Que  fût-il  arrivé  en  1()90,  en  170(>,  en 
175(),  si  les  Canadiens,  au  lieu  «l'être  un  «'«nitre  vin^t, 
«'usscnt  <';té  seulement  un  contre  cin«j,  ou  si  même  la 
l'rance  eut  secondé  leur  vaillan«*e  et  leur  habileté  par  un 
secours  convenable?  On  ne  peut  se  ^faire  «l'illusion  à  «-e 
sujet  :  les  Etats  du  Nor«l  euss«'nt  «liffi«'ilement  «'«'happé  à 
une  occupation  au  moins  partielle. 

Que  fût-il  «lonc  arrivé  si  les  ndes  eussent  «'t«'  renversés, 

l)ion  (jue  les  États-Unis  étaient  |ier«lus  si,  après  leur  st^ission  aver 
l'Angleterre,  le  Canada  eût  «''t«^  «le  nouveau  rriuni  à  la  Franoe;  mais 
M.  de  Verpennes  jouait  le  rôle  do  M.  Dimanche  :  «  V<nix  me  faites 
trop  iV honneur,  monsieur,  de  uouloir  bien  emprunter  mon  arrjent  !  » 
—  Voir  Gornclis  de  Witt,  Vie  de  Washintjlon,  p.  138,  et  Claudio 
Jannet,  les  htats-Unis  contemporains. 

'  Mémoires  manuscrits,  aux  Archives  de  la  marine.  —  Garneau. 

'  Dussieux. 
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et  si  les  Canadiens  eussent  été  plus  nombreux,  ou  môme 
simplement  é{jaux  en  nombre  aux  An{];lo-Américains?  On 
peut  affirmer  sans  crainte  (|ue  leurs  colonies  n'eussent  pas 
vécu  vingt  ans,  côte  à  côte  avec  le  Canada,  sans  être 
absorbées  par  lui.  Où  donc  était  rintelligcnce  et  l'énergie 
si  vantées  des  colons  anglais?  Où  trouve-t-on  dans  tout 
ceci  matière  à  ces  louanges  exagérées  et  empiiatiques,  (jui 
ne  tiennent  compte  que  des  résultats  sans  vouloir  étudier 
les  circonstances  ni  les  causes?  Où  sont  donc  les  effets  de 
cette  influence  souveraine  des  institutions  et  des  K  r*  et 
si  cette  influence  est  réellement  si  grande,  où  se  montre 
donc  la  supériorité  des  institutions  et  des  lois,  dans  les 
colonies  anglaises? 

Que  de  préjugés  et  de  présomptions  légères!  Que  de 
mirages,  de  dissertations  vaines  et  d'erreurs  routinières 
remplissent  ces  nombreux  volumes,  où  beaucoup  de 
Français  ont  passé  tant  d'beures  et  de  travail  dans  des 
travaux  ridicules,  qui  abaissent  et  humilient  leurs  com- 
patriotes et  leur  pays!  Ils  édifient,  avec  d'innoml)rables 
erreurs,  les  louanges  imméritées  de  peuples  étrangers, 
sur  des  mérites  imaginaires,  ce  qui  est  une  absurdité; 
tandis  qu'ils  méconnaissent  nos  qualités  propres,  nos 
aptitudes,  notre  véritable  gloire,  ce  qui  est  la  plus  plai- 
sante sottise  (|ui  puisse  couronner  de  si  laborieux  efForts! 

Uien  n'est  plus  énervant,  rien  n'est  plus  funeste  pour 
une  nation  que  ces  illusions  décevantes  du  raisonnement 
pur  et  des  théories  à  la  mode,  par  lesquels  on  conduit  les 
hommes,  avec  beaucoup  d'imagination,  peu  de  science, 
et  sans  aucune  expérience,  à  mépriser  les  traditions  con- 
formes à  leurs  aptitudes,  en  leur  faisant  chercher,  dans 
des  essais  précaires,  les  aventures  pour  lesquelles  la  nature 
n'a  rien  préparé  chez  eux. 

Beaucoup  de  gens  s'étonnent  de  certaines  faiblesses  de 
notre   société;   plusieurs   appréhendent   d'y   reconnaître 
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quel(jues-uns  des  symptômes  qu'offrent  les  décadences  : 
ii'est-il  point  à  craindre  que  ces  aberrations  de  nos  théo- 
riciens ne  soient  une  des  causes  fâcheuses  de  cette  situa- 
tion compromise?  Les  efforts  de  la  raison  pure  mis  au 
service  des  secrètes  faiblesses  de  notre  âme  exercent  tou- 
jours une  influence  funeste,  mais  surtout  ({uand  nous 
cherchons  à  nous  appuyer  sur  des  exemples  du  dehors; 
car,  s'ils  peuvent  être  quehpiefois  utiles  à  consulter,  ils 
sont  presque  toujours  disparates  et  dangereux  dans  la  pra- 
li(jue. 

Nous  venons  d'exposer  par  quelle  supériorité  morale 
et  intellectuelle  les  Canadiens  purent  maîtriser  si  long- 
temps la  supériorité  matérielle  du  nomijre  :  quant  aux 
causes  sérieuses  de  la  perte  et  «le  la  ruine  de  notre  <'olonie 
américaine,  on  peut  les  résumer  en  quelques  lignes.  — 
Primo.  Le  développement  exa{;éré  de  l'idée  de  Y  Etat ,  et 
l  influence  delà  cour,  qui  anéantirent  insensiblement  parmi 
nous  l'esprit  d'entreprise  chez  les  particuliers,  surtout  dans 
les  hautes  classes  ;  de  là  la  disproportion  énorme  des  émigra- 
tions, comme  nous  l'avons  exposé.  —  Secundo.  L'impar- 
donnable incurie  de  cet  Etat  central ,  si  démesurément 
(jonflé;  négligence  et  aveuglement  ({ui  s'étendirent  à  la 
fois  sur  le  peuplement  des  colonies,  sur  le  commerce,  sur 
l'administration  militaire,  sur  la  «h'fense  du  territoire.  — 
Enfui  la  France,  entièrement  ai)Sorbt'e  par  des  préoccupa- 
tions trop  exclusivement  européennes,  laissa  constam- 
ment dénués  de  tout  secours  métropolitain  le  Canada  et 
l'Acadie,  qui  lui  étaient  si  dévoués.  La  Grande-Bretagne 
au  contraire,  aisément  «légagée  des  luttes  continentales 
par  sa  situation,  prodigua  ses  soldats  et  ses  finances  pour 
seconder  les.  milices  de  ses  colonies  :  voilà  la  troisième 
cause. 

La  force  de  notre  colonie   était    tout   entière  dans  la 
soei('té  vigoureuse   que  nous  avions  créée  par  delà  les 
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mors,  et  toute  sa  faiblesse  provint  do  la  légèreté  de  nos 
mœurs,  de  la  sottise  «le  notre  administration  et  de  nos 
rêveries  ! 

Le  (jouvernomont  franeais,  dans  eos  temps  diffioiles,  sp 
trouva  en  effet  entouré  des  plus  tristes  eonseillers;  ces 
sophistes  spirituels,  élo(|uents  et  impuissants,  par  les(|nols 
le  dix-huitième  siècle  a  été  le  fléau  de  notre  pays  et  la  honte 
de  son  histoire,  étaient  inoapaides  d'apprécier  les  forces 
saines  et  vi{jourouses  par  losfjuelles  {jrandissont  les  peu- 
ples; eussent-ils  pu  les  comprendre  qu'ils  n'auraient  pas 
su  on  user.  Grands  admirateurs  de  tout  ce  qui  brillait,  «le 
tout  ce  qui  flattait  les  passions  de  l'homme  et  leur  vanitt' 
particulière,  ils  estimaient  peu  les  qualités  les  plus  fécondes, 
«juand  elles  restaient  sans  é'clat;  leur  intelli^jence  était 
myope  et  leur  volonté  énervée.  Nos  colonies  de  rAméricjue 
du  Nord  étaient  des  pays  pauvres  et  glacés;  ces  Canadiens 
si  vigoureux,  si  actifs,  si  intelligents,  avaient  l'écorce  rude 
et  les  apparences  sauvages.  Les  Parisiens  admiraient  donc 
l'Américain  riche  et  rusé,  <|ui  flattait  leur  amour-propre; 
ils  dédaignaient  au  contraire  l'énergie  rustique  de  <'es 
Canadiens  qui  méprisaient  la  st'nilit*';  de  leur  bel  esprit;  el 
quand  Voltaire  déclara  qu'en  cédant  à  l'Angleterre  tons 
ces  arpents  de  neige  la  France  y  gagnait  encore,  il  fui 
très- réellement,  comme  toujours,  l'interprète  de  son 
époque  ! 

En  «lehors  de  ces  conseillers  intimes  et  immédiats,  ce 
gouvernement  ne  manqua  point  cependant  d'avis  salu- 
taires :  les  gouverneurs  (hi  Canada  furent  souvent  «les 
gens  habiles,  actifs  et  clairvoyants,  qui  étudièrent  avec- 
fruit  le  fort  et  le  faible  de  cette  contrée;  ils  n'épargnèrent 
point  à  la  cour  les  renseignements  judicieux,  les  avis  salu- 
taires. Il  suffit  de  citer  MM.  d'Avaugour,  de  Frontena*', 
de  Callières,  de  Heauharnais,  La  Galissonnière,  de  Vau- 
dreuil,  etc.  Les  Archives  de  la  marine,  en  nous  trans- 
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mettant leins  rapports,  nous  ont  l(^{jué  d'inipi'rissables 
regrets.  Ils  furent  cux-mi'mes  sccondtvs  souvent  par  des 
a{;ent8  aussi  actifs  qu'intelli^jents,  Tandis  (jue  les  f;ouvcr- 
neurs  des  provinces  an^jlaises  nous  montrent  Tijinorancc 
lîi  plus  çrossièrc,  la  plus  inqualifiable,  sur  le  Canada,  sur 
les  Canadiens  et  sur  Tintérieur  de  l'Aniériijue  ;  les  ntMres 
connaissaient  les  colonies  an{;laises,  leurs  nuieurs,  leurs 
ressources,  leur  état  militaire,  leurs  côtes,  leius  fortifica- 
lions  même;  tout  le  fort  et  t(jut  le  faiide  de  la  situation, 
avec  une  sûreté  de  renseifjnements  et  une  juslesse  d'ajH 
pK'ciation  ({ui  nous  étonnent. 

Encore  aujourd'hui  il  nous  est  aussi  facile  de  nous 
renseifjner,  aux  Archives  de  la  marine,  sur  l'état  militaire 
(les  colonies  anglaises,  ({u'en  consultant  les  auteurs  aiinv 
ri(^ains  eux-mêmes.  Nous  y  voyons  (jue  la  Nouvelle-Anjjlc- 
terre  pouvait  en  cas  d'urgence,  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  mettre  six  mille  hommes  sous  les  armes;  .New- York 
et  les  pays  voisins,  trois  mille;  la  Virginie,  mille  à  deux 
mille  iiommes  ;  on  y  ajoute  même  que  la  Pensali)anie  (Pen- 
svlvanie)  fournira  peu  de  monde,  parce  (jue  les  Couacres 
(quakers)  ne  veulent  pas  se  battre  '. 

Eu  effet,  les  colonies  aufjlaises  eussent  pu  facilement, 
en  1700,  mettre  neuf  à  dix  mille  miliciens  sur  pied;  mais 
rien  ne  pouvait  émouvoir  ni  é'claiier  le  gouvernement 
hancais!  La  Nouvelle-France  tout  entière  ne  contenait 
[)as  dix-huit  mille  âmes;  on  aurait  à  |)eine  trouvé  seize 
cents  hommes  en  état  de  porter  les  armes;  on  n'aurait 
pas  pu  en  mobiliser  plus  de  huit  cents;  ([uant  à  la  mé- 
liopole,  elle  entretenait  cin({  cents  r(^{;uliers  au  Canada 
el  cent  cinquante  en  Acadie.  C'est  dans  de  telles  circcm- 
slances  (jue  la  guerre  ahait  s'engager  entre  les  deux 
nations  ! 

'  Mémoire  de  L.i  Motlie-Cadiilac.  (^Archives  de  la  marine.) 
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Vois  ces  vieux  bataillons  qui  traversent  la  ville 
Avec  leur  drapeau  mutilé! 

(Victor  IIugo.) 


Nous  avons  laisse  les  Acadiens  travaillant  comme  une 
ruche  industrieuse  au  pcrlcctionncinent  de  leurs  établis- 
sements ;  tandis  que  leurs  familles  patriarcales  essaimaient 
de  toutes  parts,  avec  une  activité  persévérante,  dans  des 
cantons  nouveaux  où  déjà  sur{jissaient  la  vie,  la  fc^condité, 
l'ordre  et  le  progrès.  Quand  on  considère  ces  effets  mer- 
veilleux et  patients  du  travail  humain  aux  prises  avec  la 
nature  sauvage,  rien  n'est  plus  triste  que  de  voir  ce  géné- 
reux essor  contrarié  et  ruiné  par  le  choc  violent  des  pas- 
sions qui  agitant  l'humanité.  jXous  n'avons  jamais  pu  voir, 
sans  faire  de  mélancoliques  réflexions,  l'écroulement  d'une 
fourmilière  sous  le  coup  de  pied  d'un  passant  brutal  et 
indifférent  :  (jue  de  travail  perdu!  que  de  combinaisons 
in{jénieuses  renversées  par  la  fantaisie  d'un  moment! 

Mais  ({ue  penserions-nous,  si  c'était  une  partie  des 
fourmis  (|ui  renversât  l'œuvre  des  autres?  Voilà  cepen- 
dant ce  qui  allait  arriver  à  ces  communautés  actives,  intel- 
ligentes, (|ui  se  multipliaient  avec  une  si  admirable  rapi- 
dité! Déjà  nous  avons  raconté  quelles  inquiétudes  avait 
inspirées  en  1702,  au  vieux  Thibaudeau  et  aux  gens  de 
Chipody,  la  rupture  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Angle- 
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lerro,  cos  in<{uiélu<k's  étaienl  {;riu''iale.s  et  elles  étaioiil 
(l'aiilaiit  mieux  foiidi'es  <|iie  les  eoloiis  anglais  (>laienl  alors 
exlrènicineii!  iiiités  eoiilie  les  j'iaiieais,  et  |nu'laieiit  ouvci- 
teineni  «le  porter  en  Aea(li<'une  véiitable  année  «Tin  vasioii. 

J.es  progrès  néanniuins  eontiniièrent  eneoie  à  se  ({{'ao- 
lopper  :  les  travaux  assez  importants  que  le  {;ouvei'neur. 
M.  (le  lirouillan,  lit  exéeuter  pour  la  eonstruetion  «lu  forl, 
pour  les  r»''parations  «le  ré{)lise,  attirèrent  un  eertain  noni- 
lue  «l'ouvriers  «le  tous  «Uats  et  «le  simples  en{;a{)és;  peii- 
«lant  plusieurs  aiMHÎes,  il  vint  «le  Fran<'e  plus  «rinnni[;raiils 
«pi'il  ne  s'en  «'tait  vu  en  A<atlie  «lepuis  le  tenijjs  tie  tl'Aul- 
nay.  De  1701  à  1709,  on  peut  «'valuer  à  environ  80  lo 
nombre  «les  eolons  nouveaux  «pii  s'établirent  à  Port-Koyal; 
«juel((ues-uns  (Haient  «les  soldats  liecneiés  «le  la  {jarnisuu 
«pii  se  marièrent  «lans  le  pays,  mais  la  plupart  vinreul 
«lireetement  «l'Europe,  surtout  «le  Uoehefort'.  IMalbeii- 
reusement,  pres<pie  tous  «'taient  e«'libataires,  ear  en  «'oii- 
sultant  les  lecensemenls  on  n'aperi'oit  (|u'un  très-petit 
nombre  «le  noms  nouveaux  jjarmi  les  fennnes;  e'esl  à 
peine  si  l'on  trouve  «piatie  t'ennnes  «pii  ne  sortent  point 
«les  vieilles  souebes  aea<lienj)es. 

En  juillet  1701,  il  s'ouvrit  à  Port-Royal  une  «'eole  sous 
la  «lireetion  d'inie  reli{;ieuse  venue  de  Franee,  la  S«eur 
Cbausson,  «pii  appartenait  à  la  Conjfrt'j^ation  de  la  Croix  \ 
Jus«[U(^-là,  les  prêtres  des  Missions  etran{jères,  «|ui  tenaient 
les  eures  «le  l'Acaflie,  avaient  ensei(;né  à  lire  et  à  éerire  à 
([uelipies  jeunes  {;cns  «le  bonne  volonté  (on  en  trouve  la 
preuve  «lans  les  aetes  et  les  doeuments).  IMais  depuis  les 
Itères  Kéeollets,  «jui  tenaient  une  sorte  d'enseignement 
|)ul)lie  «lans  leur  eouvent,  à  l'époque  de  d'Aulnay,  on 
n'avait  pas  vu  «l'éeole  r«''{;ulière  en  Aeadie. 

'  Etats  ot  «Icvis  de  l'infiôiiicHir  Labat.  (Archives  île  la  marine.)  — 
Recensements. 

*  Failion,  Histoire  de  la  Sœur  Bourgeois. 
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li'existen(je,  du  reste,  y  (Hait  facile  :  le  ncîeessairc  abon- 
dait, les  familles  trc'S-nomhrcuses  s'y  multipliaient  à  vue 
dieil,  et  la  population  y  send)le  lieurcuse,  <rapr(l's  la  des- 
cription de  Dicreville,  ((ui  y  demeiua  au  eommeneement 
(lu  dix-huiti(^ine  si('cle.  Les  denr('es  connuunes  y  ('taienl  à 
fort  l)on  compte  :  le  froment  valait  40  sols  le  boisseau  de 
il)  livres;  le  Ixcuf  siu'  pied,  de  31)  à  40  livres  la  pi(^'ce,  et 
au  d«îtail  2  sols  la  livre;  le  moulon,  îi  sols  la  livre;  le  lard, 
2  ou  3  sols;  les  u'ufs,  5  sols  la  douzaine;  une  paire  d(! 
ptmlets,  10  sols,  etc.,  etc.  '. 

Le  côté  faible  de  l'Acadie  ('lait  le  peu  de  sécurit(''  ((ue 
présentait  cette  contr('e  en  cas  de  {;uerre.  Les  vieux  forts 
(le  .lemsek  et  de  AasIiouak ,  sur  le  fleuve  Saint-Jean, 
avaient  bien  clc,  reslauri's  l(''{;('rement  par  Villcbon  cin(( 
ou  six  ans  au|)aravant;  mais,  dclaiss(;s  depuis  lors,  ils 
étaient  tombes  dans  un  {;rand  ('-tat  de  délabrement.  Le 
fort  de  Penlajjoët  n'('tait  plus  ((u'un  vieux  dt^biis,  dont 
toute  hi  force  consistait  dans  les  tribus  abenakisses,  inféo- 
(It'cs  à  Saint-tJlastin  ;  enfin  à  Cbedabouctou,  à  rextremit(i 
nord  de  la  preg'ju'ik',  il  y  avait  un  méeliant  fort  en  bois, 
pour  abriter  et  protéger  les  pèelieurs  (jui  fré({uentaienl 
en  été  les  para(;es  de  Campseau. 

Les  {jouverneurs  de  Port-lloyal,  pour  suppléer  à  la 
faiblesse  de  leurs  moyens  de  défense,  avaient  attiré  un 
{;ran(l  nombre  de  corsaires  et  d'aventuriers,  (pii  faisaient 
de  ce  port  leur  lieu  de  refuse  et  le  centre  de  leurs  opé- 
rations. Par  sa  situation,  Port-Royal  était  en  effet  conmie 
une  sorte  d'embuscade  maritime  d'où  ils  surveillaient 
la  sortie  de  tous  les  ports  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Plusieurs  flibustiers,  parmi  les((uels  s'étaient  distinjjués 
Francis  Guyon,  le  beau-pc're  de  Cadillac,  Maisonnat,  dit 
Baptiste,  et  (juel({ues  autres,  avaient  exercé  de  grandes 


'  M(3moire  de  M.  de  Villcbon.  (Archives  delà  marine.) 
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déprédations  au  piéjudice  des  Hostonnais.  Mais  rcs  avaii- 
la{jcs  passajfcrs  ottVaieiil  au  uioins  autant  do  daiifjors  (jiic 
de  profits  pour  la  coutiu'f  :  «•'étaient  en  ett'et  ces  dépir- 
dations  qui  surexcitaient  raniniosité  «le  la  Xouvcllc- 
An{;leteiTe,  tandis  ((ue  la  situation  de  Port-lloyal,  (jiioi- 
(ju'elle  fût  très-piis«ic  par  les  corsaires,  ne  mettait  point 
la  place  à  l'aUri  d'une  attaque  ré{fidière. 

Ses  ressources  défensives  «itaient  si  niéiliocres,  (|u\H(' 
était  en  «[uehjue  sorte  à  la  merci  de  toute  aj^ression 
scrieusenient  conduite.  ]Mal{;r«'  les  soins  et  l'activité-  i\o 
M.  de  Brouilian,  secoud(;  par  le  sieur  de  I.abat,  in{jénieiii 
militaire,  le  nouveau  fort  offrait  à  peine  un  enseinMc 
complètement  fermé.  On  avait  destiné  20,000  livres  à  ce 
travail,  mais  une  ])artie  de  ces  fonds  avait  été  «listraito 
pour  acheter  diverses  munitions  ;  la  modicité  des  res- 
sources avait  donc  retardé  les  constructions,  etoblijjériii- 
{jénieur  à  n'édifier  ([ue  des  fortifications  très-{;rossièn,s. 
Il  y  avait  trois  bastions  :  Daiipliin,  Botirgogne  cl' Berry, 
plus  ini  ravelin  disposé  sur  le  versant  du  (jlacis  de  mani»  ro 
à  batlrc  la  rade;  mais  tous  ces  ouvrages  étaient  en  terre, 
soutenus  à  leur  Jjase  par  des  rangs  de  pieux  très-forts,  \o 
tout  complété,  coordonné  et  fermé  par  des  palissades  et 
autres  appareils  en  grosse  charpente;  à  l'intt'rieur  seule- 
ment se  trouvaient  (|uel(|ues  édifices  en  maçonnerie  pom 
les  logements  et  magasins;  les  fossés  étaient  convenables, 
mais  les  glacis  t'taient  réduits  presque  à  rien  en  certains 
points,  par  la  trop  grande  proximité  de  quelques  maisons 
f-t  clôtures  ' . 

Ce  genre  de  fortification  avait  une  certaine  valeur  durant 
les  premières  années,  mais  les  boisages  qui  en  formaient 
la  base  se  pourrissaient  promptement,  ce  qui  occasionnait 
dans  le  corps  de  la  place  des  éboulements  fréquents,  (jui 

•  Rnpportâ  de  M.  de  Labut.  (Archives  de  la  marine.) 
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étaient  le  pré-ludc  de  véritahles  hrèclies'.  On  poss<>dait 
un  matériel  d'artillerie  assez  respectable,  mais  le  personnel 
cliarfjé  de  la  défense  des  remparts  était  tout  à  fait  insuf- 
fisant; on  n'entretenait  en  effet  en  Acadie  (pie  (piatrecom- 
pa{;nies  d'infanterie  de  marine,  d<>nt  l'effectif  nominal  était 
(le  cinquante  hommes  par  compagnie,  mais  (pii  en  réalité 
formaient  rarement  un  total  de  cent  cin<(uanle  hounnes. 

En  dehors  des  fortifications  et  de  la  {;arnison,  (pielles 
('(aient  les  ressources  de  l'Acadie  pour  sa  dé-fense?  La  mi- 
lice (les  habitants;  les  renforts  venant  d'Iùirope  ou  du 
Canada  ;  et  enfin  les  sauvages  du  pays. 

L'état  statistique  (jui  suit  nous  fera  connaître  (pielle 
pouvait  être  l'importance  de  la  population  européeime  et 
(le  la  milice,  dans  les  divers  cantons  acadiens'. 


Annkks. 


IIal)itants.  .  . 
Bêtes  à  (ornes. 
Moutons.  .  .   . 

Porcs 

F'usils 


POUT-ROYAL.       LES  MKNES. 


1700 


1707 


4G6 
715 
768 
4G2 
92 


554 
963 
1,245 
974 
120 


1700 


1707 


498 
713 
722 
542 

■wr 
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628 
946 
846 


BEAIBASSIN. 


1700 


1707 


189 
379 
306 
169 


270 
510 
500 
328 


A  tous  ces  chiffres,  il  convient  du  joindre  pour  Chipody 
55  habitants  en  1707,  et  300  pour  les  fiefs  sauva{ïe3. 


•  Rapports  des  {gouverneurs  fran(jaîs.  (Archives  de  la  marine.) 
—  Rapports  des  An{;Iaiii.  (Archives  d'Halifax.) 
^  Recensements.  (Archives  de  la  marine.)  (Appendix.) 
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ITnc  |>n){jn',Hsi<m  coiisidiMahlr  xv  iiioiilrr*  sur  Ions  les 
poiiils  «liiiaiil  rvs  .s(>|>l  ;iniiiM>s  :  lo  Ix'lail  s\>lail  arcni  (l<> 
plus  (1(111  (|iiarl ,  rt  \cn  culliiics  ne  li>  rt'dait'iil  |i()iiil  ;iii 
n'slc:  la  noiivrllrcoluiiic  (les  Mines  tomiiissail,  à  rllr  sriilc, 
plus  (li>  l)l«l  (|(rii  iTcii  ialiail  [muii-  iiounir  loulo  la  pro- 
vince. Ads.si  4\'|)()i-(ail-i)ii  Fnvpicnininil  sur  Idisloii  (jrs 
i;i-ains  et  «hi  lin;  les  navires  de  celte  ville  lainenaieni  en 
échange,  An  1er,  des  oui  ils  el  Avs  (d>je(s  niainil'achn*'s. 
Les  connuiniications  vw  ellel  «''laienl  si  irn''{;nlières  avec  l;i 
l''ran<'0,  que,  nial{;r<'  les  proliihilions  l('>j;ales,  il  fallait  l)icii 
sulur  ce  conuncrcc  inlerl<)|)e;  cl  nous  ('lions  Imitroiix, 
dit.  I)esj;»)ultins,  d'clre  npin'ovisionnés  par  nos  amis  les 
ennemis^  f^es  moulins  à  hli'  el  à  scie  se  niullipliaienl,  cl 
nous  apercevons  dijà  à  chaque  instanl  la  trace  des  expor- 
lalions  de  planches  et  de  hois  scie. 

Ces  lahleaux  accusent  une  popidalion  de  plus  dt> 
1 ,500  ànies,  et  l'on  «loil  Tt-valuer  à  l,HIK),  si  l'on  tien! 
coni[)lc  des  {;<'ns  lix(^s  sur  les  côtes  de  l'Ivsl  et  dans  ces 
capitaineries  sauva{;<'s  <|ont  nous  avons  «lejà  parité'  et  dont 
nous  nous  (»ccupci'ons  de  nouveau  tout  à  I  liciu'c.  Depuis 
l()SÎ),  c'est-à-dire  eu  dix-huil  ans,  la  popidation  totale 
avait  donc  plus  (pie  douhh',  s'au;;nientanl  de  SiT  per- 
sonnes. 

Parmi  les  1,500  hahilants,  85t»  îionuncs  pcul-t^'hc 
«'taient  dans  la  force  de  rà(;e;  mais  sur  ce  nomhre  eût-on 
pu  mohiliser  IGO  houunes  à  la  fois,  c'est-à-dire  la  moitié? 
(ù'ia  est  fort  douteux;  ces  hommes  d'ailleurs  l'taient  main- 
tenant ctran{;ers  aux  hahitudes  de  la  {jucrre;  les  temps  de 
d'Aulnay,  de  Latour,  de  Le  I$or(}ne  étaient  déjà  hieo  loi 
derrière  eux!  La  population  pi>uvait  donc  offrir  d  i- 

taires  hraves,  éncr{]i(pies  et  d'ini  trcs-hou  service,       us  en 
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petit  uomltre;  (|unut  à  la  milice,  elle  eût  «'■t(>  iusi{;niHaute 
et  comme  uoiiilue  el  comme  ulilile  immédiate. 

Pour  défendre  la  colouie  ctuiire  lesatta(|ues  des  Ai){;lais, 
il  eûl  doue  Fallu  «pu*  la  mt'tropolc  y  concourût  pour  une 
lar{;e  part.  Itien  souvent  les  {;(>uv(>rueurs  <\\i  (lanada  et  de 
TAcadie  avaient  pr«''seiit('' à  la  cour  des  remontrances  aussi 
.•«n{;es  (pie  liien  molivt'>es,  sur  les  (lan{;ers  de  la  situation 
fausse  de  la  Nouvel  le- l'rance,  constamment  compromise 
|)ar  la  polili(pie  continentale  du  ;;()uvernenient,   et  à  la- 
i|uell<*   on    n\>nvoyail    cependant     ni    c(»lons    |)endant    la 
|)aix,  ni  soldats  pendant  la  {;ueire.   .>Iais  ces  avis  étaient 
toujours  rest(ls  infructueux.  l.ouisXIV  possi-dait  à  un  haut 
(le{;n'  les  ([ualili's  et  les  (l(>fauts  du  caractère  français  :  Tex- 
leusion  de  la  l'rance  en   l'^iro|)i'.  le  retentissement    de  sa 
j'Joire  militaire,  IN-clal  de  sa  situation  et  de  ses  relations 
avi'c  les  autres  souverains,  le  llallaient  et  l'éMouissaicnt 
trop,  poui'  (pi'il  pût  s'int('resser  l)eauc(uip  à  la  crt'atiou  et 
au  développement  de  ces   Inimitiés  villa{;es  du   nord   de 
rAinéri(pie,    dont  ^m    pouvait   espé'ier    cependant    un   si 
j;rand  avenir.  D'autre  part,  le  lloi  n'aimait  point  les  entre- 
|)rises  de  longue  haleine,  dont  il  fallait  patiemment  atten- 
dre et  diri{;er  les  pro{;r(\s;  il  aimait  à  faire  (jrand  et  vite, 
ot  s'ima{;inait  volontiers  (pi'une  colonie  pouvait  s'impro- 
viser comme  le  château  de  Versailles.  Après  s'être  occupe 
du  Canada  pendant  dix  ans,  il  pensait  (pie  ce  pays  devait 
êlrepeuph'et  eons(didé;  aussi  s'etonna-t-il  sin{;ulièrement, 
"I  l(>75.  de  n'y  trouver  encore  (pie  sept  mille  liahitants'  ; 
il  eu  t(>moi{;na  alors  un  profond   imîcontentement,   et  à 
parli     de  ce  moment  on  aperçoit  (pie  ce  sujet  cesse  de 
fi'ap^,er  son  attention;  le  Canada  et  l'Acadie  semhlent  plu- 
tùt  être  devenus  pour  lui  un  fardeau,  un  souci  désa{{r(''ahle 
cl    {;êiiant;    toute    leur    importance    disparaissait  à    ses 

'  Lettres  à  M.  de  Cliaiiipigiiy,  du  17  mai  1674  et  du  15  avril  1070. 
(Archives  de  lu  marine.) 
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ypux,  parer  que  leur  avenir  ne  se  dossinait  pas  asse.  vite! 
Cependant,  tandis  qu'il  interrompait  ainsi  sans  raison 
l'o;uvre  féconde  ((u'il  avait  commencée,  et  dont  il  aurait 
pu  recueillir  lui-même  les  fruits  avec  (|uel(|ue  persévé- 
rance, il  fut  pris  tout  à  coup  vers  la  fin  de  son  rè{;ne  d'un 
en{;ouenient  nouveau  :  il  porta  ses  vues  sur  la  Louisiane. 
«  Il  s"a{jissait  d'assurer  à  la  France  le  domaine  des  pays 
«  inti'rieurs,  entre  la  mer  du  Nord  et  le  {jolfe  du  Mexique  ; 
«  ce  vaste  projet  fut  bien  accueilli  du  Roi,  qui  aimait  tout 
u  ce  (jui  avait  de  la  {grandeur'...  »  On  équipa  donc  une 
flottille,  on  bâtit  des  forts,  on  envoya  plusieurs  expédi- 
tions successives  ;  et,  tandis  qu'on  laissait  sans  secours  des 
colonies  anciennement  fondées,  que  la  moindre  assistance 
eût  consolidées  à  jamais,  le  Roi  ne  craignit  pas,  malgré 
les  embarras  croissants  tle  la  fin  de  son  règne,  de  faire 
«l  s  sacrifices  relativement  importants,  pour  fonder  une 
nouvelle  colonie,  à  travers  des  tâtonnements  toujours 
coûteux. 

Le  résultat  de  cette  conduite  fimtascjue  fut  de  n'obte- 
nir nulle  part  des  progrès  stables,  suivis,  considérables,  (jui 
eussent  constitué  un  établissement  vigoureux ,  propre  à 
soutenir  sa  politique  européenne,   au  lieu  de  la  gêner. 
Personne  mieux  <|ue  lui  ne  devait  saisir  les  défauts  de 
cette  ligne  de  conduite,  lui  qui  avec  u;i  grand  sens  écrivait 
à  M.  do  Cluunpigny,  intendant  du  Canada,  le  15  avril 
1(>7G  :    «  Pénélrez-vou;.  île  cette   maxime,    qu'il  vaut 
((  mietix  occuper  moins  de  territoire  et  le  peupler  en- 
u  tièrement,  que  de  s'étendre  sans  mesure  et  avoir  des 
«  colonies  faibles,  à  la  merci  du  moindre  accident.  » 

Mais  si  la  sagesse  nous  conseille  quehjuefois,  la  passion 
nous  <lomine  plus  souvent  encore  : 

Video  mclioia,  détériora  scf/uor. 


•  Garncau,  t.  II,  p.  7. 
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Louis  XIV  méprisait  les  opérations  lentes  et  d'apparence 
mesquine,  tandis  que  les  mirages  de  la  grandeur  l'éblouis- 
saient  trop  aisément;  avec  l'argent  qui  fut  dépensé  pres- 
que sans  fruit  pour  la  Louisiane,  «le  1G83  à  170G,  il  eût 
été  faeile  de  pousser  le  peuplement  du  Canada  e(  de 
rA<'adie,  de  manière  à  compter  trente  mille  âmes  dans  le 
premier  pays,  et  trois  ou  quatre  mille  dans  le  second;  en 
aHToissant  en  même  temps  le  chiffre  des  garnisons,  non- 
seulement  toutes  les  colonies  anglaises  eussent  été  tenues 
en  échec,  mais  peut-être  en  eût-on  conquis  une  portion. 
(Voir  le  Mémoire  du  chevalier  de  Callières,  Archives  K) 
Quant  à  II*  Louisiane,  en  l'eût  ensuite  occupée  en  son 
temps  et  par  surcroît,  puisque  la  France  eût  alors  dominé 
sans  conteste  tout  le  nord  de  rAmé'ri(|ue  ! 

Mais  c'est  en  vain  que  les  réclamations  les  plus  pres- 
santes et  les  mieux  fondées  étaient  adressées  à  la  cour  à  ce 
sujet  :  «  Lorsque  je  compare  la  fin  des  guerres  de  l'Eu- 
II  rope  depuis  cinquante  ans,  et  les  pro{jrès  que  dans  dix 
«  ans  l'on  peut  faire  ici ,  non-seulement  mon  devoir 
»  m'oblige,  mais  il  me  presse  d'en  parler  liardiment!... 
»  fia  France  peut  en  <lix  ans  et  à  moins  de  frais  s'assurer 
Il  en  Amérique  plus  de  puissance  réelle  <|ue  ne  sauraient 
ii  lui  en  procurer  toutes  ses  guerres  d'Europe.  "  Ainsi 
écrivait  en  l(î()3  M.  d'Avaugour,  gouverneur  du  (Canada; 
no  seml)le-t-il  pas  «pie  cet  honnête  homme  ait  eu  alors 
une  vision  de  l'avenir? 

M.  de  Callières,  MM.  de  Frontenac  et  d'Iberville  de- 
mandèrent successivement  et  inutilement  pour  le  Canada 
<lcs  renforts  bien  médiocres,  qui  à  cette  «[mquc  eussent 
assin'é  pour  toujours  la  suprématie  de  la  Fi'ance  en  Ame- 
n(|ue';  d'Iberville,  qui  avait  fait  ses  preuves,  sollicitait  la 

'  C(î  môinoire  a  et'';  repioduit  en  ontier  (l;ins   la   collection   de 
Broadlioad. 
*  Voir  le  in'îtnoire  d<;  M.  de  Callières.  —  Garneau.  —  Ferland. 
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plus  faible  assistance  pour  concjiiérir  New- York  '.  On  pr«'- 
féra  dépenser  cinq  fois  davantajje,  et  lui  «lonner  le  ci>ni- 
iTiandcment  de  l'expédition  de  la  Louisiane! 

«  Toutes  ces  remontrances  inallieureusenient  n'étaient 
«  pas  écoutées;  on  versait  des  torrents  de  san{;,  on  <lé- 
«   pensait  des  millions  pour  des  parcelles  de  territoire  «ii 
<(  J^irope,    tandis  ({u'avec  quehpies    milliers  de  colons, 
«  avec  les  lionnnes  tut  s  dans  une  seule  «les  Ijatailles  do 
((  Luxcmbour{j  ou  <le  dondt',  l'on  se  serait  assuré  à  jamais 
a  la  possession  d'une  {jrande  partie  de  l'Amérique.  Les 
((   (jiierres  de  Louis  XIV  et  celles  de  la  Révolution  frnn- 
((  caise  ont-elles  eu  le  résultat  Immense  de  la  colonisation 
«  anglaise!*  Quel  re{;ret  «l'avoir  perdu  un   nnjndc  (pi'il 
«  aurait  été  si  facile  «l'acfpiérir,  un  monde  «pii  n'aurait 
H  coûté  <[ue  les  sueurs  «pii  fertilisent  les  sillons  et  (|ui 
«  fondent  aujoiu'd'hui  les  empires' !  » 

S'il  en  était  ainsi  pour  le  Canada,  comment  l'Acadie,  si 
miséraijle,  si  t'ioijjnée,  eût-elle  préoccupé  la  <'our  de  Ver- 
sailles? Son    étendue  sans   doute    était  considérable,   sa 
situation  importante,  c'était  l'ouvrajie  avancé  de  la  Nou- 
velle-France ;  sa  po|)ulation  montrait  les  plus  précieuses 
(jualités;  on  voyait  ses  cultures,  ses  produits,  le  nombre 
des  familles,  croître  avec  une  rapidité  prodi{;ieuse  ;  mais  il 
eût  fallu  l'étiulier  à  la  loupe;  il  ne  s'ajjissait  «pie  de  «piel- 
«pies  centaines  d'bonmies,  et  à  Versailles  on  ne  spé<'ulait 
pas,  à  un  siècle  de  distance,  sur  les  résidtats  de  cette  pro- 
gression; on  s'incpiiétait  peu  de  sa  valeur  pn'sente,  et  l'on 
ne  soupçonnait  aucunement  l'importance  future  dont  elio 
recelait  le  {jerme.  Dans  un  pareil  état  d'esprit,  on  ne  pou- 
vait donc  compter  sur  aucun  secours  raisttnnable  de  la 
part  de  la  France,  surtout  dans  la  situation  difficile  où  elle 
se  trouvait  alors. 

>  Oaineau,  t.  11,  p.  26. 
•  Voir  Boainisli. 
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I      Restait  le  Canada,  (jui,  plus  peuph',  mais  exposé  aux 
attaques  iinmi'diates  de  l'ennemi  et  fortement  intéress»'*  à 
la  conservation  de  l'Aeadie,  pouvait  et  devait  appuyer  sa 
(It'fense;  mais  le  Canada  était  lui-même  l)ien  faible  [)our 
secourir  efficacement  ses  voisins.  Xous  avons  vu  dans  le 
chapitre  pn'cédent  ipi'en  1707  on  n'y  comptait  (pie  dix- 
neuf  mille  àmcs;    sa  {jarnison    consistait   en  cin([   cents 
lioinmes  d'infanterie  de  marine;  on  pouvait  donc  dans  un 
«laiif^er  extrême,  pour  un  coini  laps  de  temps,  en  enlevant 
à  la  culture  pres(pie  tous  les  liommes  valides,  mettre  deux 
mille  à  deux  mille  cin(j  cents  hommes  sous   les   armes. 
Mais  encore  ces  forces  n'étaient-elles  point  disponibles  : 
le  maintien  d'une  foule  de  postes  avanct^s  siu'  les  j;rands 
lacs,  la  nt'cessité  où  l'on  se  trouvait  de  tenir  en  baleine 
les  colonies  an{;laises,  absorbaient  et  au  delà  les  troupes 
n'iiulières  et  la  milice  ordinaire;  il  eût  (^té  impossible  de 
(liri{;er   sur   une   expédition   lointaine,    comme    celle    de 
l'Aeadie,  imc  force  capable  de  repousser  les  atta(pies  des 
An{^;lais;  le  Canada  ne  pouvait  a{;ir  «prindirectement,  par 
ces  colonnes  mixtes,  composées  d'Indiens  et  de  Canadiens, 
(jiie  ses  capitaini'S  et  ses  volontaires  faisaient  marui'uvrer 
avec  tant  de  succès   sur  les  frontières.  On   n'y   man<pia 
point  et  Ton  dirij^ea  tout  spécialement  plusieurs   de  ces 
partis  de  {juerre  vers  le  Maine,  <jui  conHnait  à  lAcadie; 
nitus  avons  d«!crit  dans  le  chapitre  vi  une  de  ces  expédi- 
tions'; en  temps  ordinaire,  elles  pir     'saient  (pielipiefois 
les   projets    (ra{;ressi()n  de  rcmiemi ,    mais   elles   étaient 
insuffisantes  pour  lutter  contre  une  expédition  maritime 
dirigée  par  les  puissantes  colonies   anglaises,  avec   une 
détermination  ferme  et  bien  calculée. 

Il    est  ainsi   visible  (pie  la   force    la    plus  s('rieuse   de 
I  Aeadie  était  dans  son  isolement,  dans  son  abord  difficile, 

'  L'expédition  de  M.  de  Port-Neuf.  Voir  plus  haut. 
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dans  808  forêts  sauva{>cs,  peuplées  crindiens  amis  et  dé- 
voués; CCS  Indiens  étaient  tous  appropriés  à  la  guerre  par 
les  haljitudcs  de  leur  vie  :  peu  propres  à  être  employés 
d'une  manière  régulière  et  dans  une  action  collective, 
chacun  d'eux,  pris  isoh'ment,  était  en  réalité  une  machine 
de  guerre  redoutable,  mojjile,  insaisissable;  elle  n'était 
serviable  à  la  véritt'  qu'à  ses  heures  et  tlans  certaines  occa- 
sions indéterminées,  mais  c'était  à  la  fois  leur  défaut  et 
leur  qualitii;  par  cela  même  qu'ils  laissaient  ainsi  planer 
une  menace  incessante  et  flottante  autour  de  l'ennemi, 
ils  étaient  précisément  la  garnison  qui  convenait  à  ces  im- 
menses et  sombres  forêts,  dont  l'agresseur  avait  tout  à 
craindre,  sans  pouvoir  jamais  présumer  d'où  viendrait  le 
<langer.  Une  (centaine  de  sauvages  nécessitaient  quelque- 
fois la  vigilance  de  plusieurs  milliers  d'hommes  ! 

Ces  Indiens  d'ailleurs,  nous  l'avons  exposé  plus  haut, 
comptaient  au  milieu  de  leurs  tribus  un  certain  nombre 
de  ces  Français  aventureux  qui  s'étaient  habitués  parmi 
eux;  les  capitaines  de  sauvages,  qui  jouaient  le  rôle  de 
chefs  de  clans,  étaient  devenus  mieux  que  des  chefs, 
comme  des  personnages  héroïques,  à  demi  épiques,  qui, 
sans  se  mêler  de  la  direction  habituelle  de  leurs  affaires 
intérieures,  donnaient,  dans  les  circonstances  graves,  des 
avis  respectés  et  honorés,  et  dont  on  acceptait  volontiers 
le  commandement  dans  les  expéditions  guerrières.  Plu- 
sieurs de  ces  chefs  étaient  d'anciens  officiers  français, 
tels  que  les  de  Villieii,  Saint-Aubin,  Latour,  d'Entremont, 
Bellefontaine ,  et  le  célèbre  Saint-Gastin  ;  ils  suscitaient 
parmi  les  Indiens  certaines  qualités  qui  compensaient  leurs 
défauts  ;  presque  tous  en  effet  avaient  pour  compagnons 
à  leur  solde  quelques  aventuriers  français  ou  canadiens; 
plusieurs  de  ceux-ci  «'pousaient  des  s(|uaws  ou  des  filles 
métisses  et  demeuraient  avec  leur  famille  autour  du  ma- 
noir sauvage  de  leur  seigneur.  Ces  capitaines,  ces  cou- 
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rciirs  de  bois,  étaient  des  hommes  très-déterminés  (|ui 
avaient  tous  expérimenté,  en  lignes  régulières,  le  combat 
face  à  face  avec  l'ennemi  ;  lors  donc  qu'ils  parvenaient  à 
allier  à  eux,  d'une  manière  plus  intime,  quehjues-uns  des 
sauvages  les  plus  l)raves  et  les  plus  raisonnables,  ils  for- 
maient ainsi,  au  milieu  de  l'essaim  désordonné  des  guer- 
riers indiens,  de  petits  pelotons  d'élite,  capables  de  faire 
U'Ic  aux  Anglais,  soit  dans  la  charge  furieuse  d'une  alta- 
(jiic  décisive,  soit  pour  protéger  la  retraite  dans  un  moment 
(lifficile. 

En  procurant  ainsi,  en  certaines  occasions,  à  ces  Ixindes 
va}jabondes  quel({ucs  éléments  de  solidité  et  de  stabilité 
(jiii  leur  manquaient  complètement,  ils  les  rendaient  deux 
fois  plus  danjjereuses  pour  leurs  a<lversaire8  ;  ce  fut  la 
bataille  delà  Malengueulc'e,  en  1755,  ({ui  fournit  l'expé- 
rience la  plus  complète  et  la  plus  notable  de  ce  genre  de 
guerre;  M.  Dussieux  décrit  avec  un  détail  ter^hnicpie  cette 
affaire,  où  une  armée  anglaise,  forte  de  2,000  hommes 
(le  vieilles  troupes  européennes,  fut  entièrement  détruite 
par  500  sauvages  soutenus  par  250  Cana<liens  '. 

Puisque  l'Acadie  devait  trouver  dans  l'intérieur  de  ses 
forets  les  principaux  éléments  de  sa  résistance,  il  est  utile 
fie  présenter  ici  un  état  approximatif  des  seigneuries  et 
eaj)itainerie8  sauvages,  qui  se  trouvaient  dispersées  en  de- 
hors des  seigneuries  exclusivement  agricoles  et  coloniales  '. 

'  Dussieux,  le  Canada  soux  la  domination  française.  Paris,  in-8", 
1856.  —  Voir  aussi  Garncau. 

*  Cet  état  résulte  de  l'étude  comparée  des  recen.semrînts  «le 
1671,  1686,  1693,  développée  par  l'étude  des  actes  de  l'éj^lise  de 
Port-Royal. 
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N  O  M  S 

DES  SEIG.NEUniES 
OU   MASOinS. 


NOMS 

DES  SKIG.NKURS 

or    c  V p rr A I N E S. 


Pcnta{»oi''t.  .  . 
Passainacatlie . 
Jcmack .  .  .  . 
Nasliouak.  .  . 
Ékoiipaj;  .   .    . 


Lift  baron  de  Saint-Castin. 

•Saint-Auhin 

Damours  dos  Cliauffoiiis. 

—  lie  rrôiieusc,  .   . 

—  «le  Clijjnanrourt. 


Mirarnichy  .    .(   Donys   do   Fronsac. 


ee 


ClnMlabnnt'tou.  '   Dj^nys  de  IJoiiavcnture.   . 
Pobomcoiip.    ./    Latour  de  Saint-Elicnne. 


et  le 


1 


■M 

X 
O 


25 
15 

5fi 


TRiurs 

INDIENNES. 


25 


L. 


Cap  Saltle.  .   ,(   Leliaron  Miiisd'Entremont.  ' 


}  >.) 


Ahénakis. 
Id. 

Id. 

Etolieiniiis 

et 
Mal«'cliites. 

Mieinaes. 
Mieniacs. 


Il  convicnl  <lc  tenir  compte  eu  outre  «l'un  certain  nom- 
bre de  métis  qui  résidaient  dans  le  canton  de  la  Ilève,  à 
Mirli{;ucsh  et  sur  la  Petite-Rivière;  on  peut  les  évaluera 
environ  une  centaine  '  ;  il  s'en  trouvait  aussi  un  certain 
nombre  épars  sin-  le  fleuve  Saint-Jean.  Enfui,  dans  ([ucl- 
ques-unes  de  ces  seigneuries  sauvages  il  y  avait  quelques 
cultures  et  du  bétail  ;  il  se  trouvait  à  Pobomcoup  quatrc- 
vin{jts   bêtes  à   cornes  et  une  cinquantaine    à    Jemsek. 

On  peut  donc  évaliu'r  à  trois  cents  le  nombre  des  Euro- 

'  L'évaluation  des  métis  repose  sur  les  mentions  faites  dans  les 
actes  «le  Port-Royal  et  sur  les  documents  épars  dans  les  Archives 
de  la  tnurine.  —  Bcaniisli  fournit  aussi  quelques  renseignements. 
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|)('ons  et  (les  métis  liahitant  sur  ces  seigneuries  et  <lans  les 
torêts.  Parmi  eux  se  trouvaient  une  centaine  (Tliounnes 
liabitués  au  rude  métier  de  couieuis  de  l)ois;  ils  aceom- 
|)a{;naient  les  capitaines  dans  lems  exclusions,  soit  poin* 
hi  traite  des  tourrures,  soit  contre  les  An{jlais,  et  étaient 
(■ininemment  propres  à  servir  de  cadres,  pour  conduii-(>  et 
a|)puyer  les  Indiens  pendant  la  {;nori-e.  l'n  certain  nond>re 
(le  ces  honnnes  appartenaient  d  ailleins  à  la  Famille  des 
cliofs  :  ainsi,  au  cap  Sable,  on  trouvait  dix  hommes  en 
t'Iat  «le  porter  les  armes  parmi  hs  Latour  et  les  d'Kntre- 
iiiont. 

Il  est  trè.s-diflicilc  d'évaluer  le  nomhre  des  fjuerriers 
indiens  (pii  pouvaient  se  {;rou|)er  sous  le  patronage  des 
(apilaines  français;  Tahhé  Mauraull,  j)rètre  canadien,  (pii 
a  publié  en  1800  luie  histoire  Fort  intéressante  «les  Ahe- 
iiakis,  estime  «pi'au  temps  «le  l«'ur  plus  {;ran«le  prospérit»' 
ils  ne  conïpl«'r«'nt  jamais  plus  de  trois  milli'  {;ueriiers; 
mais,  en  17()(»,  ce  nond^re  était  sin{;ulièrement  riMuit,  vl 
il  est  «louteux  «pic  celles  «le  leurs  tribus  «pii  restaient  sur 
la  i»aie  Fran«'aise  eussent  eiiKj  cents  hommes  en  étal  «le 
porter  les  armes  '. 

Les  Ktchemins  et  les  3ïal«''chites,  au  n«)rd  «l«^s  AlnMiakis, 
flans  une  contrée  plus  froide  et  j>lus  monfajjrieuse,  étaient 
Itien  moins  nondjreux  encore,  et  «lans  cette  vaste  réj^ion 
où  «lominait  rinlluence  «les  Damours  «le  Jemsek,  de  I^a 
Vallière  «le  Iteaubassin  et  «le  Denys  de  Fronsac,  il  est 
douteux  «[ue  l'on  eût  pu  réunir  plus  de  deux  cents  {juer- 
liers.  Dans  la  prcsipTile  mèm«'  «le  1  A<'a<lie  habitaient  les 

'  Voir  Manrauh,  Uislohc  des  Abéiialds.  —  Iluppoit  de  M.  Ilcc- 
ijuart,  intendant  du  Canada  en  1730,  citf'  p.ir  IW-amisli,  j).  520.  — 
.■iH//<?  rapport  sur  les  Mieniaes,  cité  par  Hj^amisli,  t.  1  ï,  p.  82.  —  he- 
lutions  des  Jésuiten,  «îditiou  canndieniie,  vol.  I,  p.  15.  —  llelevé 
des  populations  sauvar/es  en   1611.   —  liecensements  du   Canada, 
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Micmacs,  population  Ircs-clair-scincc  à  travers  les  écrou- 
Icineiàts  rocheux  qui  couvrent  l'intérieur  de  la  contrée,  d 
ils  ne  comptaient  pas  plus  de  cent  à  cent  cinquante  {juor- 
riers. 

Ce  nombre  d'hommes,  bien  ([uc  médiocre,  n'eût  pas 
laissé  d'être  redoutaide,  à  cause  de  leur  extrême  niohi 
lité;  mais  l'inconstance,  l'inexactitude,  les  caprices  d 
leurs  déterminations  imprévues,  annulaient  souvent  les 
plus  précieuses  (jualités  des  Indiens.  Aucun  capitaine  de 
sauva(;es  ne  pouvait  compter  d'une  manière  certaine,  ni 
sur  le  nombre  <lc  {juerriers  qu'il  pourrait  réunir,  ni  sur 
la  constance  de  ceux  (ju'il  emmenait  avec  lui  ;  il  arrivait 
souvent  qu'après  un  yrand  festin,  où  il  avait  réuni  cent 
cinquante  guerriers,  il  ne  lui  en  restait  pas  la  moitié  quand 
il  fallait  s'endjarquer  sur  la  baie  Française  ;  les  revers  les 
abattaient  et  les  dispersaient,  et  l'exaltation  du  succès  pro- 
duisait le  même  résultat,  car  la  plupart  voulaient  aussitôt 
retourner  chez  eux,  pour  emmener  leurs  prisonniers, 
leur  butin,  et  faire  parade  de  leurs  san{jlants  trophées. 
On  pouvait  aisément  avec  eux  or{;aniser  un  terrible  coup 
de  main,  plusieurs  coups  de  main,  mais  il  était  impossible 
de  combiner  une  expédition  suivie. 

Les  capitaines  de  sauvages  eux-mêmes,  bien  que  Fran- 
çais, présentaient  dans  une  certaine  mesure  les  mêmes 
inconvénients  :  toutes  les  organisations  de  cette  nature  : 
chefs  de  clans,  cheiks  de  tribus,  seigneurs  féodaux,  capi- 
taines de  bandes  ou  de  francs-tireurs,  cabecillas  de  gué- 
rillas, ont  toujours  offert  un  caractère  générique  d'irrégu- 
larité dans  l'action,  et  d'inconstance  dans  leurs  allures; 
c'est  là  la  contre-partie  des  services  extraordinaires  que 
l'on  peut  tirer  de  leur  fougue,  de  leur  subtilité  et  de  la 
rapidité  de  leurs  mouvements;  ils  échappent  à  la  direc- 
tion d'un  commandant  en  chef,  aussi  bien  qu'à  la  vigi- 
lance de  l'ennemi  ;  on  ne  peut  compter  sur  eux  qu'avec 
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it'scrve,  car  ils  vous  sur[)i'riiiicrit  autant  par  leurs  défail- 
laiH'es  (jue  par  leurs  succès. 

Les  capitaines  «le  TAtatlie  firent  subir  aux  colonies 
aiijjlaises  d'incalculables  (lounna{;cs;  dans  les  pays  déserts, 
sur  une  vaste  étendue  forestière,  ils  faisaient  tête  à  des 
torj'cs  (jui  leur  étaient  dix  fois  supérieures  et  les  tenaient 
PII  échec;  nous  les  verrons  mcine,  dans  des  en^^'l(;enlents 
K'jjuliers,  se  mt^ntrer  bien  au-dessus  de  ce  <jue  l'on  pou- 
vait attendre  de  leur  faiblesse  numëri(|ue.  Mais  en  rase 
(•ainpa{jne,  et  concentnis  sur  un  point  détermine',  il  leur 
liait  impossible  de  contre-balance"  l'onjjtenips  l'énorme 
supi'riorité  <lu  nombre  (pie  poss»'daient  les  An{;lais;  encore 
si  ces  derniers  n'avaient  pu  attacpier  l'Acadie  que  par 
terre  ,  il  leur  eût  vU'  difficile  de  la  con<pu;rir.  Mais  les 
côtes  leur  offraient  un  accès  très-aisé  jus(ju'au  centre  <le 
la  colonie;  une  Hotte  (!([uipée  à  IJoston  pouvait  prom|)te- 
inent  transporter  mie  année  au  pied  même  du  fort  «le 
l'ort-lloyal,  et  il  était  plus  facile  aux  Américains  d'amener 
trois  mille  soMats  sous  cette  place  ([u'il  n'eût  «îté  possible 

I  aux  Acadiens  d'y  réunir  ciiKj  cents  liomines,  en  y  compre- 
nant la  {;arnison,  les  milices  et  les  sauvajjes. 
Telles  étaient  les  circonstances  «{ue  les  Acadiens  avaient 

[à  utiliser  ou  à  craindre  quand  éclata  la  {guerre  en  1702. 
Pendant  que  M.  de  Brouillan  s'efforçait  de  mettre  Port- 

i  Royal  dans  le  meilleur  état  possii)le,  les  Anjjlais  conunen- 

[à'ient  les  hostilités  dans  le  quartier  de  Penta{;o<*t  en 
attaquant  le  manoir  de  Saint-Gastin,  en  1703.  Cette  attaque 
tut  vaillamment  soutenue,  puis  définitivement  repoussi-e 
avec  le  concours  de  M.  de  Beaubassin,  fils  de  La  Vallière, 
seifjneur  de  Beaubassin.  Ce  jeune  officier,  «pii  avait  avec 
lui  une  petite  bande  de  Canadiens  et  d'Abénaki'^  «lu  Ca- 
nada, ralUa  sous  ses  ordres  les  Abénakis  de  Pcnta{;oët;  se 
joifjfnant  alors  à  Saint-Gastin  après  favoir  dé{;agé,   il  se 

[jeta  sur  les  frontières  du  Massachusetts  : 

I.  19 
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Il  r.ps  saiivaifos,  divisc-s  par  hainlcs,  assailli  ion  t  avec  1rs 
«<  IVanrais  foules  les  jilaees  Foilifiées  cl.  Joutes  les  liald- 
<i  laliuii.s  à  la  fuis...  Il  seinhiail  i\{iii  la  ixtrle  «le  ('lia(|iii' 
«  maison  un  sauva{',e  eaclié  «'piail.  sa  proie.  (Jiie  «le  |m'i- 
«  sonnes  l'in'cnt  massacrées  ou  entraint'e.s  eu  eaplivil»-!  Si 
«  (les  hommes  armt'vs,  las  «I<î  leurs  al(ai(ues,  |)L'neliai<'iil 
«  dans  les  reiraites  «le  ces  Harbairs  insaisissables,  ils  no 
«  Irouvaienl  (|ue  «les  solitudes.  La  provinee  du  .Mass;i- 
«  eluisetls  «'tail,  «h'solc'c  et  la  mort  planait  sur  ses  ïntw- 
«  ti«  res  ' .  )» 

Cette  «-ampaone  se  termina  par  la  prise  «lu  Fort  du 
Cas«'o,  «lont  la  {;arnison  anglaise  Fut  ol)li{;«'<'  «le  capituler, 
en  se  ra«'lietant  par  un«'  Forte  ran«'on  '. 

ï^es  {fens  «le  Uoston,  eFFrayés  et  irritt's  «le  «-es  rava{;«'s, 
travailh-rent  pendant  tout  l'Iiiver  «le  ITOiJ  a  presser  l'jijui- 
pement  «l'inie  {;rande  cxiMMlition,  «pi'ils  méditaient  contre 
Port-Uoyal  «lepuis  le  connuencement  «le  la  {juerre.  Leur 
Flotte  se  composait  «le  vinj;t-«leu.\  vaisseaux,  et  les  troupes 
de  déhanjuement  Furent  |)la«'ées,  au  mois  «le  mai  170i, 
sous  le  commandement  «lu  colonel  (lliur«'li,  le  plus  liahiic 
partisan  «lolai\ouvelle-An(;letcrre;  c'était  lui  «pii,  en  l()9(), 
avait  diri{;(i  l'expédition  «[ui  atta((ua  le  Fort  «le  Jemsek  ol 
pilla  la  colonie  de  licau bassin. 

Il  fit  voile  sur  Port-Uoyal,  en  ranjjeant  la  côte  du  Maine, 
où  il  parvint  à  surpren«lrc  et  à  Faire  prisonniers  «pichpies- 
uns  des  Kran«*ais  <(ui  «lemeuraient  sur  la  haie  de  Passama- 
cadic;  mais  un  peu  |)lus  loin  il  fit  une  prise  hien  autremeiil 
importante.  Le  vieux  baron  «le  Saint-Castin  «'tait  parli 
pour  la  France  avec  son  fils  Anselme  à  la  fin  de  1 703. 
pour  recueillir  un  héritage  dans  le  Uéarn,  laissant  à  Pen- 
ta{joët  sa  Femme  indienne  Marie  Pidikwamiscou,  autro- 


'  Clironique  du  temps,  cît(:e  par  Banci-oft^  vol.  IF,  page  849. 
•  licamisl),  page  265. 
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ailliront  avoc  les 
(<»uJf's  Ifs  liahi- 
|>orU'  «lo  chaciiic 
»i<'.  Oiio  il<'  |)n- 
vn  rajilivilt'.  !  Si 
nos,  jR'inl raient 
isissahlrs,  ils  no 
inco  (1(1  Massa- 
it «cir  sps  rnni- 

»ris('  (lu  Fort  du 
1<'<'  <lo  ca|)itul< M. 

(le  CCS  rava{;('s, 
i  jii";'sscr  rt-cpii- 
icdilaiciiL  coiilic 
la  {fuciTo.  Lciii 
X,  ot  les  troupes 
is  (le  mai  170i, 
II,  le  plus  liahilc 
liii(Iiii,  en  KIDO, 
>rt  lie  Jeinsck  cl 

LC(jte  du  Maine, 
iniers  (|uel(juc.s- 
aie  (le  Passauia- 
'  lùenautrenicnl 
isliu  ('tait  parti 
la  fin  (le  1703. 
,  laissant  à  Pcn- 
uniscou,  aulrc- 


iiieiil  (lame  .Meleliide,  avec  ses  antres  enFanls  :  or  une  de 
stN  filles  F«il  surprise  par  la  eroisi(''re  an{;laise,  «pii  Tenvoya 
,1  lliislon  connue  ota{;e. 

Le  2  juillet  17()i,  renuemi  entra  enfin  dans  le  hassin  de 
l'oi  t-lloyal;  on  commença  tout  de  suite  le  d«-l>ar(piemenl  ; 
les  premiers  (U'Iacliements  pilN'renl  (piatre  maisons  et  enle- 
vcicnt  toute  un(>  Famille  (riial>ilants  avec  ein(|  lionnnes. 
ViivanI  alors  (pie  r(»n  prenait  les  armes  de  joutes  pails, 
(iliiu'cli  lei{;nit  de  se  retirer,  mais  il  reparut  suliitement 
trois  joins  aprc-s,  et,  dehanpiant  avec  treize  cents  honnnes 
.1  l'ouest  du  bassin,  il  lit  trente-deux  |>risonuiers.  |)arnii  les- 
i|iiels  li^juraient  deux  Familles  noialiles  du  pays;  déjà  Ton 
lounnencait  à  enlev(>r  du  Ix-tail,  et  plusieurs  maisons 
imine  avaient  (ît»^  hrûh'cs,  'oisipie  M.  de  Hrouillan,  ayant 
jt>l(>  (pu'hptes  détachements  (l(*  tirailleurs  dans  la  cam- 
pagne, arri'ta  cette  invasion  et  pressa  tellenieni  les  Anglais 
i(iic,  le  soir  nu'me  du  5  juillet,  ils  conunen(  crent  à  se 
r('Mil>ar<pier ',  pour  se  diriger  sur  le  hassin  des  .Mines,  où 
<l('jà  les  avaient  precédi'S  (|uel<[ues  end)arealions  l«''{)(l'res, 
(l(  stinees  à  explorer  les  c(>tes. 

(/était  en  elFet  la  première  Fois  ([ue  les  Anglais  s'aven- 
liiiaient  sur  ces  pla{;es  houeuses  et  d'un  ahord  diFlicile; 
ail  premier  moment,  les  hahitanls  se  montr»''rent  Fort 
('tlVav('s,  et  plusieiu's  maisons  Furent  pillées  ainsi  (pu' 
li;;lise;  mais  ayant  coup*',  leurs  digues  et  rendu  le  pays 
iinpraticahle,  rennemi  Fut  ohli{]é  de  se  remharcpier  le 
:22  juillet,  sans  avoir  obtenu  aucun  avanta{;e  S(''rieux,  et 
après  avoir  perdu  (^uel(pu^s  hunnnes,  dont  un  lieutenant*. 
Trois  habitants  des  Mines  Furent  pris  dans  cette  aFFaire. 
De  là  Chureli  se  rendit  à  IJeaubassin  :  c'(''tait  le  tlu'àtre 
(le  ses  [iremiers  exploits  en  lG9(j;  ce  Fut  là  (ju'il  termina 


ir,  page  849. 
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Hu  raiii|)a{;iir>.  Le  2H  jiiillcl,  les  Aii{;lais  al)«>i'<lricnl  la  côlc 
avcr  <>iiii|  hàiiiiiciils  l»''{;«'r,s;  ils  ilcscnKlimit  à  Ivnv  à  la 
noiiitc  (lu jour,  sous  Ir  couvert  île  la  Itiuiiic,  lu rilèrcul.  vinj;! 
maisons  cl  luciciit  i|U<'l(|ucs  hcsliaiix;  ils  (Icniciiicicul  ainsi 
trois  jours  dans  le  pays,  mais  sans  s'ccaricr  du  riva{;c 
quelques  lialtilanls  revinrent  alors  contre  eux  en  tirailNnns, 
aecom|)a;;n(''s  de  di.v-huil  .sauva{;es  des  environs,  (>t.  le» 
An;;lais  se  retirèrent;  aucun  prisonnier  ne  fut  enl(>vé  a 
llcauliassin  '. 

La  jeune  colonie  <le  Oliipody  échappa  entièrrmenl  aux 
depriMlations  des  Anjjlais;  (luoiqu'elle  Fui  assez  proche  de 
lleauhassin,  ils  nVn  avaient  encore  sans  doute  aucune  con- 
naissance. I^a  Holle  an{>laiHe  retourna  donc  à  Jtoslon  sans 
avoir  pu  occuper  solidemenl  au(*un  posle.  Î>I.  de  Itrouillaii 
avait  {'U'  cFficacemenl  second»'  dans  sa  résislance  par  les 
hahitants;  ils  sonl  plusieurs  Fois  menlionn«'\s  dans  les  rap- 
ports oFliciels,  où  il  esl  même  (piestion  d'un  délachement 
lie  neuFhahilants  cl  de  vin{;t-six  sauvages  <|ui  Fui  envoyi' 
aux  ^lines  le  22  juillel,  après  (pie  la  Holle  ennemie  eul  de- 
linilivemenl  (piillé  la  rade.  Il  y  avait  aussi  sous  le  canon  du 
Fort  deux  coisaires  donl  on  eul  beauc.'oup  à  se  louer  :  l'un 
venait  de  Bordeaux,  conuiiandé  parle  capilaino  (iraujyeau  ; 
l'autre  élail  une  pelile  corvelle  nommée   ta   Gaillnrile, 
conslruile  à  Porl-lloyal  même  pour  le  compte  du  Uoi,  et 
(pie  connnandail  un  flihuslier  de  Plaisance  (Terre-Neuve)  '. 
Ces  corsaires  rendirenl  alors  de  (grands  services  :   les 
prises  (pi'ils  Faisaienl,  élanl  amenées  à  Port-Koyal,  Four- 
nissaient le  pays  de  Fer,  d'éloFFes,  de  denrées  coloniales 
el  de  toules  les  marchandises  européennes  fpii  Faisaienl 
défaut  pendant  la  jjuerre;  leurs  courses  perpétuelles  dans 
la  baie  Française  éclairaient  les  mouvements  des  An(>lais; 

'  Rapport  déposé  aux  Archives. 
•  Hi'amisli,  pag»;  267. 
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lonlririil  la  côic 
•nit  à  Irvvv  à  la 
',  l»n'il(>i-(Mit.  viiij;| 
riii(Min''n>ii(,aiiisi 
iilcr  <lii  riva{;«' 
ux  ni  tirailleurs, 
nivinuis,  et  los 
lie  Fut  culcvé  a 

(MitirioiiK'nl  aux 
assez  |>r<M>li('  «1»' 
)utr  aucune  eoii- 
iie  à  Jioston  sans 
M.  <le  Jti'ouillaii 
«'•sistauee  par  les 
uls  «laus  les  ra|)- 
uu  (Ic'taeheincul 
»  (jui  Fut  envovi' 
einteuiie  eut  de- 
sous  le  canon  «lu 
à  se  louer  :  l'un 
tainc  (iran{;eau; 
le   ta   Gaillarde, 
inpte  (lu  Uoi,  el 
(Tene-Aeuve)  V 
]s  services  :   les 
Dit-Koyal,  Four- 
nîmes coloniales 
los  qui  Faisaient 
erptîtuelles  dans 
nls  des  Anj^lais; 


riifiri,  sMs  ('taient  trop  vivenirnl  pousses,  ils  einliossaient 
leurs  navires  sous  le  canon  de  INul-Koyal,  et  les  «'ipii- 
|)a{;ps,  descendant  à  terre,  devenaient  un  Ai^A  plus  rner- 
{;i(|ue8  éléments  de  la  nvsistance. 

Se  tr<iuvant  délivré  des  An{;Iais,  .M.  de  Itrouillan  se 
rendit  durant  Tliiver  de  ITOieii  France,  (»ù  rappelaient 
depuis  lon{;tenips  ses  aFFaires,  celles  de  la  colonie,  et  sa 
propre  santi*;  il  laissa  le  coininaridenient  par  intériin  à 
M.  Denys  de  honaventure,  oFlicier  de  marine  appartenant 
à  rancienne  Famille  (\va  Denys;  poin*  lui,  il  ne  devait 
l»lus  revoir  rA<*:idie,  car  à  son  retour  d'Iùirope  il  mourut 
(Il  pleine  mer,  et  son  co'ur  seul  Fut  conserve  et  rapporté* 
à  Port-lloyal,  où  il  Fut  enterré  le  3  octohre  ITtK'),  au  |)icd 
d'une  croix,  sur  un  petit  tertre  où  il  avait  dessein  de 
faire  reliàtir  l'é'jjlise. 

S(m  successeur  Fut  M.  de  Sui)ercase,  lionmie  actiF  et 
('ner{ji<[ue,  «pii  venait  de  Faire  ses  preuves  à  IMaisaïu'c  de 
Terre-Neuve,  oii  il  commandait;  son  premier  soin  dut  cire 
(le    restaurer    la    discipline   dans   la   garnison.    Plusieurs 
soldats,   pendant  raljsence  de  M.    de   Ihouillan,   avaient 
reFusé  de  travailler  aux  Fortifications  <l(!  I*ort-U»)yal;  «picl- 
(|ues-uns  clierclièrent  même  à  s'emparer  d'un  petit  navire 
pour  s'en  aller  à  Boston,  «''cst-à-dirc  déserter  à  l'ennemi; 
«ettc  inFanterie  de  marine,  recrutée  en  {;raiide  partie  sur 
les  quais  <le  Paris,  j'tait  en  cFFe t  assez  mal  composc'e.  Les 
<'(>rrespondanees  de  toutes  les  colonies  sont   remplies  de 
plaintes  é'nerjjiques  à  ce  sujet.  Suhercase  sut,  par  sa  Fermeté, 
rétablir  l'ordre  et  inspirer  à  tous  conliancc  et  respect; 
arrivé  d.ins  le  courant  de  170(),   ses  délmts  FiU'ent  salués 
par  deux  événements  heureux   :  l'un  Fut  la  mise  à  l'eau 
d'une  fré{;ate  nommée  la  JUclie,  ((ue  l'on  venait  de  lancer 
à  !*ort-Uoyal,  où  <léjà  l'on  avait  exécuté  |>lusieurs  «'on- 
structionsde  ce  genre;  l'autre  Fut  l'éclian{je  des  prisonniers 
de  {juerre. 


3;iO 


UNE    COLOMK    FKODAI.F.. 


L  s  Aii{;lais  avaionl  (miiiikmk',  vu  ITOi,  riiKiiiaiilf' un 
soixnrito  piisoiiiiici.s;  niais  un  lH<>n  plus  j;ran«l  n<'""|)if' 
«rAiî{;lais  «'laionL  ilt^tcnns  à  INtrt-Uoval,  les  nns  «'aplinc^ 
par  Sainl-dasllii  rt  par  sos  handivs,  les  antres  cnhnt'-i  |»;ii 
les  corsaires  sin'  les  navires  «le  prise,  (jiiehpies  anires  enlin 
saisis  à  la  snite  dn  déharcpienienl  t\vs  Anglais.  Or  la  pré- 
sence «le  ces  pris(»nni«Ms,  «lans  mi  p:iys  si  pen  peuple  v[ 
avec  nne  garnison  si  Faillie,  «N'venail  nn  «-niharras  eroissaiil 
«!«'  joui'  «Ml  j<)in\  (hi  <li«'r«'lia  «lt)n«'  à  ne{;<)«'ier  un  «'ehanjjc 
à  Uoston  ;  «l«'ux  Aea<liens,  ni)}ir(joois  ci  Allain^  «pii  avaient 
«lans  «'ell«'  ville  eerLun«'s  r«'la(ions  eonnner«>iales,  fintiil 
«•liar{;«s  «l«'  «-elle  affaire.  Ils  avai«'nt  «l«ijà  rainent',  l'anntc 
pr«i(*e<l«'nle,  la  Mlle  e(  l«'s  {;ens  «l«'  Saint-(^a.sl.in  avc«'  «leiix 
aufi«*s  pris(tnni«'rs;  ils  l"ur«'nl  plus  heureux  en«'orr  en  I  T(Mi. 
«'I  le  IS  seplenihre  ils  «l«'l)artpi«''r«'nl  à  Porl-Uoyal,  aeeom- 
pa{;nt's  «l«'s  «'impianle  «'t  un  prisonni<'rs  «pii  restaient  «Mieuic 
à  lloston. 

(!«'s  ne{;(H'iati«)ns  «>ep«>n(lanl  n'interrompaient  en  ri«'n  \v 
«•ours  «l«'s  hoslilil«'s,  «•(  la  {;i(«'rie  «'ontiniiail  avec  aeliarnc- 
nient  en  llin-ope  «'onnn«'  «'u  Aiiieri(pi<'.  I.es  (Canadiens 
venaient  j.M«'«'isein«'nt  «le  «liri}',er  «•outre  la  .\ouve!l«*-Anj;l('- 
terie  d«'ux  exp«'«lilions  «It-sast reuses  pour  «•('  «lernier  pays  ; 
en  ITOi,  llerl«'l  «!«'  Kouvilh-,  apr«^s  avoir  j)ris  et  détruit  le 
fort  «!<'  J)«'ei(i«'l«l,  rava{;ea  l«mL  1«'  norsl  dti  Conueelieut.  cl 
en  I7()5  un«'  autr«'  «•olount  ;r«'iiipara  «lu  Fort  llaverliill. 

INuii'  se  v«'n{;<'r  «l<'  «•es  e«lu^«"s,  on  j)r«'parait  à  Hoslini 
uu«'  exp«'«lili«)n  plus  «■ousi«l«'ral»le  «pu*  la  pre<^e«lent«^;  i»ii 
l«'va  à  «•et  «'ffel  «l«'ux  re{;inients«le  inili«*e  Formant  s«'i/«' «•«Miis 
liomnu's,  «pie  r«)n  mil  sous  l<\s  «M«lres  «lu  «-oloind  Mar<li. 
il/«'nti«^prise  Fut  «•«>n«luil«'  av«'«'  tant  «Tliahilete  et  «le  dis- 
«•reti«Mu  «pie  la  llolt«'  entra  l«'  (»  juin  I  707  «lans  le  l»assin  di 
Porl-|{«)yal,  sans  «pie  les  {''raneais  eussent,  pu  en  «'tre  |>rt- 
v«'nus.  J.«'s  liommes  «!«■  j;ar«ie  p«)st«''s  à  l'eut r«''<'  «lu  bassin 
n'eurent  «pie  le  temps  «le  se  sauver  vers  l»-  Fort,  et  le  leii- 
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Oi,  riii(|(iaiitf'  un 
is   {jraiiil   no»»'lnr 

les  (lus  cnjilijrcs 
iiliTs  cnlrvos  j);ii 
l<|ii('s  aiilros  «Miliii 
i{;lais.  Oi'  la  pu- 

si  |)('ii  ix'iij)!»'  (•; 
inltai  ras  «loissanl 
;<)('ior  un  *vliaii;;c 
lltiin,  {[\\\  avaient 
inncialos,  riiimi 
i  rainriu',  TainMv 
-(^.aslin  avec  «Icux 
:  ciicoro  ni  I  T()(i. 
>rf-U()yal,  accmn- 
li  lestaient  enroïc 

ipaienl  en  rien  le 
lit  avec  aeliarnc- 
l.es    (Canadiens 
I  \tMive!le-Anj;i('- 
<•('  dernier  pavs  : 
pris  e(   (Irhiiil  If 
I  Conneclicnt.  d 
ort  llaverhill. 
«'parait  à  Uosloii 
préeedcnte;   on 

I  niant  seize  eenls 

II  eolonel  Mardi, 
bilete  et  de  dis- 
dans le  hassin  de 

|)ii  en  être  pn- 
'ntie<'  du  hassin 
e  fort,  et  le  leii- 


(leinain  les  An{;lais  d«'l)ai(juèrent  à  la  fois  sur  les  deux 
rives. 

Suherease  elail  done  surpris;  mais,  ecininie  c'était  un 
lioiiiine  de  tête,  il  ne  se  liouhla  point,  rassma  tout  le 
monde,  et.  commimi<|iiant  à  cliacim  son  s.(n;;-fi-oid  et  son 
( 'oura{;e,  il  jeta  vivement  au  dehors  (juel(|U('s  dêtach<>iiients 
pour  escarnioucher  sur  les  Haiics  de  rennenii  et  arrêter  sa 
inarche,  tandis  ipi  il  se  hâtait  de  harri<'ader  avec  des  pièces 
de  hois  cl  des  fascines  les  points  les  plus  faihies  do  ses 
petites  fortilications. 

Les  forces  de  rennemi  se  composaient  <!e  n/u'x'  cents 
lioinmes  et  des  »Mpiipa{',es  de  sa  Hotte.  Les  A<'adiens  comp- 
taient à  j)eine  cent  miliciens,  un  peu  plus  de  <ent  rj'{ju- 
liers,  et  un  detachenn'ut  de  soixante  Canadiens  arrivt's 
depuis  peu  sous  les  ordres  de  ^L  Denys  de  La  Konde'; 
(|uel(jues  miliciens  se  joi{;iiir'^nt  à  ces  derniers  comme 
volontaires,  et  ce  petit  corps  de  tirailleurs  lit  merveille,  en 
jjênant  {;randeiiienl  la  marche  des  Anj;lais.  Suhercase,  di' 
son  (>(tté,  lit  tête  à  rennemi;  il  eut  un  cheval  tu(^  sous  lui, 
mais  il  mi'uajfea  si  hahilement  sa  r»''sistaiice  cpie,  mal;;Té 
r«'noriiie  superioriti'  de  leur  iiomhre,  il  tint  les  assaillants 
o\\  haleiiH' ius((u'au  M)  juin,  ne  ctîdant  le  terrain  (pie  pied 
à  pied,  sans  leur  permettre  <le  rien  entreprendre  de  sé- 
rieux; il  se  trouva  alors  poussé'juscpie sous  le  canon  du  fort, 
où  il  s'enferma  avec  son  ill^;>J>terie  n''{^ulière,  après  avoir 
brûlé  les  maisons  les  pli;s  voisines;  mais  il  laissa  au  «lehors 
tjuatre-vin{;ts  hommes  cliv  isi.->  parmi  les  meilleurs  tireurs 
dans  les  Canadiens  et  les  {;ens  du  pays^;  ce  (h'tacheiiKMit, 
auquel  se  joi{;nirenl  (piehpies  sauvages,  devait  harceler 
rennemi  et  l'iMiipêcher  de  se  répandre  dans  la  contrée 
pour  y  piller  et  fourraj^er.  Cette  petite  troupe  fut  hientùt 

'  (Trst  enniro  là  un  dos  pctits-tils  «lu  vieux  Denys. 
»  n«'ainlsh,  p.  21)  V. 
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grossir  par  l'arrivco  de  Sainl-Caslin  et  do  srs  Abrnakis,  cl 
ro.  dernier,  prenant  alors  le  coniinandenient.  se  jeta  réso- 
lument sur  u:i  parti  des  assi(''{jcants  (jii'il  dispersa  après  leur 
avoir  tué  (piehpies  hommes. 

Néanmoins  les  travaux  de  la  traneliée  «-taient  eoimncii- 
eés,  et  le  1({  juin  le  colonel  Mareli  ouvrit  un  feu  très-viu- 
lent,  <[ui  tut  suivi  «Tune  atta<{ue  de  vive  force  contre  inic 
partie  t'ai l)le  du  rempart;  mais  les  assaillants  furent  reçus 
par  un  feu  (Tartillerie  et  de  mousipieterie  si  vif  et  si  liicn 
nourri  (pi'ils  al>andoiniè;('nt  Trittacpte  et  rentrèrent  daii> 
leurs  trancln'es.  Ils  repriient  alors  le  travail  «le  rinvcsljs- 
sefueid;  mais  cette  opé-ralion  «'tait  fort  contrariée  d'un  coït' 
par  Saint-dastin,  et  de  l'autre  par  le  feu  lU'  la  fr(''{;ate  tl 
de  ((uehpics  i'roiseurs  (pii  étaient  à  1  au'-re  sous  les  nun> 
du  fort  :  après  avoir  essayé  vainement  de  niHtre  le  feu 
aux  vaisseaux,  les  assié{;eants  fment  donc  <il>li{;és  d  jIkui- 
dormer  l'investissement,  et  ils  rétrogradèrent  ver»  le  lit- 
toral. 

Leur  situation  se  tr<juva  alors  assez  fausse  :  ral(a(|up 
contre  le  corps  de  la  place  devenait  Irès-failde,  tandis  (jiic 
Saint-(îastin  et  les  Acadiens  multipliaient  tellement  leurs 
escarmouches  au  <lehors,  «piils  ne  pouvaient  aucunemeiil 
s'é'carter  de  leur  camp;  ils  durent  même  ahandonnei-  lo 
peu  de  hestiaux  «pi'ils  avaient  pris.  Ainsi  les  rôles  s'inter- 
vertissaient peu  à  |)eu,  à  tel  point  (pie  les  assi«'{feants  seni- 
l)laient  eux-mêmes  être  hlotpics;  sentant  donc  (pie  ledi-coii- 
ra{jement  {;a{;nait  ses  troupes,  March  ju{;!'a  (ju'il  é'Iait 
inutile  <le  s'opiniàtrei-  davantage  contre  cette  résistance 
acharnée;  il  remh.UMpia  sa  petite  arnK'e  et  (piitta  la  rade 
<le  Port-Royal  le  17  juin  1707,  laissant  à  terre  (piatre- 
vin{;ts  morts  et  l)eaucou|)  de  hicssés  ' .  Suhercasc  cependant 
avait  à  peine  sous  ses  ordres  trois  cent  cin(|uantc  coni- 

'  nc.'unlsli. 


F. 

»  SOS  Abrnakis,  cl 
iriif.  so  jota  n'so- 
lisporsa  après  leur 

riaient  coiiiiixii- 
:  un  Feu  très-vio- 
Forco  rontre  iiiir 
laiils  Furent  rcnis 
'  si  viF  cl.  si  Itini 
.  rni lièrent  <laii» 
vail  «le  i'inveslis- 
lliiuit'e  «Tini  colr 

«le  la  Fr«'{;a(«'  d 
re  sons  les  niui» 
«le  n»»'t.lre  le  F«ii 
L'  <j'i)li};«'s  «I  .«Itaii- 
èrent  vei>  le  li(- 

usse  :  ral(a«|iip 
liMe,  tandis  «|ii(' 
l«*llenient  leins 
«•nt  au«'nnen)eiil 
e  ahandoniuM-  \o 
l«'s  rôles  s'int«'r- 
assi«''{feants  s«'ni- 
»n«'  «jue  le<l«''«'oU' 
u{;!'a  «[u'il  «'tait 
cette  rèsistan«o 
t  ((uitta  la  ra«li' 
à  terre  «(uatre- 
'r<'asc  ee[)en«laiil 
(innuante  eoni- 
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l)attants  eFFe<'tiFs,  y  «'onipris  les  (iana«liens  «le  M.  I)«mvs, 
les  Alx'uialvis  «le  Saint-(îastin  «>t  les  niili«'i«>ns  «lu  pays;  mais 
sa  Fermeté,  sa  hravoure  «-onnmmieative  «'I  l'Iiahileli-  de 
ses  «lispositions  paralysèrent  les  For«-«'s  «piintiiples  «le  W'n- 
iiemi,  et  «louhlèient  la  vaIcMir  «lèses  hommes;  leeonnnaii- 
<lautan;;lais,au  (M)ntraire,  voyant  «'onstannn«>nt  ses  lronp<'s 
faiUlir  «'t  ses  «ipt-rations  entravi-es  par  l«'s  at(a<|u«'s  n-solm-s 
«•t  r<'«l«>nl)l«les  «le  S;unt-(îastin,  «raijinil  «l«'  s*-  lron\«'r  Ini- 
inème  eernt'  pai*  «les  Fon-es  «lont  il  a|)pr«'«'iait  mal  Tim- 
portmu'e.  Aussi  Suherease  n'lu'site-(-il  pas,  «n  eerivani  au 
ministre,  à  attribuer  à  Saint-(^aslin  une  ;;iand«'  partie  de 
son  su«'«'ès  '. 

J.«'  «-olwuel  Mar«'li,  triste  et  «l<''«-ouia;;«''  «I»'  son  •■«•îi«-<', 
s  ('tait  retiré  non  |)as  a  Uoslon,  mais  seid«'ment  àtlasi-o;  il 
<rai{;iiait  ranima«lversion  «le  ses  (•on«'itoyens!  La  nonvclle 
de  sa  retiaite  «'x«'ita  en  cFFet  «me  emolion  ipii  louchait  à 
I'.  1»  ;  u<  ;  après  nn  si  |)nissant  «'tForl,  on  s'attendait  à  la 
cou  ;!',('  de  i  A<'a«lie,  et  Ton  ap|)r«'nait  la  «h'Faite  t\v  Tar- 
nu'c!  Mar«>li  amait  malaisément  cchappi'  à  l'ii-ritation 
populaire,  s'il  se  Fût  j)résente  «lans  la  ville.  On  lui  envoya 
aussitôt  tr«)is  «>ommissaires  et  <l«'s  r«'ntorls,  avec  ordr«' 
impériciix  «le  i'epren«lre  la  mer  et  I.'  r«'lotnner  inuni'dia- 
tenient  en  A«'a«lie;  il  ohëit,  mais  en  al)an«lonnant  le  com- 
mandement en  «heF  au  «'«dinu'l  Wainwrijjht,  <jui  «'ulra 
dans  la  ra«le  «le  Port-Koyal  le  20  août. 

Il  avait  sous  ses  onires  pins  de  «leux  mille  honnncs, 
portés  sur  vin{;t-trois  navii«'s  «'t  convoyés  par  t'ois  hàti- 
Mieuts  «le  {;u«'rre  «1  jilnsieurs  hatiments  l(';;ers;  mais  ««-tte 

'  QiK'l  était  «:e  Saint-CJastiii?  Tontes  les  |)r('simi|iti<ins  ikhh  pa- 
rais.stMit  indifjucr  que  «-'('tait  Aiisclinc;  de  Saiiit-C.astiii,  tils  du  vieux 
liaror»  Vim:<'nt  ot  «le  Marit;  Pitlikwainiscou;  le  Itaroii  amait  <'u  alnid 
:iu  muins  .soixaiite-iIiK  nus,  «'t  sou  tils  Anselme  se  maria  à  i'oii- 
ISoyal,  (|iie|(|ucs  m«)i.H  plus  tar«l,  (>onim«:  nous  1«;  racuutei-fjiis  en  mihi 
liiîu. 
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Fois  Suljorcaso  iif  fut  point  surpris  |Kir  renncmi  :  il  avait 
v\r  pri'^vonu  de  sou  retour  prohahlo  par  un  petit  Hihusiicr 
<pii  croisait  sur  la  côte;  on  envoya  «loue  de  tous  «'otivs  pré- 
venir les  Acadiens  et  les  sauva;;es,  afin  (jiie  «'liaeini  tut  [)rt- 
part'à  recevoir  eliaudeinenl  <'ette  nouvelle  invasion  :  Sainl- 
tiaslin,  «pii  n'i'lait  pas  enrore  reparti,  fut  aussili»!  pivl  à 
reutrer  en  «'anipa{;ne  avec  ses  Alx'uakis.  Kienlttt  il  tiil 
rejoint  par  d'antres  capitaines  de  sauva{;es  :  1rs  Latonr 
et  le.-;  iVEnlreinont  d«i  cap  SaMe  ac<'oururenl  ac<  t)nipa;;n('> 
(rinieipiarantainedMionnnes,  tant  .Micmacs  (prijnopi'rns; 
les  Damours  de  .lentsek  anicnèicnt  leins  cens,  doul  !;i 
pluj)art  t'taient  des  {guerriers  (>tclieniins  ou  nialcclnlcs  du 
llenve  Saint-Jean  ;  on  vit  inènie  arriver  «les  {;uerricrs  mic- 
macs «lu  nor«l  «le  la  piesipi'ile,  «'eux  de  (îliil)ou«lou,  et  les 
m«'tis  de  la  llève  «'oiuluits  pai'  un  coureur  <l<'  hois,  Lvji'une 
«lit  iiriar,  «  une  espèce  «le  sauva{;e  «pii  passe  son  temps 
Il  dans  l«'s  lu)is  (W  c«'  «juarlicr  avec  sa  t«'nnnc  «'I  ses  cii- 
u  tant  s  »  . 

(I«\s  «•ontin{;«'nts,  réunis  aux  tiraillcins  a«*adi«'ns  de  Porl- 
Koval.  <'onnnand(-s  par  ini  d«>s  tenan«-iers  nonnnc  Oran- 
{;«'r,  tiir«'nt  laisses  au  dehors  «I»'  ia  phu'c,  au  iiomhrc  de 
trois  <:enls  «'uviron,  «livist's  v\\  [>etits  «l«'tacliem«'nts  trts- 
propi'cs  à  s(n'veillei'  et  à  liar«'«'ler  rcmicmi.  Dans  l«'  liul. 
Sulicr«*as!'  «'omjjlail,  y  «'ompiis  l«'s  Cana<liens,  «'cnt  ciii- 
«pianle  rcj;uli«'rs  secou«l«''s  j)ar  «(uchpies  lial>ilanls  «'t  par  les 
e<pnpa{;«'s  «l«'s  navires  <'«)rsaires  i-t  aulr«'s  (pii  se  lr«)uvaienl 
dans  le  poil.  Tout  ce  mon«lc  était  anime  par  le  soiivenii 
en<'ore  si  ri'«'«'nt  «lu  succès  i'«'mport«'  «leux  mois  aupa..i- 
vant  ;  l»eau«'oup  «r«'nlre  eux  avair 


pris  p 


ments  «!«'  juin,  «'I  h's  esprits  se  préparaient  ainsi  au  coin- 
liât,  pleins  «l<  <'oiilian«'«'  dans  la  vi<>toire,  c«'  ipii  ii fsl 
jamais  un  mince  avanta;;<-  an  «h'hut  «i  un<>  «*ain|);i;;n(>. 

Maint«>nant  nous  allons  laisser  la  parole  à  un  contem- 
porain «pii,  ayant  lui-même  habit*'  I  A«'adie  peu  «I  aniuM"» 
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ennemi  :  il  avait 
m  polif  Hilmslici 
<lo  tous  roirs  im-- 
«'  «liarun  fut  |)i  (•- 
*  invasion  :  Saiiil- 
(  aiissilol   jjici  ;| 
s,   Hionlol    il   hit 
{;cs   :   les  La  tour 
cnl  arroni|)a;;nt  s 
's«jii  ljno|)rtiis; 
■s  {;f'ns,    dont  la 
Ml  inali'chilcs  An 
f's  {;(i('i  Tiers  niir- 
liihoin'lon,  et  1rs 
<le  l)t)is,  Lejvune 
|>nsse  soii  temps 
■mme  et    ses  cn- 

leadiens  de  Poi  t- 
s  nt)nnne  (Jian- 
.   an  n()n)lii'e  d(> 
aeliemeiils   1 1 1 -,- 
li.   Dans  l«'  li.il. 
(liens,   eeni   rin- 
l)i(anls  et  |)ar  les 
|ni  se  Ironvaieiii 
par  le  souvenir 
x  mois  anpa.a- 
>ai(  anx  en;;a;;e- 
iit  ainsi  au  eoni- 
'.    <•<'    "|ui    n'est 
«•amj).i;;n<'. 
^  a  un   eonleni- 
it'  jH'u  dauiiécs 


aupaiavanl,  a  éhi  mieux  <jue  personne  en  »''tal  Ac  reeueil- 
lir  et  d'ordonner  les  détails  de  ee  si«'{;e,  avee  une  {jran<lc 
«•onnaissan<'e  du  pays.  Il  s'agit  de  <>e  Dii'reville  «lont  nous 
avons  déjà  eité  |)lusieur.s  extraits,  et  dont  nous  transerir(»ns 
textuellement  le  n'eit  ;  e\vst  toujours  mie  l>onne  fortune 
de  po(tvoir  pr«'senter  au  le<'leur  ees  t('nïoii;na{;es  <'onlem- 
porains  sui'  les  honnnes  et  les  elioses  du  passé'. 

«  Les  Anj;lais  ayant  (''té<-ontraints,  au  mois  de  juin  1707, 
i>  d'aliandonner  I  entrej)ris«'  (pTils  avaient  faite  eontre 
K  ,  etl«'  eolonie,  le  siem-  de  SuUerease,  ([ui  y  eommande, 
i(  Fut  averti  par  un  fliluisliei-  qu'ils  n'avaient  pas  désarmée 
((  leurs  vaisseaux,  et  (pi'ils  se  pit'paraient  à  revenir  avee 
li  «le  plus  {;randes  t'or<  fs.  H  fil  aussitôt  travailler  à  Ava 
u  retran<'liements,  à  auj;ment<'r  les  fortilieations  du  tort, 
Il  et  à  tout  jiréparer  pour  bien  recevoir  les  ennemis. 

«t  Les  lial>itants  retirèrent  lems  l>estiaux,  leuis  meuMes 
Il  et  lejirs  ettets  en  lieu  de  siirele,  pour  se  mettre  en  état 
u  de  le  seeond«'r;  il  erai;;nait  néanmoins  de  nuuKpier  de 
(i  vivres  (pii  avaient  cte  la  plupart  consommes  duiant  la 
i>  première  attaque;  mais,  dix  joins  avant  larrivé^e  des 
Il  An{;lais,  ini  armatem-  de  Saint-hominj;iie  amena  deux 
(1  prises  an{;laises  dont  I  une  t'tait  c|iar.;;«'e  d'enviion  li'ois 
u  <'enl  (juarante  'larriipies  de  ta.inc,  «le  lard,  d«"  jandxin 
Il  et  «le  hem  i<'. 

u  Dans  l«'  mèm«'  temps,  l«'s  Anj;l.»i>  d»'  la  Nonvelle- 
II  Angleterre,  ipii  «rovaicnl  rentrepris«'  iiilaillil)!»',  ctai«'nt 
Il  venus  a\«'c  plus  t\t'  Ircnli-  hilimcnis.  poni"  «"litjisir  des 
))  p«Kstes  propres  à  la  pcchc.  tiilrc  le  l'orl-lloyal  et  l«'  cap 
i'  Sal)le;  les  sauva;;es  de  «•••s  quartiers-là,  s'en  «'tant  apei- 
II  eus.  se  mir«'nl  dan^  l«>ur>  canots.  snrprir«-Ml  la  nuit  d«'ii\ 
Il  de  ees  haliments,  tu«'rent  ini«-  partie  «les  «'«pnpa;jes,  «'t 


'  |{«'rit  «lu  .sit'j'c  «le  l*oit-lloy.il,  ainii.'M'   .i   l.i    fin   «lu    Vi>yuijv  «li; 
Diércvill«;  l'ii  Acailie. 
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u  firent  le  resfe  prisonnier;  ensuite,  avec  l'un  de  vos  hâti- 
u  inenls  ils  en  surprirent  deux  aufies,  ce  (|ui  donna  une  si 
«  {;rande  j'épouvante  au  reste  (|iril;-}  coupèrent  leurs  càliIes 
<(  et  s'enfuirent  à  forée  de  voiles. 

«  F^e  20  août  suivant,  le  sieur  de  Suhereasc  fut  averti 
"  <pi'il  paraissait  »nie  Hotte  de  vin{;t-deu.\  bâtiments  <(ui 
«  n'ati  rodait  ({ue  la  nian'e  poiu' entrer  dans  la  rivière,  rt 
Il  eu  eftel  elle  entra  à  inie  heure  de  l'après-midi,  et  d«'l)ar- 
t<  (jua  <lon/.<'  cents  lionniics,  à  (rois  «piarts  de  lieue  au- 
(i  dessous  du  Foit  et  de  lautre  côtt'  de  la  rivière. 

u  Ils  occupèrciil  (|ucl(pies  iialiilations  abandonnées, 
((  pres(pic  vis-à-vis  <lu  fort,  sur  une  pointe  de  terre  à  mi 
i<  ijuart  de  lieue  au-dessus;  mais,  connue  la  rivière  ('tait 
u  étroite  en  <'et  endroit,  il  etail  facile  de  les  empêcher,  avec 
u  la  mous(pie'v''rie,  delà  (ravers«M-.  Le  22,  ils  d(''l»ar(|uèrent 
«  leurs  vivres  et  leurs  munitions,  et  ils  elahlircnt  leurs 
«  (piartiers.  (lonnne  il  parait  qu'ils  voulaient  dresser  vis-à- 
«  vis  du  fort  inie  hallciie  «le  hondx's,  le  siein*  de  Suher- 
«  case  lit  faire  un  si  {;rand  feu  de  canons  et  de  nuirtiers 
<i  (ju'il  h's  empêcha  d'exécuter  leui'  dessein. 

i«  Ke  23,  il  lit  faire  <luranl  tout  le  joui'  un  si  {jrand  feu 
(i  de  monsrpiclcrie  sur  ceux  (pii  occupaient  la  pointe  au- 
«  dessus  du  fort  (pi'il  les  ol)lij;ea  à  rentier  <lans  leur  camp. 
«  —  Le  2i,  un  parti  de  l'rancais  et  de  sauvajjes  passa  la 
«  rivière  et  surprit  huit  An{;iais,  dont  six  fm'cnt  tin's  et 
«  deux  faits  prisonniers,  dont  Tun  «'tait  premier  pilote 
u  «Inn  vaisseau.  On  apprit  «le  lui  «pi'il  s'«'tait  avaii«'«'  avec 
a  «Tant les  pilotes,  pour  simder  le  passa{;«'  de  Pile  aux 
u  (À)«lions;  «pi«*  leur  «lessein  «'tnit  «le  remonter  au  haut  «le 
«(  la  rivière  ave«'  le  vent  et  la  marée  pour  v  «h'hanpier, 
«  enferiiH'r  l«'  f«)rt  «le  tous  «'ot«''s  et  affamer  la  {garnison; 

c  «l'un  vaisseau  «h'  5i  «'a- 


4» 


■l» 


I 


ions,  cl 


le 


nous,  «run  de  45,  «le  5  fn';;ates  «le  IS  à  AO  «'ai 

8  bri^antins  et  de  7  tlûtcs;  «ju'ils  avaient  1,G0()  honuncs 
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Tun  do  vos  bâti- 
|ni  (loniia  une  si 
cMit  loui's  «'àljles 

Mcasc  fut  avoiti 
X  l»àliinoii(s  (jui 
r»s  la  rivière,  et 
-inidi,  et  «l«'l>ar- 

fs  «le  lieue  au- 
ivière. 

ahandoniH'e.s, 
^  de  leire  à  un 

la  livièie  «'tait 
om|H'<'lier,  avee 
Is  «l«'l>ar({uèient 
l'Ialilirent  leurs 
»t  dresser  vis-à- 
i«'in-  de  Sul)er- 
f't  «le  in(»r tiers 

m  si  {;rand  feu 
t.  la  pointe  au- 
lansleureani|). 
»va{;es  |>assa  la 

finvnt  tui's  et 
|>reniier  pilote 
it  avan«'('  avec 
c  «le  Tile  aux 
Lcr  au  haut  «le 

y  <lel)ar<juer, 
■  la  {;arnison; 
MU  «le  54  ra- 
JO  canons,  de 
iG(K)  lionnnes 


i<  de  déhanpiemeni,  outn'  iOOqui  «>taient  «lans  le  plus  j;ros 
K  vaisseau;  <pi\in«'  parti«'  «le  leurs  provisitins  «'tail  {;àJ«'e, 
Il  mais  «(u'ils  atten«laient  uiu*  fr«'{;ate  de  ii  «'anons  av«'<* 
,1  des  vivrfs.  Sur  «-et  avis,  \o  sieur  «le  Suherease  lit  pointer 
.1  toute  son  artillerie  sm*  la  rivièie,  il  ordonna  <|U On  fil 
..  l)onn(>  {;arde  partout,  et  il  {;arnit  de  soldats  toutes  les 
(  pointes  :  «-n  sorte  {u'ils  n'osî'rent  tent«'r  l«'  passa{;e. 

«  Le  25,  voyant  «pi'ils  n'entreprenaient  rien,  il  lit  fair<' 
Il  un  si  (paiid  feu  de  «'anons  et  de  mortiers  (pi'ils  aluni- 
u  donnèrent  leur  «amp  et  se  retir«''r«'nt  dans  les  hois.  — 
Il  Le  2S,  ils  allèrent  se  poster  vis-à-vis  de  leurs  vaiss<'aux, 
net  le  IH  ils  s'embarcpicrt'nt  tous  dans  leurs  chaloupes 
Il  et  leurs  <'an«)ts  «•!  passèrent  «le  l'autre  «'ott;  «le  la  rivière. 
Il  f^e  sieur  «le  Saint-tiastin,  cpii  «'tait  «le  {;ardc  «le  «•«•  cott* 
a  avec  soixant«'  hahitants  ou  sauvaj;es,  fil  faire  un  {;ian«l 
(I  feu  sur  les  jjr«'mi«'rs  d»'l)ar([u«'s;  mais,  crai{;nant  d  èlr«' 
Il  coupé,  il  se  retira,  toujours  comhattani,  d«'  iuiss«'aii  «'u 
u  ruisseau.  Il  l«'s  arrêta  même  lon{;temps  à  une  hahitation, 
Il  où  il  leur  tua  «t  hiessa  l)eau<"ou|)  «le  {jens.  I^nsuile  il  lit 
u  retraite,  suivant  r«)r«lr<'  «pi  il  avait  «le  ne  rien  «'n{;a{;«'i , 
(1  et  vint  join«lre  le  {jros  «les  hahitants  et  «les  sauva;;«'s  cpii 
;i  «'.taient  r«'Solus  «le  «lisput«'r  aux  eniu mis  le  passa{;e  «lu 
Il  ruisseau  «lu  Moulin.  Le  sieiu'  de  S(d»ercas«'  s'v  r«'nrlit 
il  ave<*  «'«'ut  honnn«'s  tirt's  de  la  {;arnison,  «'t  lit  en  |)«'ii  (h- 
Il  tem|>s  faire  d«'s  retiain'hemenis  capahles  d'arrêter  deux 
.(  milh'  hommes.  Les  ennemis  ne  s  avancèrent  point,  ce 
u  (pii  fit  ju{;<'r  «piils  avaient  dessein  d«'  se  r<'tirer,  ee  ipii 
>i  (il  r«''S(Kulr<'  \r  sieur  de  Suhcr«'ase  à  s'avancer  avec  dnix 
Il  cent  cimpiant»'  hoimnes  pour  les  cliarj;«'r  d.nis  le  h'nqis 
u  «pi'ils  se  rcnd>ar(pjeraient. 

u  II  avait  une  lieue  cl  demie  à  faire  au  travers  des  hois 
t  et  par  de  mauvais  clu'mins,  <'t  les  sicius  de  La  Mitular- 

I  deri»',  «!<'  Sainl-dastin  et  «le  Saillant  prirent  les  devants 

II  avec  soixant»'  hommes.  Ils  apprirent  d'un  sauvage  «piil 
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«  n'y  avait  pins  «(ut'  trois  ronls  lioininrs  sur  \o  lionJ  «lo  la 
K  inrr;  ils  no  niirciit  à  romir  jkhii'  I«'s  cliarcor;  mais  ru 
u  tiavrisaiit  lin  4'liani|>  <l(>  hit*  ils  y  hoiivt'i-riil  un  {painl 
«  noininc  «rAiij;lais  «•oin'Iit's  |)()nr  so  ro|)(»spr,  ([lU'  U'  saii- 
«  va{;«'  n'avait  pas  vus,  dont  les  uns  |)rirt'nt  la  ïu'iU'  vl  les 
u  autres  so  niirnit  en  (li't'cnsc.  Il  y  en  eut  un  {;ran(l  noiii- 
u  Itrc  (l(>  lues  avant  ipTils  eussent  reconnu  le  petit  noinliiv 
«  lies  l'raneais.  Ils  Furent  soutenus  par  les  trois  eents  iiuj 
«  étaient  au  Ixnd  de  la  mer,  et  par  eeiix  «pie  les  ('lialoup(> 
((  menaienl  aux  vaisseaux  et  <[ui  revinrent  à  terre.  Ainsi 
(t  les  l'raneais  se  retirèrent  sans  autre  perte  (pie  «l'im  saii- 
"  vajje  tu«',  onze  hlessi's,  parmi  lesipiels  le  sieur  de  Sail- 
((  lant  et  un  habitant  le  lurent  dan{;ereuseiiient. 

«  Les  Anj;lais,  «lans  les  <livers  comltats  de  eetto  Jouiikm'. 
«  perdirent  plus  de  six-vin{;ls  hommes  :  et  si  It'  reste  <lii 
u  dt'taeliement  avait  pu  joiinlre,  on  «'roit  (pTils  auraient  etc 
K  entièrement  d('Faits.  Ils  continuèri'iit  <le  se  remluiicpin 
Il  le  l"septeml)i"e  :  ils  descendirent  vers  Temljoueliure  delà 
Il  rivière',  où  ils  (ireni  de  Peau,  et  ils  partirent  le  i  ausiûi. 

u  Le  M)  au  malin,  la  lr(''{;ate  l'Annihftl'-  vint  mouiller 
«  à  rentr«'e  de  la  rivière,  cliarj;èe  de  vivres  et  de  deux  cent 
«  (piaranie  hommes  d(*  d(>.l)ar(piement,  avec  deux  l)ri{;an- 
II  tins,  <lont  Tun  remonta  pour  chercher  leur  armè'e  :  mai> 
Il  en  un  endroit  »'troit,  près  de  l'Ile  aux  Chèvres,  il  recul 
Il  une  si  t'uri«'use  décharge  des  hahitants  de  ce  cpiartier-là. 
Il  <pi  il  se  r«'liia  hien  vite  avec  les  deux  autres  hàtimenis. 
Il  liCs  nouvelles  de  ce  mauvais  succès  ont  tait  soulever. 
Il  dit-on,   le   peuple  <le   hoston,   (pii  voulait  ipie  l'ont  lit 


'  Il  liiut  «'«itoiidn'  ici  p.ir  rivière  iiMii-siMiIcmont  la  rivière  ili' 
Port-l{iky<Tli  niais  tout  le  |)arconis  de  l'caii  dopiiis  l'entré»'  du  l)i.<- 
siii.  C'est  ainsi  «jue  l'on  <lit  d'une  hranelie  du  .Morhiliaii  :  la  rivière 
d'Aurav,  et  d'une  autre  hranelie  :  la  rivière  de  Vanrjes. 

*  JjAniiihiif,  c'est  la  fréjjate  (|ue  les  An{;his  attendaient  et  qui 
arriva  trop  tard. 


sur  lo  l)onJ  «lo  |;i 
rliaijjor;  mais  n, 
ivrioiii.  un  {rraii.l 
><»spr,  ((U(«  I(î  saii- 
<'iil  la  FuiJr  et  lis 
Il  un  {;ian(l  noin- 
•  I  l<'  pctil  iioinhiv 
<'x  Irois  coiits  )|iij 
<(U('  les  rhaloiipo 
Ht  à  lorrc.  Ainsi 
■•<•  <|U('  «l'ini  saii- 

l«'  sicni-  <lo  Sail- 
'Micnl. 

<l«'  «'olle  joniin-c. 
l'I  si  !<•  losli"  (In 
(uilsanraicnl  rlr 
♦'  se  rf'inl»ar((iin 
'inl)()iir|iuiv<|('|;i 

'••'•ni  le  4  atisoii. 
il^  vint  niouillpi 
s  <'l  <lo  «loux  cent 
■<'<•  <lru.\  l)ri{;;ni- 
['iir  arnu'o  :  mais 
^lièvres,  il  iv,;nl 
!«'  <•«'  (jnartior-là. 
lires  hàtinicnls. 
»•  Kiil.  soulrvci. 
fiit  (jno  l'on!  fil 

i«Mit  la  riviric  (!.■ 
'•"!  l'entré»'  (lu  |);i,5- 
>il>îli;ui  ;  la  rivif'ie 
aiin(?s. 

ntlciidaieiit  ot  nui 
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..  nioui'ii'  Ir  ctilonrl  Man'li,,  (|ni  roiiiniandail  l«>s  li'onpcH 
..  (!<■  (Ii'l>ai'(|n<'in('nt . 

«  Les  Al)«>nal\is  r(  anlirs  salivâmes  amis  <lrs  l''ian«*ais 
..  Font  inir  cnu'llc  {;n<'rr(>  aux  An;;lais.  en  Icnr  cnlcvanl  la 
>.  cJM'vcInrc,  rn  InanI  nn  j;i-anil  nom!)!*',  Faisant  des  pri- 
i.  sonnicrs  «inils  cnnnrncnt  à  (Jucher  el  dont  |>liisi(>iirs 
u  ont  emlnasst'  la  reli;;ion  <'allioli(|ne,  <'t  pillant  leins  Ix's- 
..  tiaux,  leurs  volailles  et  leins  maisons;  de  manièi-(>  (pi'ils 
•.  leur  onl  Fait  al>andonnei'  einijuante  lieues  d(>  pays,  et 
»  <p(e  les  An{;lais  n'osent  pas  sortir  ni  aller  Faire  lenr 
u  rt'eolte  (pi(*  la  nuit  on  avec  escorte.  (  )n  a  jinhlie  à  Itoston 
(.  (pie  Ton  donnerait  lOO  livres  sterlin;;  |)onr  <'lia(pn>  sm\- 
i>  va{;e  aii-«lessns  de  doii/e  ans  (pi'on  amènerait '» 

Les  relations  an{;laises  (pie  nous  possédons  sur  cette 
expédition  pntendent  (pie  les  assie{;eaiils  irenrent  <pie 
l(i  liomnies  de  tins;  il  est  diFfi<*ile  de  le  croire,  <  ar  de 
leur  propre  aveu,  «lans  la  première  aFFaiie  du  :2i  a<»ût,  il 
périt  \)  li(Uimies  de  leur  cote';  Dii'reville  et  (lliarlevoix 
évaluent  leur  perte  à  plus  de  150  hommes,  sans  compler 
5;i  prisonni<'rs  denuMircs  à  Port-Koyal,  <'t  dont  \\7*  Fuient 
peu  après  envoy«''s  en  Tranee  jjoiir  d«''{;aj;er  la  place  *.  Ils 
ne  s'accordent  point  non  j)liis  avec  Diereville  et  (iharle- 
voix  sur  le  chiFfre  (\va  troujx's  aiij;laises,  mais  cette  diFF»'- 
K'ucc  est  plus  apparente  (pie  rt-elle,  car  en  suivant  avec 
soin  le  récit  de  Dit'n'ville,  on  voit  «pi'il  compte  duis  l'ar- 
mée les  t'(piipa{;es  <\ca  '1<\  navires;  il  spt'-cilic  même  (pie  le 
plus  Fort  (rentre  eux  «'onlenait  iOO  hommes;  eidin  il  nous 
apprend  (pie  V Aimihdl  amenait  à  nouveau  ÎJOt)  hommes 
de  deharcpiemeni .  (Tesl  ainsi  (pie  se  trouve  comj)li'tee 
larmée  de  1,800  à  :2,000  hommes  dont  parle  Charlevoix 
aussi  hien  cpic  Diereville. 


1  Ik'ainisli,  |>aj;.>.s  201  vX  292. 
«  IbiiL,  paj-f  291). 
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O  siK'iTs  inrK|)(''r(>,  (|iii  nH.surnit  provisoiriMiiciil  lo  saliil 
«le  rAciulir,  iiial{;n'  r«'ri()rm('  (lisproporlioii  «los  ioircs 
rii{;a{>;('«'s,  t'Inil  «lu  à  la  hravoiiiv  (lr>s  ('i)iiliii;;riils  saiivaj;rs 
et  aradiniM,  ainsi  ((ira  iMialiilch''  de  Siihcnasc;  mais  la 
virloir(>  cllr-iiiriiic  laissa  cv  (Icriiicr  dans  nu  |;i'and  <inliai- 
ras  :  il  s<'  liouvail  en  vïïci  (clicincnl  d«nn('  <|n('  non-s<Milc- 
iiicnl  il  n<>  pouvait  |)as  r('>i'(iiii|KMis(>r  di(;urincnt  les  services 
di's  Indiens,  mais  (juc  depuis  l(»n;;leui|is  il  ne  leiu'  avait 
même  pas  dislril>ut>  les  pn'senis  aeeonlnnies  '.  Il  t'eiivait 
en  l'iauee  (pTil  avait  t't«'  oltli{;(''  de  douuei*  aux  uns  et  aux 
autres  jiis(prà  ses  propres  etïels,  et  de  ses  vêtements,  pour 
satist^'aireau  plus  presst'';  les  lialiilants,  de  lemeote,  avaient 
snl»i,  dmant  les  d<'n.\  sie{;('s,  l>eauroup  «le  pertes  en  l»es- 
tianx,  niol>iliei-,  etc.  Il  aurait  Fallu  <piel(pies  milliers  do 
livres  poiu'  les  soula{;er!  Mais  eouuiient  aurait-on  pu  suit- 
venir  à  ees  besoins,  quand  ou  avait  à  peine  de  «pioi  entre- 
tenir la  misérahie  garnison,  (pii  ne  recevait  depuis  lon;;- 
temps  ni  ravitaillements  ni  reerius? 

Il  est  vrai  que  l^ojiis  XIV  se  tnuivait  alors  à  IT'pocjue  la 
plus  erititpie  de  son  rè{;ne;  (*ependant,  si  l'on  eût  eu  à  la 
eour  la  moindre  <'onseienee  de  Pimpcu  tance  de  nos  colo- 
nies amcri<*aines,  telle  était  la  médiocrit»'  <les  seeoins  (|ui 
eussent  «'té  nécessaires  j)our  les  sauver,  «pie  l'on  eût  «'in'orc 
ais('>m«'nt  tr«»uv«''  et  les  piisents  des  Indiens  et  otK)  liommrs 
pour  les  ac('oiiipa{;ner;  il  ircn  eût  |)as  fallu  <Livanta{;<'  à 
un  homme  «'omine  Sulien-ase  poiu'  paralyser  tous  les 
efforts  «les  An{;lo-Am«''ri«'ains! 

Quoi  «juil  «'U  soit,  «'elte  pt'uurie  «riiommcs  et  <rar{;eiil 
neutralisa  en  {;ran«l«'  partie  le  r«'sultat  «les  succès  obtenus, 
et  pro«luisit  le  plus  fà«'lieux  etfet  «lans  la  suit«'  «les  ('vj'iie- 
iiunls. 

'  Mauraiilt,  Histoire  iIcs  Alu'int/iix,  pa{;t!  IÎ2().  —  L(î3  tribus  alliôcs 
à  la  I'^ran«'«'  r(?ix'vai«Mit  «'liafnu;  aiiiu'e  «les  (listi'ihutions  «le  poutlro, 
«raniics,  «lo  l'ouvertun.'s,  etc.,  etc. 


F. 

soiiriiiriil  \o  salui 

(nJiiHi   «|o«    foires 

Jiii{;riits  sailViijjcs 

IxTrasc;   mais  la 

un  i;i-aii(l  ciiiIkh. 

U'  <|iic  iioii-snilc- 

iiU'Ml  Ifs  jjcivicrs 

*  il  ii«'  Ii'ur  av;ii( 

lins  '.Il  (''ciivail 

!•  aux  uns  t't  aux 

vrlnnoiils,  |)oin 

lt'urrot»'',avai('iil 

o  |n'rlcs  en   lios- 

<|u<'s  milliers   «le 

uiait-Mii  |)ii  siili- 

w  «le  <|iioi  rriliT- 

vaiJ   (l('|)nis  Iouj;- 

l(us  à  r(''p(>(|ui'  la 
l'on  n'il  eu  à  la 
ICC  (le  nos  colo- 
«Ics  sccom'S  (|kii 
0  IDn  n'il  nicoïc 
sol  .■)()()  Ii(»mmrs 
illu  «luvaiita{;('  à 
lalyscr    tous  les 

uns  cl  irai{;ont 
suicès  obtenus, 
uitc  (les  lîvciic- 


-  Les  tril)MS  aljic'cs 
Uioiis  «le  poudre, 
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\.o  {joiivcrnour  (l(>rA(>a(li(>  iri{;iiorail  pas  rarlianu'iiicut, 
passîoiiin''  «pic  les  {;ens  de  la  .\ouvelle-Aii;;lelei'ie  iioui  ris- 
Haioul  contre  les  colonies  haneaises;  eeiix  <le  itostoii  ('lai*'!!! 
tellement  furieux  du  doulile  «'eliee  <pie  leur  ariin'c  avait 
éprouvé,  (pTilsFurcntsur  le  point  de  faire  un  mauvais  parti  ' 
aux  ofn(*i(>rs  cpii  l'avaienl  commandée;  Sulierease  ne  dou- 
tait donc  pas  cpTils  ne  revinssent  procliain<'ment  à  la  cliai  {;e, 
et  il  en  instruisit  la  cour  de  l'rance;  il  exposa  ses  emhar- 
ras  *,  en  énumi'-rant  les  secoins  (|ui  lui  étaient  ni'cessaires 
pour  parer  à  une  nouvelle  attaipie;  en  réponse  à  <'cs  de- 
mandes, il  vit  arriver  en  I70H  deux  petits  hàtimenls  <le 
{;uerre,  la  Venus  et  la  Loire.  Mallieureus<<ment,  ces  navires 
n'amenaient  point  de  soldats,  et  le  ravitaillement  «pi'ils 
apportaient  était  des  pins  médiocres.  .Nt'anmoins,  comme 
son  esprit  é'tait  plein  dactivit»'  et  de  ressoun-es,  le  com- 
mandant fiançais  entrc|)ril  ,  malj;rt'  son  dt-nûment,  de 
H'parer  de  son  mieux  les  donmia;;(>s  causes  par  la  j;uerre, 
et  de  remettre  le  fort  en  état  <le  défense. 

A  défaut  des  ressources  (jiril  n'y  avait  pas  tronvé'cs,  il 
utilisa  les  deux  navires  en  les  envoyant  en  croisière,  ce 
ipii  lui  [)rocura  ([uchpies  denré'cs  aux  dé'pens  des  Auj'Jais  *  ; 
((uand  les  hàtiments  rentraient  dans  le  port,  il  joignait 
les  <>(piipa{;es  à  ses  soMals  et  aux  habitants  pour  activer 
le  retahlisseinent  des  fortifications. 

Mais  ces  travaux  eux-mêmes  lui  suscitaient  l)eauc«Mip 
dV'inharras;  il  avait  journellement  deux  cent  cin(piante 


'  Gariiean. 

'  u  II  n'y  a  plus  dans  l«;  pavs   ni  faux,  ni  lanrijlt's,  ni  «-onleaiix, 

ni  fer point  de  liaclics,  point  de  roiivcitures  ponr  les  sauvages, 

point  de  «ei  pour  les  liahitants,  parmi  le.scpiels  quarante-trois  ramilles 
n'ont  même  plus  de  marmites,  les  ayant  eassées  en  se  r('fuj;iant  dans 
les  bois  à  cause  de  reiuiemi,  etc..  »  (I^ettre  i\r.  Desjjouttins,  du 
23  décembre  1707.  Archives.') 

'  Archives. 
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UNE   COLONIE   FEODALE. 


Iioinmos  ;i  nourrir,  enti-etcriir  ol  solder  '.  J^os  naviros  qu'il 
ciivoyail  m  croisière,  ot  les  <'orsaiics  ([ui  fn'cpientaient  le 
|)or( ',  liii  jX'riiK'Llaiont  <lc  subvenir  à  peu  près  à  (t> 
dépenses,  rar  les  (lilmsliers  devaient  à  l'I'^tat  une  certaino 
part  sur  leurs  prolits  %  et  d'autre  part  ils  répandaient  à 
l)on  eoni|)te  dans  le  |)ays,  conlre  des  traites  tirées  par 
Suherease  sur  les  finanees  de  Tranee,  les  farines,  le  j)ois 
son  sal('.  les  ('lofïes,  les  fers  ((u  ils  capturaient,  ainsi  (|iio 
le  rlunn  cl  les  ini'lasses  (juc  plusieurs  d'entre  eux  rappor- 
taient i\p)^  Antilles. 

Cette  abondance  de  toutes  choses,  le  travail  et  la  boniio 
«'•cononiie  des  tainilles  acadiennes  ne  tardèrent  pas  à  répaii- 
dr(^  une  telh'  aisance,  (pie  Subercase  termine  ainsi  une  Ao 
ses  lettres  au  ministre  :  "  Toutes  choses  sont  maintenant 
u  abondantes,  exceptt'  les  vêtements,  mais  rien  ne  sera 
u  plus  i'acile  cpie  iVcn  crt'er  un  bon  approvisionnement, 
»  car  le  lin  et  la  laine  loiscMmenl  ici  d'une  manière  mer- 
u  veilleuse.  Plus  je  considère  ce  peu[)le,  plus  je  pense  (pio 
Il  ce  sont  les  jjens  les  plus  heureux  <lu  monde;  les  voilà 
«  pres(pie  entièrement  relevi's  dt'fi  pertes  ({ne  leur  avaient 
(i  cr!US(*es  les  invasions  an{;laises  il  y  a  deux  ans.  J'ai  pu 
<i  distribuer  aux  [ndiens  de  la  poudre  et  du  plomb,  j)res- 
«  (pie  en  même  (piantitci  (pie  les  autres  anné'es;  les  inis- 
(i  sionnaires  jésuites  m'ont  {grandement  aidti.  » 

Le  plus  notable  et  le  |)lus  redout»;  de  ces  «'orsaires  tut 
sans  contredit  Pierre  Morpain,  flibustier  de  Saint-Domin- 
{;ue,  le(|iiel  s'iUait  fort  distingué  en  1707  durant  les  deux 
si»''j;(\s  de  Port-Uoyal.  Pétant  alors  reparti  pour  Saint-Do- 
minjiue,  il  en  revint  avec'  un  chargement  (jui  fut  très-utile 


'  l^f^niiiisli,  p.i{î(î  300. 

'^  Morpaiii,  D(îlarroix,  ni»  Proveiujal  nuininé  llicord,  et  deux 
tlilnistiors  de  Plaisance  :  noms  mentionnés  par  lîeaniisli  et  clans  les 
re{;istres  (1(!  Port-lloyal,  année  1709. 

""  Beaniïsh,  paye  308. 
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a  Sul)erease;  ])uis  il  reprit  la  mer  dans  Vriv  de  ITOS  el 
ramena  à  Porl-rxt)yal.  en  moins  d'un  mois,  neuf  prises, 
après  avoir  rouir  à  fond  (pialre  navires  ([ui  s't-laienl  de- 
tendus  '. 

Il  composa  alors  un  eliar{;ement  de  mais,  de  planelies, 
(le  poisson  sali"  et  de  divers  articles  pris  sur  les  Anj;lais, 
,|u'il  <-onduisit  à   la   Martini(pie,   d'oii   il   revint    avec  les 
(lenri'es  el  munitions  ([ui  mancpiaient  à  l*orl-lîoyal  ;  e  e- 
laitaueonnneneement  de  1709.  Sm- sa  route,  il  rencon- 
tra un  navire  de  };uerre  de  lioston.   Morpain  résista  el  lui 
lit  éprouver  de  sérieuses  avaries;  mais,  connne  son  ton- 
uatje  était  l.eaueoup  plus  faible,  il  se  trouva  l)ien(ol  ol)li{;é 
(le  |)rendre  chasse  pom-  lui  échapper;  ce  fut  alors  ([ue,   se 
sentant  serré  de  près   par  rAn{;lais  ([ui  le  poursuivait,   il 
intervertit   les   rôles   et,    virant  de  hord  avec  résolution, 
il  alunda  son  a<lversaire  avec  une  telle  furie,  cpie  plus  de 
la  moitié  de  Fécpiipa-e  anj;lais  (cent  honnnes)  fut  mas- 
sacré avec  le  capitaine,  et  (fue  le  reste  se  rendit  à  discré- 
tion*. 

Le  rtihustier  n'avait  perdu  (pie  se|)t  honnnes.  Il  ramena 
sa  prise  en  triomphe  à  Port-Uoyal  avec  son  propre  char- 
j;emenl;  il  v  fut  reçu  avec  enthousiasme,  et  son  ovation  hit 
d'autant  plus  comj)lèle  ([u'il  courtisait  alors  la  fille  d'un 
des  sei};neurs  de  l'Aca.lie,  :Marie,  (ille  de  Louis  Damours 
Dechoffours,  ce  capitaine  de  sauvai;es  ([ui  i)ossédait  le  fort 
de  Jemsek  sm-  le  Saint-Jean;  ce  fut  sa  liancée  «pii  le  cou- 
ronna dans  ce  triomphe,  et  il  l'épousa  le  13  août  1700'. 
Va  autre  maria{;c  avait  (dé  (h'jà  ••«•léhr»'  à  Port-lloyal, 
dix-huit  mois  auparavant,  dans  des  circonstances  analo- 
gues :  Anselme  de  Sainl-Castin,  .pii  s'était  si  i;lorieuse- 
ment  distin{-,ué  dans  les  combats  de  1707  autour  de  cette 

1  Reamisli,  \y-\{Y'  30(». 

s  IhiiL,  pajîc  ;i07. 

3  Rejjistres  do  l'église  de  Port-Royal. 
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place,  avait  viv  r(''C()in|)ons('.  de  sa  hiavoure  en  ('pousanl,  lo 
31  octobre  1707,  î^narlotte  Damours,  sœur  <le  la  fiancMo 
(le  notre  Hilui.stiei  '.  La  ccicinonie  avait  cli'  cch'bri^e  avec 
une  {grande  soleiniité,  en  j)r<''.sciice  <ln  {;()uverneiir  et  aux 
acclamations  de  la  population  aca<lienne.  pour  ([ui  les 
Saint-Castiri  «Itaient  des  lu-ros  favoris. 

Ce  mariage  (rAnseline  d«''terniina  alors  celui  de  deux 
<le  ses  so'urs  :  Anastasie,  (pii  t'pousa  Alexandre  Le  |{or{;n<' 
de  Uelle-lle,  tils  du  sei|;neur  de  INut-Royal ,  et  Tlnirèsc, 
([ui  ('pousa  IMiilijjpe  Mius  <ri'jitreniont,  un  des  fds  (\o 
Jacques  Mius,  baron  de  Pol)orncou[);  les  deux  unions  so 
céh'brèrent  le  même  jour  i  décembre  I7t)7.  Leur  nièro, 
dame  ^îelcbidc  Pidikwamiscou,  assitait  à  la  c«'r('monio, 
é{;alement  V('nér«''c  par  les  Acadiens  et  les  Indiens;  et, 
bien  (pic  tous  ces  entants  d(i  Sainl-Caslin  tussent  des  métis, 
on  voit  <[ue,  <'ontraireinent  aux  prcrjucés  actuels,  lejir 
alliance  était  recbercbée   par  les   preiiiièrivs  familles   du 

p«ys- 

Après  son  mariage,  ^lorpain  ne  (arda  pas  à  reprendre 
la  mer,  et  il  se  trouva  juscpi'à  cin([  et  six  navires  armt's  en 
course  à  Port-lloyal;  en  «-ette  amn-e  1700,  ils  capturèrent 
trente-cinq  bâtiments,  et  l'on  compta  justju'à  (piatrc  cent 
soixante-dix  prisonniers  de  {jucrre  dans  le  pays  :  (M'tait 
une  lourde  cliar{;e  et  un  objet  d'inquiétude,  de  sorte  (pie 
dans  riiiver  <le  1709  on  <'onsentit  à  les  eclianjjer  à  IJoston 
contre  <[uel(pies  j)risonniers  français". 

Le  commerce  de  Uoston  ('tait  à  demi  ruiné  par  les 
dépn'dations  des  corsaires,  mais  ces  {;rands  succès  eux- 
mcmes  ('talent  à  la  fois  profitables  et  funestes  à  TAcadie; 
ces  croisièr(\s,  en  effet,  poussaient  à  bout  les  Annuicains,  et 
at-croissaicnt  de  jour  en   jour  l'irritation  extrême  (pi'ils 


'  R('{',istros  (le  r«'{;lise  do  Port-Uoyal . 

*  CoiTPspoiidancc  de  Subercase.  (^Archives.) 
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nourrissaient  ronire  les  Français,  et  le  <h'sir  haineux  de  se 
ilélivrer  de  leur  fatal  voisina{;e.  [.es  colons  français,  il  faut 
liien  cependant  le  leconnaitrc,  furen!  toujoins  entrainé's, 
fil  ces  circonstances,  par  ranimositt'>  première  des  Anjylîiis 
et  par  la  for<'e  Ars  é'Vt'nemcnts.  Ils  eussent  vol»)ntiers 
souscrit  à  participer  aussi  peu  «pu'  possible  aux  jjuerres 
t'iu'opi'cnnes  ;  mais,  se  sentant  toujours  mena<H''s  d'a{jres- 
sions  redoutaldcs  (depuis  Ar{;all  jus([u  à  C.hincli)  et  ne 
recevant  de  France  «pi  une  protection  trcs-insuf(isante,  ils 
étaient  ol)li{;cs  de  lecourir  à  des  moyens  extrêmes  de  dé- 
fense irr*'{;ulière,  par  le  concours  des  sauvages  et  des  cor- 
saires; l'animosité  des  An{;lo-Am(';ricains  devenait  alors 
mie  lajje  furieuse,  et  le  remède  empilait  ainsi  le  mal,  jus- 
(|u'à  la  crise  finale  (pii  devait  emporter  le  malade. 

Il  se  formait  en  effet  dans  la  Aouvelle-An{;leterre  un 
i)ia{;e  terrible  contre  l'Acadie.  Sanuiel  Vctcli,  un  des 
notables  de  iîoston,  et  l'^ancis  jXicliolson,  {;()uvernc»n'  de 
la  Vir{;inie,  avaient  é'té  successivement  di'putés  à  Londres 
pour  presser  l'envoi  de  renforts  considérables,  alin  de 
réduire  l'Acadie  et  le  Cana<la.  Si  les  r»;clamations  do  ces 
pays  étaient  peu  {goûtées  à  Versailles,  celles  de  Jîoston  étaient 
mieux  appréci(les  à  Londres,  où  l'on  se  prcîoccupait  davan- 
lajje  <les  colonies,  en  s'isolant  plus  faciU-ment  <les  ;;uerres 
continentales;  en  juillet  17(0,  il  arriva  dinic  à  IJoston  un 
léjjiment  d'infanterie  de  marine,  ik'!^  officiers,  des  muni- 
tions de  toute  sorte,  et  les  fonds  ni'cessaires  pour  lever  et 
oijianiser  dans  la  contrée  même  (piatre  réjjiments  '.  11  est 
bon  de  noter  ici  que  ces  colonies  riches,  très-peuphîes, 
é|)rouvaient  toujours  le  besoin  du  secours  de  rAn};leterrc 
j)our  attaquer  le  Canada,  tandis  (pie  ce  dernier  pays,  (jui 
ne  possédait  pas  le  dixième  de  leur  population,  recevait  à 
peine  <{uel(jues  recrues  de  sa  m«;tropole;  on  peut  ainsi 


•  Reainisli,  payes  309  et  310. 
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V(''rifier  à  cliacnic  pas  les  ohscivalioiis  ([ii«'  iioii.s  avons  |)i(- 
scnh'cs  |)lus  liaiil  sur  la  virilild  r<'S|)ccliv('  des  (I<mix  peuples. 

Los  luenees  et  les  prepaiatifs  iU's  AM{;lais  u\''lai('iil 
i{;noi'('S  (\o  peisonur,  cl  dans  toute  la  .\ouvell«'-Au{;Iel,f'n(' 
on  se  vantail  j)ul)li(pu'nient  (pic  uon-sculeincul  Port-Uoy.i, 
mais  le  Canada  tout  eulicr  sciaient  cnlièrcnicnl  sul)ju{;U('s 
avant  deux  ans;  c'est  en  vain  cpic  Suhcrcase  rcdouldail 
SCS  avcilisscinculs  et  ses  dcnian<lcs  de  rcntoiMs;  à  l'intc- 
lèl  rclaliF  des  (iillitulles  pri'scntcs,  s'ajoulaicnl  ccpcndani 
les  considérai  ions  Ai'  Toidrc  le  plus  clcvt^  pour  l'avenir. 
Ku  ol)scrvanl  les  pro{;iès  cxtiaordinaircs  (pu'  les  Acadicns 
avaient  accomplis  par  cux-mcmcs  mal{;rtr  leur  isoicmeni, 
un  esprit  intclli{;('nt  eut  pu  facilement  pri'sumer  ce  (pi'oii 
pouvait  attendre  d  un  peuple  (pii,  depuis  <(uarante  ans,  se 
doublait  sans  inHni{;ralion  en  (piinze  ou  seize  ans,  «'t  d'un 
pays  <(iii,  mal{;rt''  les  guerres  et  .son  peu  de  |)opulation, 
pi'oduisait  si  ahondannnent  toutes  les  denrées  «le  première 
iK'cessiU'^  J.a  défense  et  l'avenir  du  (Jlanada  lui-même 
('taient  visiblement  lies  à  la  conservalion  derAcadie;  Poil- 
Uoyal  »'tait  l'ouvraj;»'  avancé  de  cet  innnense  domaine  (|ue 
nous  possédions  en  AnuM'iipie,  et  si  l'on  coulinuait  à  ne 
point  peupler  ces  vastes  pays  [)ar  une  forte  innni{jration, 
la  perte  de  cette  pla<e  conn)romettait  le  salut  {;én«';ral,  en 
libérant  les  Anj^lais  de  toute  iiK^uiétude  pour  leurs  côtes 
oc('ani<jucs. 

3Iais  aucune  considi'ration  ne  put  ('uiouvoir  le  {gouver- 
nement français,  cpii  de|>uis  deux  ans  n'avait  rien  envoyi' 
en  Acailie!  Port-lloyal,  à  trois  reprises  différentes,  avait 
repoussé  l'ennemi  par  une  résistance  liéroï({uc,  et  cela 
suffisait  à  la  cour;  cependant  ces  succès  eux-mêmes,  si 
extraordinaires  et  <{ui  n'avaient  été  obtenus  (|uc  par  un 
emploi  judicieux  du  peu  de  ressources  dont  disposait  Su- 
berease,  avaient  «'puisé  le  pays;  il  était  donc  nécessaire  de 
mettre  ce  capitaine  in{;énieux  et  hardi  en  état  de  braver 
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lis  efloris  des  An;;lais,  sans  rencontrer  pourtant  d  insur- 
iiion(al»les  diriicrulh-s. 

.Nous  avons  dt'jà  indi(pie  plus  liant  ((ue  cini]  cenis  liom- 
iiics  de  Iroupes  iéj;uiicres  eusseni  sutli  pour  di'Iendrc  Porl- 
lloval  et  paralyser  en  même  lemps  toutes  les  tentatives  de 
fennemi  contre  le  (îanada  :  Snhei'case  eût  alois  dispos»' de 
^('pt  cents  soldais,  du  contin{;enl  des  sauva{;es  sous  les 
irdres  de  leurs  capitaines,  et  de  la  milice  acadiennc.  Dans 
ces  circonstaiiees,  il  pouvait,  laissant  deux  cents  lionnnes 
dans  la  place,  disposer  tout  le  reste  de  ses  loi'ccsau  dehors, 
(le  manière  à  rendie  rarnu'c  assii'{;cantc  incapable  de  tenir 
la  campagne.  Les  sie{;(S  (pie  Port-lioyal  soutint  en  I70i 
et  en  1707,  et  les  deux  sièges  de  Louisl)our{;,  trente  années 
|)lus  tard,  nous  mont icnt  assez,  (pic  cette  méthode  ("tait  la 
seule  ellicace  dans  ces  parafes  pour  la  dcfense  du  pavs  : 
Port-Koyal  n'c'tait  (prune  l)ico([ue,  et  par  tiois  lois  rarmee 
an{;laise  lut  ohli{)«'e  de  lever  le  si('{;c  avec  de  jjrosscs 
pertes;  Louisl)our{;,  ([ui  »Uait  une  citadelle  de  premier 
ordre,  suecomha  Irès-promptcmcnt  toutes  les  lois  (pTclIc 
tut  atta(piee,  faute  d'une  armée  ext(uieurc,  destinée  à 
arrêter  les  pro{jrès  des  assi(^{;eants ,  si  l'aihle  (pi'elle  pût 
('•tre. 

de  n'est  p(jint  une  arnn'c  de  trois  mille  ni  de  (juatre 
mille  hommes  ({ui  eût  pu  s'em[jarer  de  Port-Uoyal,  si  \  i..i 
eût  pris  de  telles  mesures;  or  les  colonies  an{;laises  ('laienl 
liors  d'tîtat  d'envoyer  une  armée  plus  considt'rahle  contre 
l'Aeadie,  étant  ol)li{;ées  de  jjarantii'  leurs  irontièr<\s  ter- 
restres contre  les  expéditions  d  .n.;;('reuses  ({ue  le  Canada 
lançait  perpi'.tucUement  contre  elles. 

Telle  (itait  en  elïet  la  disposition  de  nos  deux  colonies 
(|ue,  déjà  très-dilfieiles  à  atlacpier  par  la  nature  des  lieux, 
elles  se  soutenaient  en  outre  l'une  l'autre  comme  deux 
hastions  sur  un  Iront  l'ortili»^  ;  elles  toréaient  toujours  l'en- 
nemi à  ne  jamais  attaquer  l'une  sans  avoir  besoin  de  se 
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prolt'jjor  coiilre  rautro;  la  naliiro  avait  (otil  Faif  pour  lour 
«IcFciiso,  la  l'^rancc  ne  (il  rion  pour  les  coiiscrvor  ! 

(}\U'  r<)M  ronsidrro  cciifiHlaMt  <•<•  (jiu*  son!  dcvonucs  ers 
Fail)l<'s  colonies  «l(''(lai{;ii(''('s  cl  <l»'lai.ss(''('s  par  la  inclropolc  : 
«•('Ile  poi{;n(M'  de  h'raiirais  altandomit's  dans  les  (K'scrls, 
roncpiis  par  l't'lranjfcr,  soni  devenus  un  peuple  ;  on  eoniple 
aujourd'hui  |)lus  <le  (piin/e  cent  mille  (îanadiens-r'ran- 
eais',  elles  Aeadiens,  nial{;r('  des  d«'sastres  inouïs,  sont 
niainlenani  |)lus  de  eent  mille.  Otii  pourrait  nier  (pie  ces 
peuples  n  eussent  foriiie  une  grande  nation,  s'ils  eussent 
i'ir.  convenablement  d«'fendus,  et  soutenus  par  une  emi- 
{jration  suFtisante?  Or,  si,  contbrmement  aux  pr<'visions 
de  Vauhan',  on  com|)tait  aujourd'hui  les  l''rançais  par 
millions  dans  rAm(';ri(pie  du  .Nord,  est-ce  (pie  la  polili((ue 
{;«'neralc  du  monde  n'eût  pas  ete  protondtîment  modifiée? 
Ueeonnaissons  donc;  cond>ien  étaient  sens«'es  les  paroles 
prophétiques  «lu  {jouverneur  «I  Avau{;oin',  (juand  il  écrivait 
à  Louis  XIV  :  «  La  Kian<'e  peut  en  dix  ans,  et  à  moins  de 
(i  frais,  s'assin'er  en  Améri(jue  j)lus  de  puissance  ré'ello 
«  ({ue  ne  sauraient  lui  en  pnjcurer  ciinpiante  armées  <le 
u  {juerre  en  l'kirope.  » 

Mais,  tandis  <pie  nous  poursuivions  l'ombre  au  lieu  de 
la  K^lité,  rAn{;leterre  ne  prit  point  le  change;  elle  com- 
prenait toute  l'importance  de*  ses  <lomaines  transatlan- 
ti«jucs,  et  concentra  avec  persistance  ses  efforts  contre  le 
(Canada  et  l'Acadie,  dont  le  voisinage  était  si  funeste  au 
dtivelop|>emcnt  de  ses  colonies.  Quant  à  la  cour  de  France, 
on  y  fut  très-heureusement  surpris  de  voir  les  nôtres 
repousser  avec  une  telle  opiniâtreté  les  invasions  anjjlaises; 

'  Reconscment  de  1871  au  C.inada.  —  Recensement  des  Etats- 
Unis  :  New-York,  —  Vermont,  —  Massachusetts,  —  Convention 
des  Canadiens  établis  aux  Etats-Unis.  —  Les  Canadiens  aux  Etats- 
Unis,  par  l'abhé  Cliandonnet.  Montréal,  1872. 

'  Les  Oisivetés  de  Vauban. 
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icia  doinia  madcre  à  heauciMip  de  <-onipliintn(s,  mais 
-i.uis  (pi'on  se  souciât  davanta{;e  de  soutenir  cette  ri-sistance 
courageuse  et  cette  Ixtnnc  fortune  inattendue  On  se  rap- 
pelle  involontairement    les   in(pialiiial)les   dt'sordics  i\v  la 

lur  de  François  l",  alors  (pTil  laissait  ptrir  Ai'  miscre  et 
le  faim  ses  arnic-cs  d'Italie;  «-"est  «mi   vain  (prcllcs  «•taienl 

innnandces  par  les  capitaines  les  plus  valeui<'ux  et  les 
plus  liahiles,  ils  ('laient  n'-duits  à  maudire  leur  impuis- 
sanee,  même  av<'c  la  victoire  sous  la  main! 

JiC  l)rav<'  et  iMtelli<;ent  jjouverneur  de  Port-Uoval  vit 
triiouer  <le  même  pendant  trois  ans  ses  d<'mand<'s  urgentes, 
ses  supplications  rt'itêrt'es;  a[)rcs  le  s«''jour  de  la  Venus  et 
(le  la  Loire  en  l'OS,  il  ne  reçut  plus  un  lionune  ni  an 
fcu  ,  ayant  à  jx'ine  du  papier  pour  «'crire  sa  correspon- 
ilance.  Il  {)a{;na  ainsi  IMtiî  de  1710,  «'pofpie  ou  l'on  eut  à 
Port-Uoyal  des  nouvelles  pii'cises  et  certaines  d»'  Tarnif- 
"i: ..;,  ijui  s'opi'rait  «lans  le  jjort  «le  li«)ston,  plus  «-onsid»'- 
rable,  |)lus  mena«;ant  «[ue  tous  ceux  «pii  avaient  pr«'îcéd«\ 
l/esca<lre  «le  la  Gian«le-lireta{;ne  «'tait  ariivt'c  «lans  «'c  port 
(M  juillet,  av«'«*  un  r«''{;iment  «Tinfanterie  «!<>  marin«';  cha- 
cune des  «'olonies  «le  la  Ï\«)uvelle-An{;leterre  l«'vait  ses 
inili«'es,  tant  pour  atta«[uer  rA«a«li«'  <jue  jjoiir  «ouvrir  la 
contrée  «lu  «ôté  «lu  Cana«la;  on  activait  «le  tout«'s  parts  la 
réunion  des  navires  et  des  munitions  n«;«'essaires. 

Il  se  trouva  pitîcisi'ment  «pi'en  «et  instant  «-ritirpu'  l<s 
corsaires,  si  nombreux  les  années  pr«''cé< lentes,  avaient 
tous  «jaitté  rA<'adie,  chassc's  par  ujie  épi«lcmie";  non- 
seulement  on  penlait  ave«'  eux  un  se«'ours  cffi«'a«'e,  mais 
aussi  les  ravitaillements  «le  toute  natiu«'  «jue  leurs  «roi- 
sières  faisaient  affluer  à  Port-Royal,  où  Ton  se  trouva  bien- 
tôt très-médiocrement  approvisi«>nné.  La  {jarnison  se  com- 

'  Correspondance  de  Subercas*;.  (Aicliircs.) 

'  Correspondance  de  Subcrcasc.  —  Actes  di;  l'éjjiisc   de  Port- 
IJoyal. 
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poMnit  (le  <|ii;ili<-  r()iii|):i;;iiM>s  de  tnaiinc  i|iii  coinptaioiit  ,t 
|)ciiM>  (ciil  soixante  hoiiiincs  ;  Siilx'irasr  Ml  l)ii>ii  un  appel 
à  Saini-rasiin,  aux  autres  capitaines  r\  aux  ln(lieii.s,  mais 
ees  <lei'nieis  étaient  (lé{;(>ûtes  par  la  pareinionie  et  la 
n('>(;li{;enee  (lu  ;;(Mivei  nenient  IVaneais.  On  ne  jcin'  faisait 
plus  (le  |)i'esenls,  pas  uM'Uie  les  distriliutions  normales  (li> 
miniilions  de  {;uerr(>;  lisse  sentaient  en  outre  deeouiaj;i's 
en  eompaianl  le  petit  nond>i'e  et  le  dennment  i\rs  l-'iaii- 
cais  avc(*  la  multitude  loujoins  renaissante  et  toujours 
croissante  des  Anj;lais;  Tahscnec  complète  de  tout  ren- 
fort achevait  de  {;i'andir  leur  meliance,  et  il  devenait 
tr<'s-diHicile  de  les  mettre  en  mouvement.  Saint-dastin 
et  plusieurs  autres  vinrent  donc  accompa{;ni-s  d'un  nondtrc 
d  hommes  si  restreint,  ipie  Ton  ne  put  sonjicr  à  orj;a- 
niseï'  mie  petite  armée  extérieure,  c(unme  on  Tavail 
opire  avec  tant   de  succ(\s  dans  les  si(''j|('s  j)rect'î(lents. 

On  pouvait  (raulanl,  nioins  y  soiijjcr  (pie  les  Acadieiis 
eux-mêmes  étaient  atteints  par  celte  épidémie  du  decoii- 
ra{;emenl  ;  se  sentant  isoh's  et  comme  ahandoimes  dans  le 
désert  j)arla  mère  patrie,  en  Face  de  ranimositt' persistante 
et  passionnée  des  An{;lais;  ils  ('talent  à  la  lin  saisis  (ruiie 
iii(pii('tu(le  va{;ue,  ((ui  ressemhiait  à  de  Tettroi.  Seul  ,M.  de 
Vaiidreuil,  {loiiverneur  du  (lanada,  envoya  à  leur  aide  un 
détachement  de  inili<'e  canadienne  '  ;  mais  celte  faihlc 
troupe,  peu  exercée  à  la  vie  militaire,  et  encore  moins 
propr(^  à  résister  aux  iniluences  de  son  entourage,  fut  Tuii 
nH'diocre  secours.  (îes  hommes  se  laissèrent  aller  à  l'ahat- 
lemcnt  };(''ii(  rai ,  plusieurs  (h'-sertèrent  ",  et  c'est  à  tort 
cerlainement  (pie  Garncaii,  dans  son  Histoire  si  excellente 
(railleurs,  reproche  à  Suhercase  de  n'en  avoir  pas  tin- 
meilleur  parti. 

'  GariKîau.  —  Cliarlcvoix. 

-  Lettre  de  Subercaso  au  ministre,  du  l*""  octobre  1710. 
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Telle  etail  la  silualinii  de  TAeadie  à  la  lin  de  ICh-  I  7  li), 
|i»rs(|ue  la  Huile  aii;;laise,  pailie  de  |{os|;mi  le  IS  se|)teiu- 
lire,  alleij;nil  reiiliee  du  l>assin  le  :2  i  ;  elle  [tiulail  liois 
mille  (|uali'e  eeiils  soldais  \  et  .NieJioIsMu,  ({iii  eouiniaiidail 
re\|>('(lilioii,  lit  aussi  loi  s(  )iiu  lier  Sut  te'case  de  se  rendre.  Si 
celili-ei  ii'eûl  eeouli'  (|ue  le  senliineiil  j;t  lierai  de  ceux  <|ui 
reiitoiiraienl,  ee  (|ue  Ton  a|>|)elle  ro|)iiiiiMi  |Mil)lii|ue,  il 
lui  aussitôt  eiilrt'  en  piMii  |)arlers  avec  le  eoiiuuaiidaiil  aii- 
j'Jais;  mais  e'elait  un  liomme  ener{;ii|ue,  lialiile,  plein  de 
ress(Mirees;  ils\'la'l  déjà  lr(Mive  plus  (riine  lois  en  pareille 
aventure  à  Plaisance  et  à  iNul-Uoyal  :  son  c(Miiaj;('  et  son 
saii{;-ti'oi(l  avaieiil  eerlainemenl  sauve  eetle  dernière  place 
uial{;r(''  elle,  I(Ms  de  la  premi(''re  alhnpie  de  1707.  Il  icsista 
donc  à  rentraiiieiiieiil ,  cl  Iticii  (pTil  eut  eoiiseieu(*e  de  toute 
sa  t"ail)lesse,  il  résolut  de  tenter  encore  la  fortune  en  (l('pit 
(les  cii'constances,  et  répondit  avec  une  cerlaine  liauleiir 
à  Micliolsoii  de  venir  clierclier  lui-même  les  clefs  du  f(Ut. 

Les  Aiij'jlais  du  reste  iravaiieaient  (pTavec  circiMispec- 
lioii  :  la  rt'sistance  victtuieuse  (pj'ils  avaient  rencontrée 
jus(|u'alors,  les  ecliees  inattendus  et  rt'peles  (pi'ils  avaient 
sul)is,  mal{;r(>  la  puissance  de  leur  marine  et  la  sup('>riorite 
de  leur  uomlire,  les  mettaient  en  j;ai(le  contre  toute  I(^iim - 
v'iU'  [)r('somptueuse,  (le  ne  fut  (pie  le  (>  oelol>re  (pi  ils  com- 
mencèrent leur  del)ar(piemeiit;  ils  ne  rcnconlK-rent  aii- 
euiie  o[)position.  Suhercase  avait  trop  peu  de  monde  poul- 
ies eoml)attie,  et  (railleurs,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 


même 


il  était 


SI  peu  sur  de  ses  iioimnes  ([u  li  ii  osait  les 


it  1< 


faire  sortir  du  fort,  de  peur  «pi  ils  n'y  rentrassent   point  ". 
Il  se  contenta  donc  de  (lirij'.er  contre  rennemi  le  feu  de 


l'artillerie 
'h 


ce  (lU  1 


il   lit 


M» 

avec  assez  de  sucées  pour  o 


eclui-ci  a  se  replier  en  arrière  après  avon-  perdu  (piel(pies 


>l)li 
•1( 


'.er 


bre  1710. 


Garneaii.  —  Jiuamisli,  [>a[;(;  31IÎ. 
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Iioinincs.  Ay;iiil  alors  <li:iii;;<-  la  iliicrtioii  <l<>  Icin*  atta(|iii', 
Ir.s  Anglais  |iarviiin'iil,  à  la  Kivimii-  <riiii  Irii  violciii,  (liri{;r 
par  Iciii'  lliillc  roiiiii'  1rs  r(>in|)ai'ls,  à  s  <>ii  rappiorlKM' du 
vàU\  (1(1  l'iiisscaii  de  i\Vi{;uill(';  mais  le  Icudciiiaiii  SiiImm- 
i'ixsv  fit  iiit  si  judicinix  iisa;;<*  d<*  ses  «'aiioiis  (|i('il  coiitrai- 
{;iiil  ciKorc  les  assaillaii(s  (raltaiidoiiiKi'  relie  siliialioii 
nouvelle,  aussi  l>ieii  (|ii(>  les  liavaux  d'une  lialleiie  iiu'il 
eoiniiieneaienl  à  elaUlir.  Le  i^  deux  ;;aliotes  hoinhaidèreiil 
leFoii,  filais  vaiiieiiienl  ;  le  Feu  delà  |)laee  allei(;iiil  eiieoie 
les  li-oii|)es  anglaises  el  jeta  un  ciaiid  dcsordii»  dans  lein 
«'aiii|). 

La  l'i'sislanee  «'lail  donc  o|>iniàli-e  el  (raiilanl  |)liis 
reiiiar(|ual)le  <|ne  le  eoiiiinandanl  iVaneais,  n  ayant  <|ir(iiic 
garnison  lrès-Fail)le  el  mal  disposi-e,  enN'iidanl  parler  d<' 
tons  eôli's  de  ea|>iliilalion ,  ne  pouvait  en  ipiehpie  stute 
eoinpter  (pie  sur  lui-même  el  sur  «piehpies  hommes  d't'lile 
«pii  le  sceoiidaient.  Mal{;r('  ces  eir<"onslanees  d«'tavoral>Ies, 
s'il  eut  pu  être  soutenu,  eomiiie  en  [101  ^  par  une  forte 
diversion  au  dehors;  s'il  s<'  Fut  Irouv»',  ic'pandus  dans  la 
eani[)a{;ne,  sept  ou  huit  eenis  hommes,  Aeadiens,  Indiens 
et  r»'{;uliers,  hien  arnu's  et  hien  eoinmandt's,  il  nV'st  j)as 
«erlain  cpie  les  assi(''{;('anls,  mal{;re  leur  nomhrc  eonsi<h'v 
rahie  (îî,i.()()),  mal{;rt' leur  puissante  ilolte  et  malgré  leur 
artillerie,  eussent  eu  un  meilleur  sort  (pic  eeux  (jui  les 
avaient  prirei'di's. 

.Mais  e'cst  à  peine  si  Saint-tîastin,  rt-duit  à  ([uehpies 
Ahenakis  (pii  lui  elaient  personnellement  dévoutîs,  parvint 
ù  harceler  rcnnemi  de  manière  à  {;cner  ses  opérations;  le 
hravc  Subercasc  n'avait  d'autres  forces  ([ue  sa  {jarnison 
<l('!Coura{;(',e,  dans  un  fort  à  moitit;  ruiiu-;  (;'cst  assez  dire 
(pie  le  temps  de  la  résistance  (^tait  nccessaircinent  très- 
liiniti'.  Le  9  et  le  10  oetohre,  les  Anjjlais  poussèrent  acti- 
vement leurs  tranchi'e.s,  de  manière  à  etahlir  une  batterie 
abritée   (pii  fit  le  plus  jjrand    mal  aux  assi(''{;és;  un   dcn 
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<l('  Iriir  :illa<|ii)'. 
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,  Il  ayaiil  ((iriiiic 

'iidaiil   pai'lor  de 

•Il   (|U('I(|IIO  soilc 
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Laloiir  du  rap  Salile  fC.liarles  de  Laloiir\  tpii  s't'lait  joint 
à  la  j;ariiis(>ii,  lui  <laiij;ereuseiiieul  lilesse  sur  les  parapets, 
el  un  an{;le  du  magasin  à  poinlre  lui  enipcuh';  le  l'eu  de- 
viiil  si  violent  (pie  eintpianle  lialiilanls  el  sepi  soldais,  lor- 
eanl  la  eoiisi{;ne,  parviiirenl  à  se  sauver  hors  de  la  plaee. 
Le  II,  le  reste  des  lialiilanls,  «'pouvantes,  pi«s«>nli''r<'nt  à 
Sulier«'as«'  une  pt'tition  aliii  «piil  traitât  ave«*  les  Anglais'. 

<!ep«'n<laiil  ('<'lui-<'i  résistait  t«>uiours,  et  le  12  oelolire, 
ai;;uilloiinaiil  le  <-oura{;e  «les  uns,  sus<-ilanl  ra«'livit«r  d«>s 
autres,  il  repoinlit  en«'ore  le-.i  pour  l'eu  aux  batterii's 
«'inieniies  *pii  «'(uniiien«'ai«'iil  à  l'environner  d«'  loiih's 
parts,  mais  il  se  s<'iilail  inoraleinenl  aliandonni'  d«'  tout  le 
nioinle;  il  r<Mniit  don«' .s<'S  olUciers  «-n  «'ons«'il,  et  sur  leur 
avis  il  envoya  un  ensei{;iie  en  pai  N'inenlaire  demander  «pie 
les  l'emmi's  el  les  enl'ants  r«'t'u{;i«'s  «laiis  le  l'oit  pus  ut  «-n 
sortir.  .Nieliolson  rel'usa  «liullM-rer  à  «'ett«>  oiiNcituie,  mais 
il  «'iivoya  vers  Suherease  l«'  «'«jIoim'I  li«'diii{;.  •  iir  li.iiler 
<lire«'temeiil  «I:'  la  r«>dditiou  du  l'orl.  La  «.ipilulati'  m  lut 
sijjni'e  le  lendi'main  liî  «M'Iolire.  Il  y  avait  dix-nf"uf  jours 
<pic  eclU'  maiivais«'  l)ieo((ue  de  terri'  et  d<'  Jtois,  hors  de  la 
pcu'tt'^e  «!«'  tout  secours  et  priv«'C  de  tout  appui,  r«'sistail  à 
Tarmi'e  et  à  la  Hotte  an{;lais«\s;  «'elle  r«'sis(ain«'  opiniâtre 
et  lieroï(pi«'  lui  du  moins  r«'«'omp«'iis('«'  |)ar  les  «•ondilions 
lr(\s-lionoral)l«'s  (pTohlint  le  «'ommandant  de  la  plaee  : 

"  La  {;ariiisoii  sortira  en  or<lre  de  hataille  avec  armes 
Il  et  l)a{;a{;es,  tamhours  battants  et  l«'s  «'ouleiirs  au  vent. 
n  —  11  lui  sera  t'ourni  les  navires  et  l«'s  jn-ovisions  siifli- 
ti  sautes  |)our  se  reiulre  à  la  Koi-lielle  ou  a  Uochefort.  l'allé 
(i  «^mmènera  ave<'  elle  six  «'aiions  (>t  deux  inorliiMs  à  son 
u  «'hoix.  —  Les  offu'iers  emmèneront  tous  leurs  elïets.  — 
Il  Les  habitants  (pii  demeurent  «lans  le  rayon  de  Port- 
u  Royal  auront  le  «Iroit  «le  conserver  leurs  lierita(;es,  ré- 
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(i  coltos,  hcsliaiix  cl  nuMiUles,  en  pivlaiil  le  scnnciiL 
<(  (ralh'jjranrc;  s'ils  s'y  lotiisciil,  ils  auronl  (Jeux  ans  pour 
((  vcikIio  1«  ars  propiii'trs  et  se  retirer  dans  un  autre  pays. 
((  l.es  ornements  <'t  les  vases  sacrés  <le  la  <lia|)elle  seront 
(i  remis  à  I  aumônier;  il  sera  fourni  un  vaisseau  aux  cor- 
u  saires  des  Antilles  pour  Icui'  rai)atriement,  etc.,  etc.  n 
Ces  termes  <le  composition,  si  avantageux  et  si  rares, 
étaient  (îx<'lusivement  dus  à  rintré|)idit»'  et  à  réner{;ie  de 
Sul)eicasc,  <|ui  avail  du  lutter  autant  contre  le  découra- 
{jeinenl  cl  Tindiscipline  des  siens  ([ue  coidre  le  teu  do 
1  «'unemi.  Il  est  même  prohalde  ([ue  .Niciiolson  ne  se  tût 
point  montre  aussi  accommodant,  s'il  n'eût  cité  sous  l'in- 
tluence  des  souvenirs  de  1707  :  l'Iiiver  s'approchait  en 
eltet,  et  si  les  l'iançais  eussent  pu  prolonger  leur  ri'sis- 
tance,  ou  opc'rer  ([uel([ues  diveisions  au  dehors,  les  ôisic- 
};eants  ainaient  vie  ol)li{;és  de  se  retirer  dès  les  premières 
{;elees,  conmu;  dans  les  sié{;es  prec('<lents. 

La  place  de  l*ort-Iloyal  tut  donc  remise  aux  An^jlais;  la 
j;arnison  sortit  les  armes  à  la  main,  mais  vêtue  de  j;ut'- 
nilk's,  cl  son  d('in'mient  était  pousser  à  un  tel  point  (jiiil 
tut  impossible  de  taire  sortir  les  canons  rc'servés  par  la 
capitidalion  ;  il  est  t'vident  ((ue  laudace  et  le  san{j-froi<l  du 
connnandant  avaient  seids  dissimule  ce  triste  état  de 
choses,  en  taisant  prendre  le  chan{',c  aux  Anj;lais.  La  {;ai- 
nison  ne  j)ut  donc  ennnener  av(M'  elle  ({u'un  mortier 
traîne  par  les  soldats;  mais  de  cette  pé'uurie  même  l'inj;!- 
nieux  Sid>crcase,  (|ui  devait  clic  un  (iascon  s  il  n'était  un 
|)auj)hinois,  lit  soitir  un  prolii  cl  (\v)^  ressources  inatten- 
dues; à  moins  (jue  cet  eltet  n'eut  été  calculé  d'avance  par 
une  ruse  de  son  espiit;  (pioi  (ju'il  en  soit,  prolilant  d  un 
certain  prcsti{;e  (|ue  ses  anciens  succès,  son  coura{',c  per- 
sonnel et  son  intelligence  lui  avaient  toujours  conserve 
durant  ces  ne^iociations,  il  parvint  à  obtenir  de  Aicholson 
((u'il  achetât  et  payât  comptant  tout  ce  (ju'il  laisserait  sur 
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laiil    le   sniiiciit 
il  «h'Lix  ans  pour 
is  un  autre  pays. 
<'liaj>rllr  scrout 
ai.ss<'au  aux  cor- 
u'iil,  etc.,  etc.  )) 
{;cux  et  si  ran-s, 
et  à  rcuerjjic  de 
)iiti'c  le  (lécouia- 
(iiilre  le  feu   do 
liolsoii  ne  se  tVil 
<'rit  rXi":  sous  l'iii- 
'  s'appiocliail  en 
<>ii{;er  leur  n-sis- 
«leliors,  les  ô-sic- 
dès  les  j)reinièr('s 
■i. 

'^caiix  Au(;lais;  la 
ais  vêtue  de  j;u(- 
iin  (el  point    (juil 
s  rc'servês  par  la 
't  le  sanjj-froid  du 
l'c    tiiste   état  de 
Anj;lais.  La  {;ai- 
o   ((ii'un   inoiticr 
nie  uiiMue  rinj;r- 
'on  s'il  n"(''tait  un 
'ssources  inatteii- 
'ulê  (ravant'c  pai 
it,  piolilant  d'un 
son  coura{;('  pei- 
)«ij(nas  conserve 
■iiir  de  IVicliolson 
Li'il  laisserait  suri 


les  remparts  Faute  <le  pouvoir  reinniener  :  il  se  fit  remettre 
ainsi  7,  iOî)  livres  et  10  sols',  somme  inapprt'eialde  pour 
un  elief  d«' corps  dt'nué  de  toutes  ressources  d<'puis  lonjj- 
lem[)s,  et  ne  vivant  <[ue  sur  mi  <'r(''di(  (pii  souvent  lui 
taisait  dt'Faut";  il  put  ainsi  r«'{;l<'r  les  dettes  les  plus  pres- 
santes, et  distrilmei  avant  rcmhanpu'iuent  une  certaine 
sohk'  à  ses  ofliciers  et  à  ses  soldats. 

IjCS  An{;lais  exécutèrent  loyalement  ces  conventions, 
sans  cliercliei'  à  se  prévaloir  du  delahremenl  de  la  |)lace, 
comme  il  arrivait  très-souvent  à  cet  te  cpoijuc;  Saint-llastin, 
ipii  commandait  ([uel([ues  tirailleurs  au  dehors,  fut  libre 
de  retotirner  chez  lui  sans  être  iii((uielt';  il  fid  même 
cliarj;»^  d'escorter  un  ofti<'ier  an{;lais  (pie  Xicliolson  t\r- 
pècliu  par  terre  au  (>aaada,  pour  j)r('venir  M.  de  Vaudreuil 
de  celte  capitulation,  et  négocier  en  même  temps  un 
«M'hante  de  prisonniers. 

La  {larnison  et  les  ofliciers,  au  nombre  de  cent  cin- 
(piante-six  hommes,  furent  eml)ar([uès  pour  la  Uochcile  '  ; 
les  emplov«'s,  ipielipu's  marchands  et  <'nj;aj;*'s  et  même  un 
petit  nombre  d  habitants  (pii  vouluient  profiter  de  la  capi- 
tulation, se  tirent  traiis[)ortcr  à  Aanics,  où  ils  arrivèicnl  le 
1"  de<-eml)re  1710  :  le  tout  formait  deux  cent  ciinpianle- 
deux  personnes,  y  compris  les  femmes  el  les  enfants*.  On 
comptait  du  resl»-  [)armi  eux  fort  peu  d  habilaids,  car  en 
com|)arant  le  recensement  de  1707  cl  celui  de  171  i,  i|ui 
sont  l'un  el  laulre  nominaux,  on  reirou\e  dans  le  second 
toutes  les  familles  citées  dans  le  premier,  à  rexccption  de 
dix-neuf,  parmi  lesipiclles  cpiatre  avaient  (piille  l*orl-|{oyal 
pour  aller  à  Chipody  ou  aux  Mines;  on  ne  peut  floue  pas 
évaluer  à  plus  de  (piin/e  le  noud)re  <les  t.unilles  ijui  relour- 

'  Bcainisli. 

'  Lcttrr"  do  Suhorea.se,  du  !''■'  ootolirc  1710.  (Archives.') 

•'  Gliiuiovoix. 

*  Ihoadli^Mil,  Documents  de  Paris,  p.){;(î  929. 
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uèront  en  France  à  cotte  épo(|nc,  et  ces  familles  «'taient 
toutes  (l'un  ('^taMissement  n'-eent  dans  le  pays,  il  est  tîuilc 
<le  s'en  convaincre  par  l'étude  des  recensements;  do  sorte 
((uc  toutes  les  vieilles  souches  aeadiennes  d'^mourorent  sur 
les  hérita{;es  où  leurs  pores  vivaient  déjà  o  ^uis  trois  ou 
(juatre  {;én»'rations. 

Les  Anglais  clian{;èrent  aussitôt  le  nom  de  Port-Koyal 
en  celui  <rAnna|>olis,  on  Tlionnour  de  la  reine  Aime; 
l'Aca<lie  reçut  le  nom  t\v  ISouvcUe-Ecosso.  et  ils  laissèrent 
dans  le  tort  conuTio  {jouvernour  le  colonel  Votch  avec 
(juatre  cent  cincpiante  soldats;  le  reste  de  leur  armc-e  se 
rembarqua  tios-proinptemont  pour  lîoston  le  28  octobre, 
douze  jours  après  la  capitulation. 

La  prise  (]c  Port-Royal  iTt-tait  en  effet  pour  les  Anf;lo- 
Am('ricains  ([uo  le  picambide  d'une  expédition  bien  autre- 
ment importante  contre  le  Canada,  et  l'on  avait  bâte  de 
retirer  les  troupes  de  ces  para{jes  dont  rac<'ès  et  le  ravi- 
laillement  ('taient  très-difficiles.  Ce  fut  l'année  suivante 
(1711)  ([ue  la  Hotte  amc'ricaine  fut  diri{;('e  contre  1«' 
('anada,  a{;i'ossion  inutile  (jui  échoua  a[)rès  avoir  essuyé  do 
{grandes  poites;  mais  la  con<piôte  <le  Poi  t-lloyal  fut  main- 
tenue, et  la  paix  (ITtrocht  on  1713  la  consacra  comme 
un  fait  <l(^finitif,  en  atti'il)uant  aux  An{;lais  tout  le  terri- 
toire de  l'Acadie. 

La  France  cédait  l'Acadie  à  rAn{;leterre  comme  un 
objet  de  pou  do  valeur;  sans  explications,  sans  condi- 
tions spéciales;  les  limites  ne  furent  morne  pas  dt'termi- 
nées;  on  se  contenta  de  stipuler  (jue  des  commissaires, 
nommés  par  les  deux  coiu'onnes,  fixeraient  ultérieure- 
ment la  li{;ne  des  frontières. 


«Le  Roy  très-chrétien,  disait  le  traité  d'Utrecht 
<i  (article  12),  dolivrora  à  la  reine  <le  la  (Jrande-Rreta{;ne, 
«  les  Iles  de. . .  etc. ,  etc. ,  etc et  aussi  toute  la  Nouvelle- 


E. 

^s  farnillos  («JaiorU 
pays,  il  est  facile 
<cinonLs;  de  .sorte 
5  (l^incurèroiit  sur 
à  a  mis  trois  ou 

)m  (Ifi  Port-Floyal 
'  la  roiuo  Anne; 
C'y  et  ils  laissèrent 
oncl  Vcteh  avec 
le  leur  arinc-e  se 
>n  le  28  octobre, 

pour  les  Aiif;lo- 
lition  i)ien  autre- 
'oii  avait  liàte  de 
accès  et  le  ravi- 
l'aiinèe  suivante 
iri{]èe  contre  le 
i  avoir  essuvii  de 

lîoyal  fut  main- 
'onsacra  comme 
is  tout  le  terri- 

'rre  comme  un 
is,  sans  condi- 
ne  pas  (K'termi- 
i  commissaires, 
ont  uUérieure- 


aitè  d'Utreeht 
ande-|{reta{;ne, 
ite  la  Xouvelle- 
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u  lù'ossc  OU  Aca<lie  comprise  dans  ses  anciennes  limites; 
«  et  aussi  la  cité  de  Port-lloyal  appeKîc  maintenant  Anna- 

u  polis-Hoyal, et  ensemMcment  le  domaine,  la  pro- 

«  priété  et  possession,  el  tous  les  droits  ([ue  ledit  Koy 
a  OU  quel([u'un  de  ses  sujets  peuvent  posséder  dans  les- 
«  dits  lieux,  et  les  lial)itants  en  sont  cédés  et  soumis  à  la 
u  reine  de  la  (Jrande-l{reta{;ne. 

«  Article   1  i.    11  est  expressément  convenu  <jue  dans 

«  toutes  lesdites  places  et  colonies, les  sujets  dudit 

u  Roy  auront  la  libertés  pendant  un  an  de  se  retirer  dans 
a  un  autre  lieu,  à  leur  convenance,  en  emportant  tous 
»  leurs  l)iens  meul>les  ;  mais  ceux  «jui  voudront  y  rester 
u  et  être  sujets  du  roi  (rAn{;lcterie,  jouiront  du  lil)re 
a  exercice  de  leur  religion,  selon  l'usage  de  TlCjjlise  de 
a  Home,  aussi  loin  <jue  les  lois  de  la  (}rande-lireta{;ne 
<i  peuvent  î?  supporter.  » 

Tels  étaient  les  termes  du  traité  d'Utreclit,  contenant 
à  peine  une  garantie  assez  mal  définie  de  la  liberté  reli- 
^deuse  «les  babitants;  (juant  à  la  condition  civile  et  poli- 
tique des  personnes,  elle  était  laissée  dans  la  plus  {pan<le 
indétermination,  [leureusement  que,  trois  mois  après  la 
signature  «lu  traité,  la  reine  Anne  voidut  bien  le  com- 
pléter par  une  interprétation  plus  favorable,  ainsi  «(u'il 
résulte  de  la  lettre  royale  suivante,  a«lressée  le  23  juin 
1713  à  Xicbolsoii. 

«  Ayant  é{;ard  à  la  bienveillance  avec  la«[uelle  le  Koy 
(1  très-cbrétien  a  remis  leurs  peines  à  plusieurs  «I«î  ses 
u  sujets  «.'ondamnés  j)our  «;ause  «!«;  leur  attacliement  à  la 
u  lleforme;  c'est  notre  vouloir  et  bon  plaisir  «[u«'  tous 
u  ceux  «|ui  tiennent  «les  terres  sous  notre  {;ouvernement 
"  en  Acadie  et  Terrc-Aeuve,  «[ui  sont  devenus  nos  sujets 
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«  |);ii'  le  «Iciiiicr  IraiUi  de  paix,  cl  (jui  ont  voulu  resicr 
u  sous  nolir  autoiitti,  ayt'iil,  le  droil  de  consoi'vrr  leurs 
il  (lilcs  Lci  res  el  tenures,  cl  (Tcu  joJiir  sans  aucuu  trouhic, 
u  aussi  [)I('iueineul  cl  aussi  lihi'cnicut  (jiic  nos  autres 
u  sujels  jM'uvent  posséder  leurs  terres  ou  lieritaj;es,  cl 
Il  aussi  ([u'ils  puissent  les  vendre  de;  nu'nie,  s'ils  viennent 
«  à  prélérer  aller  s'établir  ailleurs.  » 

Cet  acte  crt-a  pour  les  Aeadiens  une  situation  nou- 
velle, et  il  ne  faut  point  le  perdre  de  vue,  pour  appr«',eier 
el  ju{;er  avec  justiec  leiu'  lonjjue  et  lualkeurcuse  liistoire. 
Désormais  ils  pouvaient  <(uitter  l'Acadie,  non  pas  seule- 
ment dans  le  délai  d'un  an,  mais  (prnid  ils  le  voudraient; 
non-seulement  ils  [)ouvaieiit  «piittei'  1  Aeadie  avec  leurs 
meuMes,  mais  la  pro[)riété'  des  terres  leur  restait  plein»', 
entière  et  sans  réserve;  ils  pouvaient  en  jouir  et  les  ven- 
dre, et  ils  avaient  le  droit  d'en  emporter  le  prix  pour 
aller  tonner  de  nouveaux  établissements,  en  tous  lieux, 
en  tout  tenijjs,  comme  il  leur  plairait. 

Au  moment  où  ce  pays  passait,  ainsi  sous  la  domina- 
tion anglaise,  on  y  comptait,  répaitis  <lans  les  (juatre  dis- 
tiicts  de  Porl-Roijal,  des  Mines,  lieaubassin  et  Chipody, 
deux  mille  cent  habitants;  nous  laissons  de  côté  à  dessein, 
dans  cette  énunu'ration,  les  Aeadiens  (pii  demeuiaient  sur 
la  live  droite  de  la  baie  V^ancaise  (baie  de  Fun«ly),  dans 
la  valh^e  du  Heuve  Saint-Jean,  parce  ([tie  ce  pays  restait 
sous  la  domination  de  la  France. 

Cette  population  si  minime  parait  au  premier  abord 
bien  peu  dijjiie  de  considération;  il  y  avait  dt'jà  plus  di' 
cent  ans,  en  effet,  <pie  31.  de  Poutrincourt  avait  jett^  les 
premiers  tondements  de  cette  colonie.  jMais  <[uand  on 
rétléclnt  au  petit  nombre  d'émijjrants  <pii  vinrent  de 
Fiance  se  fixer  en  Aeadie  (soixante  familles  environ,  cl 
cent  cin((uante  célibataires);  quand  on  son^^e  aux  inva- 


E. 

i  oui  voulu  vcslcv 
le  couscrvoi-  leiiis 
MLs  aucun  trouble, 
t  (jue  nos  auliTs 
ou  li('rita{;es,  cl 
nie,  s'ils  viennent 


lie  situation  noii- 
le,  |)our  apprt'eici 
leureuse  histoire, 
e,  non  pas  seule- 
ils  le  voufliaient; 
V<'a«lie  avec  leurs 
:ur  restait  pleine, 
i  jouir  et  les  ven- 
rter  le  prix  pour 
s,  en  tous  lieux, 

sous  la  (luniina- 
iis  les  (juatre  dis- 
assin  et  Cliipody, 
(le  coté  à  dessein, 
i  demeuraient  sur 

de  Fundy),  dans 
le  ce  pays  restait 

lU  premier  abord 
ivait  dt^à  plus  do 
)urt  avait  jeté  les 
IMais  ([uand  on 
1  <{ui  vinrent  de 
iiilles  environ,  et 
son(je  aux  inva- 
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sions,  aux  dillicultés  et  aux  sonffran<-es  de  loul  {;enre  cpie 
ces  pauvres  {'.ens  eurent  à  subir,  il  y  a  li<'ii  de  s't'tonner 
(le  trouver  un  tel  nombre  d'habitants  si  solidement  é-lablis 
dans  le  pays. 

Mais  ce  pelil  peuple  devient  bien  |)lns  intéressant  et 
[dus  di{;ne  d'c'tmle,  quand  on  jette  les  yeux  sur  la  suite  de 
son  histoire  et  sur  le  dé-veloppement  rapide,  c«»nsi(h'ra- 
Ide  (pi'il  prit  dans  la  suite,  mal{;Té  la  c()n(|uète  et  la  domi- 
nation étran;;ère.  Ses  nouveaux  maîtres  en  faisaient  si  peu 
d^'lat,  (pTils  entretenaient  à  |)eine  une  petite  garnison  à 
l»ort-Uoval.  Abandonru'cs  au  milieu  des  brouillards  de 
Terre-Xeuve,  (h'Iaissees  et  oublit'cs  par  !  •  monde  <>nticr, 
ces  familles  continuèrent  à  s'accroître  en  nond)re  et  en 
licliesse;  Ions  les  sri/.e  ans  leur  nombre  se  doublait,  et 
(Iles  devinrent  promptement  l'origine  d'ime  population 
eonsid('rable.  connue  on  peut  le  voir  dans  les  chapitres 
suivants. 
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